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DE GIL BLAS 

DË SANTILLAME. 



^UiJE DU LIVRE QUATRIÈME 




Ortiz, ses compagnes et moi, après avoir entendu 
cette histoire, nous sortîmes de la salle, où nous 
laissâmes Aurore avec Elvire. Elles y passèrent le 
reste de la journée à s*entretenir. Elles ne s*en- 
nuyoient point Tune avec Tautre; et le lendemain, 
quand nous partîmes, elles eurent autant de peine à 
se quitter que deux amies qui se sont fidt une douce 
habitude de vivre ensemble. 

Enfin nous arrivâmes sans accident à Salamanque. 
Nous y louâmes d*ahord une maison toute meublée ; 
et la <bme Ortiz, ainsi que nous en étions convenus , 
prit le nom de dona Kimena de Gusman. Elle avoit 



2 6IL BLAS. 

été trop long- temps âuè^e pour n'être pas une 
bonne actrice. Elle sortit un matin avec Aurore, une 
ièmme de chambre et un valet, et se rendit à un hô- 
tel garni où nous avions appris que Pacheco logeoit 
ordinairement. Elle demanda s'il y avoit qucicjue 
appartement à louer. On lui répondit quoui, et on 
lui en montra un assez propre, qu'elle arrêta. Ello 
donna même de lanjent d'avance ù 1 hôtesse, en lui 
disant que (fétoit j)Our un de ses neveux qui venoit 
de Tolède étudier à Sulamanquc, et qui devoit arri- 
ver ce jour-lii. 

La dué{;iiL' {'l uia maîtresse, après s'êtic assurées 
de ce lo(»ouient, revinrent sur leurs pas; et la belle 
Aurore, sans perdre de temps, se travestit eu Ciiva- 
lier. Elle couvrit ses cheveux noirs d'une fausse clu^ 
velure blonde, se teignit les souicils de la même 
couleur, et s";t|u>ui de sorte r|u'elle ponvoit fort bien 
passer pour un jeune seigneur. Klle avoit 1 action 
libre et aisée ; et, à la réserve de son visa^je, qui étoit 
un peu trop beau pour un homme * rien ne trahissait 
son déguisement. La suivante , qui devoit lui servir 
de page, s habilla aussi, et nous nappréhendions 
point qu elle fit mal son personnn^je : outre qu'eUc 
nétoit pas des plus jolies, elle avoit un petit air 
eflfronté qui convenoit fort à son rôle. L après^Unée, 
ces deux actrices se trouvant en état de parottre sur 
la scène, c'est'è^Ure dans Thôtel garni , j'en pris le 
dumin avec elles. Nous y allâmes tous trois en car- 
rosse, et nous y portâmes toutes les bardes dont nous 
avions besoin. 
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L'hôtesse, appelée Bernarda Eamirez, nous reçut 
avec beaucoup de civilité, et nous conduisit à notre 
appartement, où nous commençâmes à Tcntretenir. 
Nous convînmes de la nourriture qu ollc aurolt soin 
de nous fournir, et de ce que nous lui donnerions 
pour cela tous les mois. Nous lui demandâmes ensuite 
si elle avoit bien des pensionnaires. Je n^en ai pas 
présentement, nous répondit-elle : je n en manque- 
rois point si j^étois d^humeur à prendre toutes sortes 
de personnes ; mais je ne veux que de jeunes sei- 
5neurs. J en attends ce soir un qui vient de Madrid 
ici achever ses étndes. G*est don Luis Pacheco, un 
cavalier de vingt ans tout au plus ; si vous ne le 
oonnoissez pas personnellement, vous pouvez en 
avoir entendu parler. Non, dit Aurore; je n'i^ore 
})as qu'il est d*une illustre fiunille; mais je ne sais 
quel homme c^est, et vous me ferez plaisir de me 
rapprendre, puisque je dois demeurer avec lui. Sei- 
gneur, reprit rhôtesse en regardant ce &ux cavalier, 
c^est une figure toute brillante ; il est fidt à-peu-près 
comme vous. Ah î que vous serez bien ensemble l'un 
et Tautrc ! Par saint Jaccpies! je pourrai mo vanter 
d'avoir chez moi les deux plus gentils sei}]neurs cfEs- 
pajjne. Ce don Luis, réplupia ma inaitresso, a sans 
doute en ce pays-ci des bonnes fortunes Oh '. je vous 
en assure, repartit la vieille; c'est un vert {jalant, 
sur ma j)aroie . il n'a qu à s(; montrer pour Faire des 
conquêtes. Il a charmé, entre autres, une il une qui 
a de la jeunesse et de la beauté : on la nomme Isa- 
belle. C'est la fille d uu vieux docteur eu droit. Elle 
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est si entêlée, quelle en perdra l'esprit assurément. 
£t dites-moi, ma bonne, interrompit Aurore avec, 
précipitation, est-il de son côté fortamoui^ux d'elle? 
Il Taimoit, répondit Bernurda Rainirez, .ivant son 
départ pour Madrid : mais je ne sais s'il laime en- 
core ; car ii est un peu sujet à caution. Il court de 
femme en femme, comme tous les jeunes cavaliers 
ont coutume de feire. 

La bonne veuve n*avoit pas achevé de parler, que 
nous entendîmes du bruit dans la cour. Nous regar- 
dâmes aussitôt par la fenêtre, et nous aperçûmes 
deux hommes qui descendoient de cheval. C'étoit 
don Luis Pftcheco lui-même, qui arrivoit de IVIadrid 
avec un valet de chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir; et ma maîtresse se disposa, non 
sans émotion, à jouer le rôle de don Félix. Nous 
vîmes bientôt entrer dans notre apiiartement don 
Luis encore tout botté. Je viens d apprendre, dit-il 
en saluant Aurore, qu*un jeune seigneur tolédan est 
lo^é dans cet hôtel ; il vent bien ([ue je lui témoi^jue 
la joie que j'ai de lo(jer avec lui? Pendant que ma 
maitres.se répondoit à ce compliment, Paclieco ma 
parut sui ju is de trouver un ca\ alicr si auuahlc. i\ns>i 
ne put-il s'cuipcclici' de lui dire <ju il n eu a\oit ja- 
mais vu tic si hcau ni de si bien lait. Apres lorce dis- 
coui s pleins de politesse de part et «l'autre, don Luis 
se retira dans rapparfcincnt (jui lui ctoit <l('.>.tiué. 

Tandis (ju'il v laLMUi otci' ses bottes, et clian(;eoit 
d haljit et de liujje, nue <'s[)écc de pajjc, (jui le cher- 
choit pour lui rendre une lettre, rencoutra par ha- 
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sai'd Aurore sur rescalicr. Il la prit pour don Luis j 
et lui rcinettunt le billet dont il étoit chargé : Tenez, 
seigneur cavalier, lui dit-ii, quoique je ne connoisse 
pas le seigneur Pachecn , je ne crois pas avoir besoin 
de vous demandor si vous Têtes ; sur le portrait qu*on 
ma iâit de ce seigneur, je suis persuadé que je ne me 
trompe point. Non , mon ami, répondit ma maîtresse 
avec une présence d^sprit admirable, vous ne vous 
trompez pas assurément. Vous vous acquittez de vos 
commbsions à merveille. Vous avez fort bien deviné 
que je suis don Luis Pacheco. Allez, j aurai soin de 
Bure tenir ma réponse. Le page disparut; et Aurore, 
s*enfermant avec sa suivante et moi , ouvrit la lettre, 
et nous lut ces paroles : « Je viens d apprendre que 
« vous êtes à Salamanque. Avec quelle joie j'ai reçu 
« cette nouvelle 1 J'en ai pensé devenir folle. Mais 
« aimez-vous encore Isabelle? H&tez-vous de lassurer 
«que vous navez j)oint changé. Je crois qu'elle 
« mourra de plaisir si elle vous retrouve fidèle. » 

lie billet est passionné, dit Aurore ; il marque une 
arnc bien éj)ri.se. Cette dame est une rivale qui doit 
ui alarmer. Il faut que je n'éparfjnc rien pour en dé- 
tacher (Ion I.uis, et pour ('iii|u''cber même qti il ne la 
revoie. L'entreprise, je la\()ue, est difficile ; reper- 
dant je ne tlés('sj)c rc |)a.s d en venir à bout. Ma maî- 
tresse se mit à rêver là-de.ssus ; et, im moment après, 
elle ajouta : .b' vons les (jarantis brouillés en moins 
de V inj^l-quatre heures. En <>ffct, l'acheco, s étant un 
peu reposé dans son appartement, vint nous retrou- 
ver dans le nôu-e, et renoua Tenti etien avec Aurore 
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avant le souper. Seigneur cavalier, lui dit-il en plai- 
santant » je crois que les maris et les amants ne doi- 
vent pas se réjouir de votre arrivée à Salamanque ; 
vous allez leur causer de Tinijuiétude. Pour moi, je 
tremble pour mes conquêtes. Écoutez, lui répondit 
ma maîtresse sur le même ton, votre crainte n est 
pas mal fondée. Don Félix de Mendoce est un peu 
redoutable, je vous en avertis. Je suis déjà venu dans 
ce poyfrô ; je sais que les femmes n y sont pas insen» 
sibles. Quelle preuve en avez-vous? interrompit don 
Luis avec vivacité. Une preuve démonstrative, re- 
partit la fille de don Vincent; il y a un mois que je 
passai par cette ville : je nVy arrêtai huit jours, et je 
votis dirai confidemment que j 'enflammai la fille d*un 
vieux docteur en droit. 

Je m aperçus, à ces paroles , que don Luis se trou- 
bla. Peat*on sans indiscrétion , reprit-il , vous deman- 
der le nom de la dame? Comment, sans indis(;rétion? 
S*écria le faux don Félix ; pounpioi vous fei-ois-jo un 
mystère de cela? Me ci-ovez-vous plus discret que 
les autres seijjncurs de mou aj^e ? INe me taiies puuii 
cette injustice-là. D'ailleurs, l'objet, entie nous, ne 
mérite pas tant de inéna{jeni<'nt ; ce n'est (|n une pe- 
tite bour{;i'oise. Vou-^ savez l)ieii (|u lui lioiiiiiie de 
f)tialité ne s occupe pas sérienseuieul ddiie {p iseue, 
etqu il croit même lui taire honneur et» h déshono- 
rant. Je vou.s appi eudrai donc Siins Hn^on que la fille 
du docteur se nonune l.Nabclle. Et le docteur, inter- 
rompit impatiemment Pacheco, s'appeileroit-il le 
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seigneur Murcia de la Uana'? JusteiiieDt, répliijua 
ina maîtresse. Voîci une lettre qu'elle ma hit tenir 
toiit-à^rheiire; lise^la, et vous verrez si la dame me 
veut du bien. Don Luis jeta les yeux sur le billet ; et , 
reoonnoissant récritui'e» il demeura confus et inter- 
dit. Que vois-jc ! poursuivit alors Aurore d'un air 
étonné; vous changez de couleur ! Je crois, Dieu me 
pardonne, fjue voiispn^nez intérêt à coUi; porsonno. 
Ah! ({Ut' \v. mo veux tle mal de vous avoir parlé avec 
tant de franchise! 

Je vous en sais très bon gré , moi , rlit don liuis avec 
un transport mêlé dednpitetde (.olèrc. î.a j)erfide! 
la voIa{]e ! Don l 'élix , que ne vouk dois-je point ! Vous 
me tirez d'une erreur que j auj oi.s peut-être cnnservéc 
encore lonfj-temps. Je m'imaf;inois étie aime, que 
dis-je, aime ? je rrovois être adoré d Isabelle. J'avois 
quebpie estime pour cette créature-là, et je vois bipn 
<|ue ce n'est qu'une coquette di^ne de tout mon mé- 
pris. J approuve votre ressentiment , dit xViu-ore en 
marquant à son tour de Tindiguation. La fille d'un 
docteur en droit devroit bien se contenter d'avoir 
pour amant un jeune seigneur aussi aimable que 
vous réies. Je ne puis excuser son inconstance; et, 
bien loin d'agréer le sacribce qu'elle me foit de vous, 
je prétends, pour la punir, dédaigner désormais ses 
bontés. Pdur moi, reprit Pacfacco, je ne la reverrai 
de ma vie; c^est la seule vengeance que j'en dois tirer. 
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Vous avez raison, s*écria le feux Mendoce. Néao- 
moins, pour lui fidre connoltre jusqu'à quel point 
nous la méprisons tous deux, je suis d avis que nous 
lui écrivions chacun un billet insùltant. J*6n ferai un 
paquet, que je lui enverrai pour réponse à sa lettre. 
IMbis, avant que nous en venions à cette extrémité, 
consultez votre cœur ; le sentez-vous assez détaché 
de votre infitlole pour uo ci aindre ])a.s de vous repen- 
tir un jour de lui avoir rompu en visière? Non, non, 
interrompit don Luis, je n'aurai jamais celte toi- 
blesse; et je consens que, pour mortifier Tiu^rate, 
nous lassions ce que vous nie proposez. 

Aussitôt j'allai chercher du paj)ier et de IVnrre, et 
ils se mirent à composer 1 un et Tautre des billets iorl 
obligeants pour la fille du docteur Mnrcia de la Llana. 
Pacheco sur-tout ne y>onvoit trouver d(^s ternies assez 
forts à son {jré pour exprnner ses sentiments, et il 
déchira cinq ou six lettres commencées, parcequ'elles 
ne lui parurent pas assez dures. Il en fit pourtant 
une dont ii fut content , et dont il avoit sujet de Tétre. 
Elle contenoit ces paroles : « Apprenez à vous con- 
« noitre, ma reine, et n ayez plus la vanité de croire 
« que je vous aime. Il faut un autre mérite que le 
« vôu e pour m'attacher. Vous n êtes pas même assez 
« agréable pour m'a muser quelques moments. Vous 
• n êtes propre qu'à fiiire Famusement des derniers 
« écoliers de Funiversité. » Il écrivit donc ce billet 
gracieux; et lorsque Aurore eut achevé le sien, qui 
n^étoit 0uère moins offensant, elle les cacheta tous 
deux, 7 mit une enveloppe, etmedonnantle paquet: 
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Tii'iis, Gil Blas, me (lit-tllc, lais en sorte qu'Isabelle 
reçoive cela ce* soir. Tu ui'eiitcutls bien? ajonta-t-elle 
en me iai.sanf des veux un si^jne que je compris par- 
faitement. (3ui, .sei<^nein\ loi répondis-je, vous serez 
servi comme vous b' ^^oiiluutt /. 

Je sortis en même temps ; et , fjiiand je lus dans la 
rue, je me dis: ()b eà, monsieur Gil lilas, on met 
votre ^eme à l épreuve ; vous laites donc; le valet dans 
cette comédie? Kli bien! tiioii ami, montrez que vous 
avez assez d'esprit pour remplir un rôle qui en de- 
mande beaiKoup. Le seigneiu* doa Félix sest god- 
tenté de vous faire un signe. Il compte, conmic \çus 
voyez, sur votre intcUij^encc, A-t-il tort? Non. Je 
conçois ce quil attend de moi. Il vent que je fiissc 
tenir seulement le billet de don Taiis: r C f ce que 
signifir ee signe-là; rien nest plus intelligible. Per- 
suad é q ue j e n e in e trompois pas « je ne balançai point 
à défeire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, et je 
la portai chez le docteur Murcia, dont j'eus bientôt 
appris la demeure. Je trouvai à la porte de sa maison 
le petit page qui étoit venu à Tbôtel garni: Frère, lui 
disje, ne seriez-vous point par basard domestique 
de la fille de M. le docteur Murcia? Il me répondit 
qn oui, d*un air qui marquoit assez qu^il étoit dans 
rhabitude de ][torter et de recevoir des lettres ga- 
lantes. Vous avez, lui répll([uai-je, la pliysionomie 
si officieuse, que j'ose vous prier de rendre ce billet 
doux à votre maîtresse. 

Le petit pa>je me demanda de quelle part je Pap- 
portois, et je ne lui eus pas sitôt reparti que c'éloit 
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celle de don ïiuis Pachcco, qu'il me dit : Cela 
étant, suivez-moi; j ai ordre de \o\ik taiie entrer; 
Isabelle veut vous entretenir. Je me laissai intjo- 
duire dans im cabinet oii je n(! tardai f^uère à voir 
paroitre la scnora. .le lus lra|)pé tle la beauté de son 
visarje : je n'ai point va de traits plus délicats. Elle 
avoit un air mignon et enfantin ; mais cela n'enipc- 
choitpus que, depuis trente bonnes années pour le 
moins, elle ne marchât sans lisière. Mon ami, me 
dit-elle d'un air riant, appartenez-vous à don Luis 
Pacbeco? Je lui répondis que j'ctois son valet de 
chaHd)re de|)uis trois semaines. Ensuite je lui remis 
le billet l'aud dont j'étois cliar;jé. Klle le relut deux 
ou trois fois : il seinbloit qu elle se déâat du rapport 
de ses yeux. Effectivement, eUe ne s'attendoità rien 
moins qu^à une pareille réponse. Elle éleva ses re- 
gards vers le ciel, se mordit les lèvres , et pendant 
quelque temps sa contenance rendit témoigna^ des 
peines de son cœur. Puis toufrà^coup mWressant la 
parole : Mon ami, me dit«elle, don Luis estil devenu 
fou depuis notre séj^aration? Je ne comprends rien à 
son procédé. Appreneannoi, si vous le savez, pour- 
quoi il m^écrit si galamment. Quel démon peut lagi- 
ter? Sll veut rompre avec moi, ne sauroit41 le laire 
sans m'*outrugcr par des lettres si brutales? 

Madame, lui dii»je en afïîectant un air plein de sin- 
cérité, mon niaitre a tort assurément; mais il a été 
en queitpie façon forcé de le faire. Si vous me pro- 
mettiez de (jarder le secr<;t, je vous décou% rirois tout 
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le iiiYstèio. Je vous le promets, iniciTompil-ellc avec 
précipitation; ne craignez point que je vous eoni- 
mette : expliquez-vous hardiment. F,li bien ! repris-je, 
voici le £ût en deux mots : un moment après votre 
lettre reçue, il est entré chms notre hôtel une dame 
couveric (Pune mante des plus épaisses. Elle a de* 
mandé le seigneur Padieco, lui a parlé quelque 
temps en particulier; et, sur la fin de la conversa- 
tion , j'ai entendu qu elle luia dit : Vous me jurez que 
vous ne la reverrez jamais ; ce iiest pas tout, il &ut, 
pour ma satisËiction, que vous lui écriviez toutè> 
l'heure un hillet que je vais vous dicter : j^exige cela 
de vous. Don Luis a fiiit ce cpi^elle desirott; puis, 
me mettant le papier entre les mains: Informe*toi, 
mW-il dit, où demeure le docteui^ Murda de la 
Llami, et &is adroitement tenir ce poulet à sa fille 
Isabelle. 

Vous voyez bien, madame , poursuivis-je , que cette 
lettre désobligeante estFouvrage d^nne rivale, et que 
par conséquent mon maître n*est pas si coupable. 
Oh ciel! s'écria^t-elle, il Test encore plus que je ne 

pensois. Son infidélité m^ofFense plus que les mots 
piquants que sa main a tracés. Ah! l'infidèle, il a pu 
former d'autres nanids !... Mais, ajouta-t-elle eu pre- 
nant un air fier, (ju'il s'abandonne sans contrainte à 
son nouvel amour ; je ne prétends point le traverser. 
Dites-lui, je vous prie, qui! n avoit pas besoin de 
ni'insultcr pour m'oblif;«'r à laisser le champ libre à 
uia rivale, et que je méprise trop un amant volage 
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[)»)iir avoir la moiiidn- cnviiMle le rapjiclcr. A cctlis- 
conrs o!lo me congédia, et se retira fort irritée contre 
don liuis. 

Je sortis de chez le docteur Murciade la Llaaa ibn 
satisfait moi , et jc compris que, si je vonîois me 
mettredaaiilegcnie, je deviendrois un habile fourbe. 
Je m'en rctodt nai à notre hôtel, où je trouvai les 
sei{jneurs Mcndoce et Pachcco qui soupoieut en- 
semble, et s'entretenoient comme s'ils se fussent 
oomius de longue main. Aurore s'aperçut, à tnon air 
content, que je ne m étois point mal acquitté de ma 
commission. Te voilà donc de retour, Gil Blas, me 
dit-elle; rends-nous compte de ton message. Il feUut 
encore payer d'esprit. Je dis que j'avois donné le 
paquet en main propre, et qu'Isabelle, après avoir 
lu les deux billets doux qu'il contenoit, au lieu d'en 
paroUre déconcertée, s'étoit mise à rire comme une 
folle, en disant: Par ma foi, les jeunes seigneurs ont 
un joli style; il fout avouei- qu(> les autres personnes 
n'écrivent pas si agréablement. Cfest fort bien se tirer 
d*embarras, s'écria ma mattresse; et voilà certaine- 
ment une coquette des plus consommées dans son 
art. Pour moi, dit don Luis, je ne reconnois point 
Isabelle à ces traits>là ; il fout qu'elle ait chnn<;é de 
caractère pendant mon absence. J'aurois juj^m- d'elle 
aussi tout autrement , reprit A m ore. (^^)nvenons qu'il 
V a des femmes (pii savent j)i cndre toutes sortes de 
formes. J'en ai aimé une de eelles-là, et j eu ai «'té 
lon;;-temps la dupe. Oil lîlas vous le dira, elle avoit 
un air de sagesse à tromper toute la terre, il est vrai. 
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dis-je en ine mêlant à l i ronver^atioa, ijue côioit uu 
minois à piper les plus iius ; j y aurois moi-même été 

attrapé. 

Le km\ Mendoce et Fachcco firoiiidc ^;i-un(l.s éclats 
de rire en m^cntendant parler ainsi ; et, loin de trou> 
ver mauvais c|ue je prisse la liberté de me joindre k 
leur cnti'etien, ils m adressèrent souvent la parole 
pour se réjouir de mes réponses. Nous continuâmes 
à nous entretenir des femmes qui ont lart de se 
masquer ; et le résultat de tous nos discours fut 
qulsabellc demeura dûment atteinte et convaincue 
d^étre une franche coquette. Don Luis protesta de 
nouveau qu'il ne la reverroit jamais; et don Félix» à 
son exemple, jura tjuil aurait toujours pour elle usi 
par&it mépris. Ensuite de ces protestations Us se 
lièrent d*amitîé tous deux, et se promirent mutuel- 
lement de n avoir rien de caché Tun pour I autre. Ils 
passèrent laprèfr-souper à se dire des choses {'ra- 
dieuses, et enfin ils se séparèreiu pour s aller reposer 
chacun dans son appartement. Je suivis xVurore dans 
le sien, où je lui rendis un compte exact de rentre- 
tien que j'avois eu afcc la (ilie du docteur : je n Ou- 
bliai pas la moindre circonstance ; j eu dis mcuie j>lu> 
qu'il n y en avoit, pour nueux laii c ma cour à ma 
maîtresse, qui fut cliai niée de mon rapport. Peu s eu 
fallut qu'elle ne ureml)rassat de joie. Mon t lier ( iil 
Blas, me dit-elle, je >iiis enchantée de ton (>>prit. 
Quand ou a le uudlx'ur d i'lic euj;;i<jr'e clans une pas- 
sion (|ui nous oblijje de recourir à des .strat;i;;èmes, 
<|uel avantage d avoii' tlans ses intérêts uu garçon 
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aussi spii iuiel que loi ! Comajjc, mon aiui, nous ve- 
nons (lécvutor une rixalc pouvoit nous tinil>ar- 
rasscr; cela ne va pas mal. Mais, comme les aniants 
sont sujets à tl étmnges retours, je suis d'avis de 
brusquer Taventure, et de mettre en jeu dès demain 
Aurore de Guzman. J approuvai cette pensée, et« 
laissant le seigneur don Félix avec son page, je me 
retirai dans un cabinet où étoit mon lit. 



CHAPITRE VI. 

Quelles nues Aurore mit en usn(;o pour se lîûre aimer de don 

Lub Padbeco. 



Les deux nouveaux amis se rassemblèrent le len- • , 

demain matin ; ce fut leur premier soin. Us commen- 0 
Gèrent la journée par des embrassades^ qu'Aurore fut 
obligée de donner et de recevoir, pour bien jouer le 
rôle de don Félix. Us allèrent ensemble se promener 
dans la ville, et je les accompagnai avec Chilin- 
dron % valet de don Luis. Nous nous arrêtâmes au- 
près de Tuniversité, pour regarder quelques affiches 
de livres qu'on venoit d'attacher à la porte. Plusieurs 
personnes s'amosoient aussi à les lire , et j'aperçus 
parmi celles-là un petit homme qui disoit son senti- 
ment sur ces ouvrages affichés. Je remarquai qu'on 

' Chilindron est le nom d'un jeu de cartes, asses plaisant, asitc 
eu Kspa^poe. 
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récoutoit avec une extrême attention, cl je jugeai en 
même temps qu^il croyoît mériter qu on Fccoutàt. Il 
paroissoitTaîn, et il avoit lesprit décisif, comme Tout 
la plupart des petits hommes. Cette novuelle traduc- 
tion Horace f disoit*il, que vous voyejs annoncée au 
public en si gros caractères , est un ouvrage en prase , 
composé par un vieil auteur du collège. C est un 
livre fort estimé des écoliers; ils en ont consumé 
eux seuls quatre éditions. Il n^y a pus un honnête 
homme qui en aitacheté un exemplaire Il ne portoit 
pas des jugements plus avantageux des autres livres ; 
i! les frondoit tous sans charité*. Cetoit apparem- 
ment quelque auteur^. Je iraurois pas été iiwhé <le 
fentendre jusqu'au bout: mais il me fallut suivre don 
Luis l't don Félix, qui, ne prenant pas plus de plaisir 
à ses discours (ju(; d intérêt aux livres (ju il critiquoit, 
s'éloi^uèrent de lui et de T université. 

' CiiUc liuduAilion d'Horace^ sibicii vendue dans les cullùgcs et si 
peu connue dans le monde, éuAx celle qa*«Toit donnée lepàre Tar» 
teron, jÀaite. (A Paris et à Amsterdam, 1710^) 

' Leiaffches </c livres, rri»ic|iu'c's par an petU Iiumnio qui fron- 
<}oil tout sans clutrilé, d<»nn()i''iit hoati ji'u au romnnciiT pour fair*' 
une revue •;atirii|U(- et uiordnnie de tous Ifs o«vi.i|ys riiiii\f.Tu\ à 
l'époque ou d tM.rivojli main le cadre n'c-»! paji i<iiij)li. li paruit 
que l'on reCnoMdM nne partie de ce elutpiirc, parcequ'nu y trouva 
des personnalit^b trop vives, et qui tomboieat à plomb sur des 
ipens connus à Paris, quoiqu'il ne tti ici qaestian que de Sala- 
manque. 

' Cet auteur, t^iù disoH iln m il ilcfuus les livrer iifju lus, étoil Ir 
caustique Boindiii, cens<:ur impiioyablc, et qui dechiroit lout le 
monde. Voltaire l'a rcpn-sentë sous le nom de M, BurdoUf qui touH 
fmm partë, MtgWf *t eontreMt, 
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Nous revînmes à notre hôtel à Theure du dîner. 
Ma maîtresse se mit à table avec Pacheoo, et fit adroi- 
tement tomber la conversation sur sa fiumlle. Mon 
pi rc, ditrelle, est un cadet de la maison deMendoce, 
qui 8*est établi à Tolède; et ma mère est proj)rc sœur 
de dona Kimena de Guzman , qui, depuis quelques 
Jours, est venue à Salamanquo })uur une ai^re im- 
portante, avec sa nièce Aurore, fille unique de don 
Vincent de Guzman , que vous avez peut-être connu. 
Non, répondit don Luis; mais on m*en a souvent 
parlé, ainsi que d^Aurore, votre oousiue. Dois-je croire 
ce qu'on dit do cette jeune dame? On assure que rien 
n'é({alc son esprit et sa l)eauté. Pour de l'esprit, reprit 
don Félix, elle n en iiKiu' jfic pas; elle Ta même assez 
cultivé. Mais cv ii < sl point une si In lie personne; on 
trouve que nou.> nous ressemblons beaucoup. .Si cela 
est, s écria l'aclicco. clh; jnstifi<î sa réputation. Vos 
traits sont rcMidici >, votre teint est parfaitement beau; 
\olrc cousine doit être charmante, .le \ outh'ois bien 
la voir et l'entretenir. Je ni'ottre à saljsiaire votre cu- 
riosité, repartit le faux Mendoce, etméme dès ce jour. 
Je vous mène cette après-dince chez nia tante. 

Ma maîtresse changea tout-à-coup de matière, et 
pai'ia de choses indi£Bérentes. Laprès^nidi, pendant 
qu'ils se disposoient tous deux à sortir pour aller 
chez doua Kimena, je pris les devants, et courus 
avertir la duègne de se préparer à cette visite. Je 
revins ensuite sin* mes pas pour accompagner don 
Félix, qui conduisit enfin chez sa tante le seigneur 
don Luis. Mais à p&ne furent-ils entrés dans la mai- 
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son, fpi'ils rencontrèrent la daine Clinnéiie, qui leur 
fit sij;ne de ne point faire dii hi iiit. Paix, paix, leur 
dit-elle d'une voix hasse, vous réveillerez ma nièce. 
Elle a depuis hier une mi{jraine effroyable qui ne fait 
que de la quitter, et la pauvre enfant repose de[)uis 
un rpiart d'heure. Je suis fâché de ce conti'c- temps, 
dit Mendoce en affectant un air mortiHé ; j'cspérois 
que nous verrions ma cousine. J'avois fait fête de ce 
plaisir à mon ami Pacheco. Ce n'est pas une afiËure 
si pressée, repondit en souriant Ortiz ; vous pouvez 
la remettre à demain. Les cavaliers eurent une oon-- 
versation fort courte avec la vieille, et se retirèrent. 

Don Luis nous mena cbes un jeune gentilhomme 
de ses amis, qn*on appeloit don Gabriel de Pedros. 
Nous y passâmes le reste de la journée ; nous y sou- 
pâmes même» et nous n^en sortîmes que sur les deux 
heures après minuit, pour nous en retourner au lo». 
gis. Nous avions peut-être fieiit la moitié du chemin, 
lorsque nous rencontrâmes sous nos pieds, dans la 
rue, deux hommes éjtendus parterre. Nous jugeâmes 
que c^éloient des malheureux qu on venoit d^assassi- 
ner, et nous nous arrêtâmes pour les secourir s^il en 
étoit encore temps. Comme nous cherchions à nous 
instruire, autant que Tobscurité de la nuit nous le 
pouvoit permettre, de Tétatoù ils se trouvoient, la 
patrouille arriva. Le commandant nous pritd^abord 
pour des assassins, et nous fit environner par ses 
{jens ; mais il eut meilleure opinion de nous lorsqu il 
nous eut entendus parler, et qu'à la faveur d'une lan- 
terne sourde il vil les traits de Mendoce et de Pacheco. 
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Ses aicluTS, })ar son ordre, examinèrent les deux 
hommes que nous nous imaginions avoir été tués; et 
il se trouva (|uc c étoit un gros licencie avec son valet , 
tous deux pris de vin, ou plutôt ivres-morts. Mes- 
sieurs, s\'cria un des archers , je reconnois ce gi-os 
vivant. Eh! c'est le seigneur licencie Guyomar', rec- 
teur de notre uaiversité. Tel que vous le voyez, c'est 
un f^rnnd personnage, un génie supérieur. Il nj a 
ppÎDt de philosophe qu'il ne terrasse dans une dis- 
pute ; il a un flux de bouche sans pareil. C'est dom- 

' Guvomnr, ce nom retourDi' 'li'>^ipfnc D.Tf^oMtTier (niiill iuiiic) , 
célt-hre proFc-iscnr au lulli'cc d I court , cl recteur ilo l'nniM t -iilé 
de Pam, autear d'un Cours de philosopliie , etc., etc. Dans le Dic- 
tionnaire de VJabê Ladvocat, il est dît qne ce Daguumer est le 
Gnyoniar de Gil Mas. 

Plu tard Le auroit trouvé, dans la ronduitc d'un antre 

professeur de runivcisin-, le sujet d'um^ allusion jilus piquante et 
plus sinf^idicre. l'n recteur, nomme .Monlenipuis, se «Icffuisa on 
feuime pour aller voir jouer Zaïre. H ii'avoit pu tenir à tout ce 
qn*on disoit du channe des vers de Toltaire et dn jeu enchantenr 
de mademoiselle Ganssin. SniTant le pr^jagtf dn tempSf an peiw 
sotmage grsTe ne pouvoit assister aux représentatioiu de nos elief^ 
d'oeuvre drainatiques. Celui-ci, pour se mettre en femme, s'arrid)la 
de detix lourd» paniers; mais, peu accoutumé à cet équipage bi- 
zarre, il attacha mal ses paniers, (pii tombèrent, et le trahirent k 
la descente de stm fiaere et à la porte du spectacle. Dieu sait conune 
il fut bafbtatf I On fit un malin vaudenDe, dont le refrain étoit : 

Doit-OD dire madcmobelle. 

On Uca ouumenr de Moatcmpuis? 

On ponvoit plaisanter de cette mascarade. U eAt mieux valu ré- 
former cette préreotion barbare ipiî ne permettoit pas à un liommo 
de lettres d'aller, comme tont autre . jntiir rlii plaisir ieplus.noblc 
i|ue les lettres puissent donner au public assemblé. 
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mage qu'il aime un peu trop le vin, le procès, et la 
grisette. Il revient de souper de chez son Isabelle, 
où, par malheur, son guide s'est enivré connue lui. 
Ils sont tombes l'un et Tantre dans le ruisseau. Avant 
que le bon licencié fut recteur, cela lui arrivoit assez 
souvent. Les honneurs, comme vous vov<*z, ne chan- 
gent pas toujours les mœurs. Nous laissâmes ces 
ivrognes entre les mains de la patrouille, qui eut soin 
de les porter chez eux. Nous regagnâmes notre hôtel, 
et chacun ne songea quVi se reposer. 

Don Félix et don Luis se levèrent sur le midi ; et, 
8*étant tons deux rejoints , Aurore de Guzroan fut la 
première diose dont ils s'entretinrent. Gil Blas, me 
dit ma maîtresse, va chez ma tante dona Kimena , et 
lui demande de ma part si nous pouvons aujoui^ 
d'hui , le seigneur Pacheco et moi, voir ma cousine. 
Je sortis pour m^acquitter de cette commission, ou 
plutôt pour concerter avec la duègne ce que nous 
avions à fiûre; et, quand nous eûmes pris ensemble 
de justes mesures, je vins rejoindre le fiiux Men- 
doce. Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se 
porte à merveille; elle m^a chargé elle^néme de vous 
témmgner de sa part que votre visite ne lui sauroit 
être que très agréable; et dona Kimena ma dit d'as- 
surer le seigneur Pacheco qu'il sera toujours parfiii- 
tement bien reçu ches elle sous vos auspices. 

Je m aperçus que ces dernières paroles firent plai- 
sir à don Luis. Ma maîtresse le remarqua de même, 
et en conçut un heureux présage. T'n moment avant 
le diner, le valet de la senura ivimeuu parut, et dit à 
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tlou Im'Iix : S('i;;nour, un lioinmo de Tolcdo est venu 
vous ileniaiulcr chez inailaine votn* tante, et v a 
laisse ce billet. Le faux Mcndoce l'ouvrit, et v trouva 
ces mots qu'il lut à haute voix : Si vous avez envie 
d apprendre des nouvelles de votre père et des c/ioses de 
conséquence pour vous, ne innu/ptez pas, nussitot la 
présente rente ^ de vous rendre au cheval noir^ auprès 
de Funiversité. Je suis, dit-il, trop curieux de savoir 
ces choses importantes, pour ne pas satisfaire ma 
curiosité tout-à-rheure. Sans adieu, Pachcco, conti- 
nua-t-il; si je ne suis point de retour iei dans deux 
heures, vous pourrez aller seul chez ma tante: jlrai 
vous y rejoindre dans raprès^néc. Vous savez ce 
que Gil Blas ^ ous a dit de la pert de dona Kimena; 
vous êtes en dnùt de faire cette visite. II sortit en 
parlant de cette sorte, et m ordonna de le suivre. 

Vous vous imaginez bien quau lieu de prendre la 
route du cheval noir, nous enfilâmes celle de la 
maison où étoit Ortis. D*ahord que nous y fûmes 
arrivés, nous nous préparâmes à représenter notre 
péce; Aurore ôta sa chevelure blonde, lava et frotta 
ses sourcils, mit un habit de fîemme, et devint une 
belle brune, telle quelle Tétoît naturellement. On 
peut dire que son déguisement la changeoit à un 
point, qu'Aurore et don Félix paroissoient deux 
personnes différentes; il sembloit même qu'elle fût 
beaucoup plus grande en femme qu en homme : il 
est vrai que ses chappins ', car elle en avoit d'une 

' Chappiriy claque, espèce de sandale ijue le« femmes espagnoles 
mettent par-dessut leurs souUers. 
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liauteur excessive, n v eoniribuoieni pas p(!u. Lors- 
qu'elle eut ajouté à ses eharnies tous les secours que 
Tartpouvoit leur prêter, elle attendit don Luis avec 
une agitation môléede crainte et d'espérance. Tantôt 
elle se fioit à son esprit et à sa beauté, et tantôt elle 
appréhendoit de n'en £iire qu'un essai malheureux. 
Ortiz, de son côte, se prépara de son mieux à secon- 
der ma maltresse. Pour moi, comme il ne &Uoit pas 
que Pacbeoo me Tlt dans cette maison, et que, sem- 
blable aux acteurs qui ne paroissent qu au dernier 
acte d*une pièce, je ne devois me montrer que sur la 
fin de la visite, je sords aussitôt que j^ens dtné. 

Enfin tout étoit en état quand don Luis arriva. Il 
fut reçu très agréablement de la dame Ghiméne, et il 
eut avec Aurore une conversation de deux ou trois 
heures; après quoi j entrai dans la chambre où ils 
ctoient, et m^adressant au cavalier. Seigneur, hii 
dis«je, don Félix mon maître ne viendra point ici 
d^aujourd*hui; il vous prie de Texcuser; il est avec 
trois hommes de Tolède, dont il ne peut se débar- 
rasser. Ah! le pedt libertin! s^écria dona Rimcna; il 
est sans doute en débauche. Non, madame, repris- 
je, il s'entretient avec eux d allaires fort sérieuses. 
Il a un véritable chagrin de ne pouvoir se rendre ici; 
il m'a char^jé de vous le dire, aussi bien qu'à dona 
Aurora. Oh ! je ne reçois ])()iut ses excuses , dit nia 
maîtresse eu plaisantant . il sait que j'ai été indis- 
j)osée; il devoit marquer im peu plus d'empresse- 
ment pour les pcrsomies à qui sang le lie. Pour le 
punir, je ne le veux voir de quinze jours. Eïi 1 mu- 
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dame, dit alors don Luis, ne (oihk z point une si 
cruelle résolution ; don Félix est assez à plaindre de 
ne vous avoir j>;i> \ tio. 

Us plaisantcient (juelque temps là-dessus; ensuite 
Pacheco se retira. La belle Aurore chaufje aussitôt 
de foi-nie, et reprend son habit de cavalier. Elle rc> 
tourne à Tliôtel garni le plus promptrment qu U lui 
est possible. Je vous demande pardon, cher ami, 
dit'^Ue à don Luis, de ne tous avoir pas été trouver 
chez ma tante; mais je nVi pu me défaire des per- 
sonnes avec qui j'étois. Ce qui rae console, c'est que 
vous avez eu du moins tout le loisir de satis&ire vos 
désirs curieux* £h bien! que pensez -vous de ma 
cousine? dites-le-moi sans complaisance. Ten suis 
enchanté, répondit Pacheco. Vous aviez raison de 
dire que vous vous ressemblez tous deux. Je n*ai 
jamais vu de traits plus semblables ; c est le même 
tour de visage; vous avez les mêmes yeux, la même 
bouche, le même son de voix. Il y a pourtant quel- 
que difierence: Aurore est plus grande que vous; 
elle est brune, et vous êtes blond, vous êtes enjoué, 
elle est sérieuse; voilà tout ce qui vous distingue 
Fun de Fantre. Pour de Tesprit, continua>t-ii, je ne 
crois pas qu^une substance céleste puisse en avoir 
plus que votre cousine. En un mot, c est une per- 
sonne d'un mérite infini. 

Le sei(jneur Pacheco prononça ces dernières pa- 
roles avec tant do vivacité, que don 1 éli.v lui dit en 
souriant: Ami, je me re])t'ns do vous avoir lait iaire 
counoissunce avec dona Kimena; et, si vous m eu 



Digitized by Google 



LIV. IV, CHAP. VI. 23 

croyez, vous ix 'uex plus chez elle; je vous le coa- 
scille pour votre repos. Aurore de Guzman pour- 
roi t vous làire voir du pays, et vous inspirer une 
passion.... 

Je nai pas besoin de la revoir, interrompit -il, 
pour en devenir amoureux; 1 aflîiire en est laite. J en 
suis fâché pour vous, répliqua le faux Mendoce; car 
vous n'êtes pas un homme à vous attacher, et ma 
cousine iiest pas une Isabelle, je vous en avertis. 
Elle ne s^aocommoderoit pas d^un ainnnt qui nau- 
roit pas des vues légitimes. Des vues légitimes ! re- 
partit don Luis ; peut-on en avoir d autres sur une 
fille de son sang? C*est me fidre une offense que de 
me croire capable de jeter sur elle un oeil profiine; 
connoissez-moi mieux, mon cher Mendoce: hélas! 
je m'estimerois k plus heureux de tous les hommes, 
si elle approuvoit ma redierche et vouloit lier sa 
destinée à la mienne. 

En le prenant sur ce ton-là, reprit don Félix, vous 
mmtéressez à vous servir. Oui, j'entre dans vos sen- 
^onents. Je vous offre mes bons offices auprès d'Au- 
rore , et je veux dès demain essayer de {gagner ma 
tante, qui a beaucoup de crédit sur son esprit. Pa- 
dieco rendit mille {»races au cavalier qui lui fâîsoît 
de si helles promesses, et nous nous aperçûmes avec 
joie {[ue noire stratajjème ne pouvoit aller iiuciix. Le 
jour suivant, nous au{jment;'imes encore Taniour de 
don l.uis par une nouvelle invention. Ma maîtresse, 
après avoir été trouver doua Kimena comme pour la 
reudie favorable à ce cavalier, vint le rejoindre. J ai 
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parlô à nui Uiiitc, lui dil-cUc , et je n'ai pas en peu de 
peine à la mettre dans vos intérêts. Klle étoit lurieu- 
i»eiiit'iiL prévenue loutre vous. .]v, ne sais (pji vous a 
fait passer dans son ( >prit pour un libertin; mais il 
est constant cpic queltprmi lui a fait de vous un 
portrait désavanta^jeux ; lu'ureusement j'ai entrepris 
votre apolo(jie , et j ai pris si vivement votre parti, 
que j\ii détruit enfin la mauvaise impression quou 
lui avoit donnée de \ os mœurs. 

Ce n'est pas tout, poursuivit Aurore, je veux que 
vous ayez, en ma présence, un entretien avec ma 
tante; nous achèverons de vous assurer son appui. 
Pacheco témoigna une extrême impatience d'entre- 
tenir dona Kimena, et cette satisfiiction lui fut accor- 
dée le lendemain matin. Le fiiux Mendoce le oondui* 
sit à la dame Ordz , et ils curent tous trois une con- 
versation où don Luis fit voir qu'en peu de temps il 
s'étoit laissé fort enflammer. L adroite Kimena fei- 
gnit d'être touchée de toute la tendresse qu il fiiisoit 
paroltre, et promit au cavalier de fidre tous ses 
efforts pour enga^r sa nièce à Fépouser. Pacheco se 
jeta aux pieds d^une si bonne tante, pour la remer- 
cier de ses bontés. Là-dessus don FéÛx demanda si 
sa cousine étoit levée. Non, répondit la duègne, elle 
repose encore, et vous ne saturiez la voir présente- 
ment; mais revenez cette aprèftdlnée, et vous lui 
parlerez à loisir. Cette réponse de la dame Chimène 
redoubla , comme vous pouvez cxoîre, la joie de don 
Luis , tpii trouva le reste de la matinée bien long. Il 
re^(|iia lliôtel ^dvm avec Mendoce , qui ne prenoit 
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pas pou (le plaisir à TobserN er, et à remarquer eû lui 
toutes les apparences à\in véritable amour. 

Us ne s'entretinrent que d'Aurore; et, lorsqu'ils 
eurent dîne, don Félix dit à Pacheco : Il me vient 
iioe idée. Je suis davis d'aller chez ma tante quel- 
ques moments avant vous ; je veux parler en parti- 
culier à ma cousine, et découvrir, s'il est possible, 
dans quelle disposition son cœur est à votre égard. 
Don Luis approuva cette pensée; il laissa sortir son 
ami, et ne partit qu^une heure après lui. Ma maî- 
tresse profita si bien de ce temps-là, qu^elle étoit ha- 
billée en femme quand son amant arriva. Je croyois, 
dit ce cavalier après avoir salué Aurore et la duegne, 
je croyois trouver ici don Félix. Vous le verres dans 
un instant, répondit dona Kimena; il écrit dans mon 
cabinet. Pacheco parut se payer de cette défeite, et 
lia conversation avec les dames. Cependant, malgré 
la présence de Tobjet aimé, il s aperçut que les 
heures s^écouloient sans que Mendoce se montrât; 
et, comme il ne put s*empêcher d'en témoigner 
quelque surprise. Aurore changea tout-à-coup de 
contenance , se mit à rire , et dit à don Luis : Est-il 
possible que vous n'ayez pas encore le moindre 
soupçon de la supcrcheriL' tju'on vous fait? Une 
fausse cbevelure blonde et des sourcds tciuls me 
rendcnl-ils si différente de moi-même, qu'on puisse 
jusque-lîi s'y tromper? Désabusez- vous rionc, Pa- 
checo, coniiiiiia-t-elle en reprenant son sérieux; ap- 
prenez (pjc don 1 ébx de Mcjîdoce et Aiu'orc de Gu^ 
man uc sont qu uuc mcme personne. 
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Elle m* se couicîiilLi pas de le tiicr de cette erreur; 
elle avoua la loihiesse qu'elle avoit pour lui, et toutes 
les déiiiarehes qu'elle avoit laites pour i'aïucîjer au 
point où elle le vouloit. Dou l>uis ii<' lut pas luoius 
cliarnié (ju(; surpris de ce <pi'il veuoit d entendre; il 
se jeta aux pieds de raa maîtresse, et lui dit avec 
transport: Aiil belle Aurore, croirai-je en eftet que 
je suis l'heureux mortel pour qui vous avez eu taut 
de bontés? (^ue puisse &ire pour les recounoitre? 
Un éternel amour ne sauroit assez les payer. Ces 
paroles lurent suivies de mille antres discours ten- 
dres et passionnés ; nprès quoi les amants parlèrent 
des raesm-es quUs UNoient à prendre pour parvenir 
à 1 accomplissement de leurs désirs. 11 fut résolu que 
nous partirions tous incessamment pour Madrid, où 
nous dénouerions notre comédie par un mariage. 
Ce dessein fîit presque aussitôt exécuté que conçu; 
don Luis, quinze jours après, épousa ma maltresse, 
et leurs noces donnèrent lieu à des fêtes et à des 
réjouissances infinies. 

CUAl'ITllE Vil. 

Gil Bios cliangc de condition , cl il passe au scnicc de don 

Goniale Pachcco. 

Trois semaines après ce uuuia^e, ma maitiessc 
voulut récompenser les services que je lui avois reu- 



LIV. IV, CHAP. VII. 27 

dus. Elle me Ht présent de cent ])istulcs, et me dit: 
Gil Blas, mon ami, je ne vous chasse point de eliez 
moi; je vous laisse la liberté d'y demeurer tant (|n il 
vous plaira; mais un oncle de mon mari, don (lon- 
zale Paclicco, souhaite de vous avoir pour valet de 
chambre. Je lui ai parlé si avanta<;euscmeatdcvous, 
quil ma tcmoi(jnc que je lui ferois plaisir de vous 
donner à lui. Ccst un seigneur de la vieille cour, 
ajouta-t<elle, un homme dun très bon caractère; 
vous serez parfaitement bien auprès de lui. 

Je remerciai Aurore d(> ses bontés; et, comme elle 
n'avoit plus besoin de moi, jaoceptai d autant plus 
volontiers le poste qui se présentoit, que je ne sor- 
tois point de la &miile. J'allai donc un matin, de la 
part de la nouvelle mariée, chez le seigneur don 
Gonzale. U étoit encore au lit, quoiquil fikt près de 
midi. liorsque j^entrai dans sa chambre, je le trouvai 
qui prenoit un ^uillon qu'un page venoit de lui 
apporter. Le vidUard avoit la moustache en papil- 
lotes, les yeux presrpie éteints, avec un visa^je pâle 
et décharné. Cétoit un de ces vieux {^arçons qui ont 
été fort libertins dans leur jeunesse, et qui ne sont 
guère plus sa^es dans un âge plus avancé. U me 
reçut agréablement, et me dit que si je voulois le 
servir avec autant de zélé que j avois servi sa nièce , 
je pouvois compter qu'il me feroit un henreux sort. 
Sur cette as.surance, je pioiui^ d avoir pour lui le 
même attachement <pie j'avois en pour elle, et dès ce 
moment il me retint à son service. 

Me voilù doue à un nouveau maître , et Dieu sait 
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(jucl lioMinic (doit! Quand il se leva, je mis voir la 
résuiTCîClion du Lazare. Ima^jinez-voii;; un ^rand 
cor]).s si sec, qu'en le voyant à nu on auroit fort bien 
pu apprendre rostcoiogie. Il avoit les jambes si me- 
nues, qu'elles me parurent encore très fines , après 
qu'il eut mis trois ou quatre paires de bas Tune sur 
1 autre. Outre cela , cette momie irivante étoit asthma- 
tique, et toussoit à chaque parole qui lui sortoit de 
la bouche. 11 prit d abord du chocolat. Il demanda 
ensuite du papier et de Tencrc, écrivit un billet qu il 
cacheta, et le fit porter à son adresse par le page qui 
lui avoit donné un bouillon ; puis se tournant de mon 
côté: Mon ami, me dit-il, cest toi que je prétends 
désormais charger de mes commissions , et particu- 
lièrement de celles qui regarderont dona Eufrasia. 
Cette dame est une jeune personne que j*aime et 
dont je suis tendrement aimé. 

Bon Dieul dis-je aussitôt en mq^-mémc ; eh ! com- 
ment les jeunes gens pourront- ils s*empôcher de 
croire quW les aime , puisque ce vieux penard s^ima- 
{jinc quVn Tidolâtre? Gil Blas, poursuivit-il, je te 
mènerai chez elle dès aujourd'hui: j y soupe presque 
tous les soirs. Tu verras une personne tout aimable, 
tu seras charmé de son air safje et retenu. Bien loin 
de ressenihh^r à ces petites étourdies qui donnent 
dans la jciuKîSse et s'eujjagent sur les apparences, 
elle a l'esprit déjà mûr et judicieux; elle veut tles 
sentiiMenls dans un lioninie, et préFèn; aux lijjures 
les plus brillantes, un amant <jui sait aimer. L<? sei- 
gneur dou Goazule uc borna poiut là l'clo(>c de sa 
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inaîtrosst;: il entreprit do. la faire passer p{)Ui" l al)ré{^c 
de toutes les pei lections ; mais il uvoit un auditeur 
assez dilHcilc à persuader là-dessiis. Après toutes les 
manœuvres que j'avois vu taire aux comédiennes, je 
ne croyois pas les vieux sei{i[neiu\s iort heureux en 
araour. Je tei{;nis pourtant, par eomplaisance, d'a- 
jouter foi à tout ce <|ue inc dit mon maître; je fis 
plus, je vantai le discememeDt et le bon goût d'Eu- 
frasie. Je fus même assez impudent pour avancer 
qu'elle ne pouvoit avoir <le galant plus aimable. Le 
bon homme ne sentit point que je lui donnois de 
r^icensoir par le nez; au contraire, il s applaudiit de 
mes paroles: tant il est vrai quun jHatteor peut tout 
risquer avec les grands i ils se prêtent jusqu'aux âat- 
teries les plus outrées. 

Le vieillard, après avoir écrit, s*arracha quelques 
poils de la barbe avec des pincettes; puis il se lava les 
yeux, pour ôter une épaisse cbassie dont ils étoient 
pleins. Il lava aussi ses oreilles, ensuite ses mains; 
et, quand il eut feit toutes ses ablutions, il teignit 
en noir sa moustache, ses sourcik et ses cheveux. H 
lut plus lon{j-temps à sa toQette qu'une vieille douai- 
rière qui s'étudie à cacher routra(;e des années. 
Gomme il acbevoit de s ajuster, il entra un autre 
vieillard de ses amis, (}uon nommoit le comte d'A- 
sumar. Quelle différence il y avoit entre eux! Celui-ci 
laissoit voir ses cheveux blancs, s'appuyoit siir un 
bàlon, et sembloit se faire honneur «le sa vieillesse, 
au lieu de vouloir paroitre jeune. Sei^jneur Pacheco, 
dit-il en entrant, je viens vous demander à dîner. 
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Soyez Je Liouvonu, conilc, répondit mon maître. 
En morne temps ils sVmbrassèrent Tun 1 autre, s'as- 
sirent, et commencèrent à s'eatretenir en atteadaot 
qu on servit. 

Leur conversation roula d abord sur une course 
de taureaux qui s'étoit faite depuis peu de jours. Ils 
])arlcrent des cavaliers qui y avoient montré le plus 
d'adresse et de vigueur; et là dessus le vieux comte, 
tel que Nestor, à ((ui toutes les ciioses présentes don- 
noient occasion de louer les choses passées, dit en 
soupirant : Hélas ! je ne vois point aujourdliui d^hom- 
mes comparables à ceux que j'ai vus autrefois, m les 
tournois ne se font pas avec autant de mafjnificenoe 
qu on les fiiisoit dans ma jeunesse. Je riois en moi- 
même de la prévention du bon seigneur d*Asumar, 
qui ne s'en tint pas aux tournois; je me souviens, 
quand il fut à table et qu on apporta le fruit, qu'il dit 
en voyant de fort belles pêches qu'on avoit servies : 
De mon temps, les pêches étoient bien plus grosses 
qu'elles ne le sont à présent; la nature s'afibiblit de 
jour, en jour. Sur ce pied-là, dis-je alors en moi- 
même en souriant, les pêches du temps d'Adam dé- 
voient être d'une grosseur merveilleuse. 

Le comte d Asnmar demeura presque jusqu'au soir 
avec mon maître, qui ne se vit pas plus tôt débar- 
rassé de lui, qu'il sortit en me disant de le suivre. 
IN()u.> allâmes clir/ Eufrasie, qui lo^jeoit à cent pas 
de notre maison , et nous la trouvâmes dans un ap- 
partement des plus propres. Klb; étoit .j;alaïmnent 
habillée , et avoit un air de jeunesse qui me la fit 
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prendre pour une mineure, hieu qu elle e ut vrf ntc 
bonnes anntcs pour le moins, FJIe pouvuiL passer 
pour jolie, et j admirai l)i< nt.)t son esprit, ('c n «'toit 
pas une de c* ;> rotpielles (pii n ont qu'un babil bril- 
lant avec des manièies libres: elle avoit de la mo- 
destie dans son action roinme dans ses discours, et 
elle parloit le plus spirituellement du inonde, sans 
pat'oiU'e se donner pour spiritu( lie. .le la coasidcrois 
avec un extrême étoimemenL O ciel! disois-je, e$t*U 
possible ({u'une personne qui se montre si réservée, 
soit capable de vivre dans le libertinage ? Je m'ima- 
(jinois que toutes les femmes {jalantes dévoient être 
efiBrontées. J etois surpris d'en voir une modeste en 
apparence, sans iaire réflexion que ces créatures 
savent se composer, et se conformer au caractère 
des gens riches et des seigneurs qui tombent entre 
leurs nuûns. Ces payeurs veulent-ils de Temporte- 
ment, elles sont vives et pétulantes. Aiment-ik la 
retenue,, elles se parent d^un extérieur sage et ver- 
tueux. Ce sont de vrais caméléons qui changent de 
couleur suivant Thumeur et le (jénie des hommes 
qui les approchent 

Don Gonzale n étoit pas du goût des seigneurs qui 
demandent des beautés hardies ; il ne pouvoit souffrir 
celles-là, etilMloit, pour le pi([ucr) quune femme 
eût un air de vestale: aussi Eufrasîe se réglant là- 
dessus fiûsoît voir que les }>onnes comédiennes n'é- 
toient pas toutes à la comédie. Je laissai mon maitre 
avec sa nympbe, et je descendis dans une salle on 
je trouvai une vieille femme de cbainbre, que je 
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roconnus pour une soubrette fjui avoit été suivante 
d'une comédienne. De son côté, elle me remit, et 
nous fîme> une scène de reeonnoissance digne d'être 
employée dans une pièce de théâtre : Eh ! vous voilà, 
seigneur G il Blas! me dit cette soubrette transpor- 
tée de joie; vous êtes donc Sorti de chez Arsenic, 
comme moi de chez Constance? Oh vraiment, lui 
répondis-je, il y a long-temps que je Tai quittée; 
j'ai même servi de|)uis une fdle de condition. La vie 
des personnes de théâtre n est guère de mon goût 
Je me suis donné mon congé moi-même, sans dai- 
gner avoir le moindre éclaircissement avec Arsénié. 
Vous avez bien fait, reprit la soubrette nommée 
Béatrix. J'en ai usé à-peu-près de la même manière 
avec Constance. Un beau matin, je lui rendis mes 
comptes froidement; eUe les reçut sans me dire 
une syllabe, et nous nous séparâmes assez cava- 
lièrement. 

Je suis ravi, lui dis-jc , que nous nous reti*ouvions 
dans une maison plus honorable. Dona Eufrasia me 
parolt une &çon de femme de qualité, et je la crois 
d'un très bon caractère. Vous ne vous trompez pas, 
me répondit ta vieille suivante, elle a de la nais- 
sance, ce qui se voit asj.( z ])ar ses manières; et pour 
son humeur, je puis vous assurer (ju^il n\ en a point 
de plus égale ni de plus douce. VMv n'est point de 
ces maîtresses emportées et ditticiies qui trouvent 
à redire à tout, qui crient sans cesse, toiu'mentent 
leurs domestiques, et dont le service, en un mot, 
est un enter. Je ne lai pas encore entendue gronder 
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une seule fois, tant elle aime la douceur! Quand il 
m arrive de ne pas faire les choses à sa fentaisie, elle 
me reprend sans colère, et jamais il ne lui échappe 
de ces épithétes dont les dames violentes sont ai 
libérales. Mon maître, rcpris-jc, est aussi fort doux; 
il se familiarise avec moi et me traite comme son 
é(;al plutôt que comme son laquais ; en un mot, c*e8t 
le meilleur de tous les humains ; et sur ce pied-là 
nous sommes, vous et mot, beaucoup mieux que 
nous frétions rljoz nos comédiennes. Mille fois mieux, 
repartit llcati ix; je mcnois une vi<' tuimiltu(nisc, au 
lieu (jiio je vis présonh luciit dans la retraite. Il ne 
vient pas d aiitrc iioinnie ici que lu seigneur don 
Gon/ale. Je ne verrai que vous dans ma solituile, et 
j'en suis bien aise. I! v a lonj^-temps que j'ai de l'af- 
reclion pour vous; et j ai plus d'une fois envié le 
honlicur de Laurt.' de vous .ivoir [)otU' ami; mais 
enfin j'espère que je ne serai jias moins heureuse 
quelle. Si je n'ai pas sa jeunesse et sa beauté, en 
récompense je hais Ja coquetterie, ce qiu? les hom- 
mes ne sau roi eut assez payer; je suis une tourterelle 
pour la fidélité. 

Gomme la bonne Béatrix étoit une de ces per- 
sonnes qui sont obligées d offrir leurs fiiveurs, par^ 
oequW ne les leur demanderoit pas, je ne fus nul- 
lement tenté de protiter de ses avances. Je ne voulus 
pas pourtant qu elle s'aperçût que je la mé])nsois, et 
même j eus la politesse de lui parler de manière 
qu^elle ne perdit pas toute espérance de m'engager 
à Taimer. Je mlmagînai donc cpie j*avois fiùt la con- 
2. • 3 
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qiiête (Yune. vieille suivante, et je me trompai encore 
dans cette occasion. La soubrette n en usoit pas ainsi 
avec moi seaiement pour mes beaux yeux : son des- 
sein ctoit de m'inspirer de lamour pour me mettre 
dans les intérêts de sa maîtresse, pour qui elle se 
sentoit si zélée, qu elle ne s embarras soit point de ce 
qu'il lui en coûteroit pour la servir. Je reconnus mon 
erreur dès le lendemain matin , que je portai, de la 
part de mon maître, un billet doux à Eufrasie. Cette 
dame me fit un accueil gracieux , me dit mille dioses 
obligeantes; et la femme de chambre aussi s^en mêla. 
L*une admiroit ma physionomie; lautre me trou- 
▼oit un air de sagesse et de prudence. A les enten- 
dre, le seigneur don Gonzale posscdoit en moi un 
trésor. En un mot, elles me louèrent tant, que je 
me défiai des louanges qu*eUes me donnèrent. en 
pénétrai le motif; mais je les reçus en apparence 
avec toute la simplicité d'un sot, et par cette contre- 
ruse je trompai les friponnes , qui levèrent enfin le 
masque. 

Écoute, (;il Blas, me dît Eufirasie, il ne tiendra 
qua toi de taire ta fortune. Agissons de conoert, mon 
ami. Uun (iouzalt est vieux et d'une santé si délicate, 
que la moindre fièvre , aidée d*un bon médecin, rem- 
portera. Ména^'t ons les moments qui lui restent, et 
faisons en sorte qu'il me laisse la meilleure partie de 
son 1)1(11. Je t'en ferai bonne part, je te le promets ; 
et tu (u ii\ coinptcr sur cette promesse, comme .si je 
le la faisois par-devant tous les notaires de Madrid. 
Madame , lui répondis-je , disposez de votre serviteur. 
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Vous n av ez qu a mo prrscrinî la coiiiluiu? que je dois 
tenir, et vous serez satisfaite. El) bien! reprit-elle, il 
faut observer ton maîti'e, et me rendre eoinjite de 
tous SCS pas. Quand vous \o\is < iiireliendrez tous 
deux, ne manque pas de faire tomber la conversation 
sur les femmes; et de là pnmds, mais avec art, occa- 
sion de lui dire du bien de moi : occupo-Ic d'Kufrasie 
aDtant qu il te sera possible. Ce n'est pas tout ce que 
jVxigc de toi, mon ami; je te recommande encore 
.d^étre fort attentif à ce qui se passe dans la &miUe 
des Paclicco. Si tu t'aperçois que quelque parent de 
don Gonzale ait de grandes assiduités auprès de lui, 
et couche en joue sa succession, tu m^en avertiras 
aussitôt: je ne t'en demande pas davantage; je le 
coulerai à fond en peu de temps. Je connois les divers 
caractères des pavents de ton maître; je sais quels 
portraits ridicules on lui peut &ire d'eux, et j'ai déjà 
mis assez mal dans son esprit tous ses neveux et ses 
cousins. 

Je jugeai par ces instructions, et par d autres qa*y 
joignit Eufrasie, que cette dame était de celles qui 
s*attachent aux vieillardis généreux. Elle avoit depuis 
peu obligé don Gonzale à vendre une terre , dont elle 
avoit touché Targent. EUetiroitde lui tous les jours 
de bonnes nippes, et, de plus, elle espéroit qu'il ne 
Toublieroit pas dans son testament. Je feignis de 
m'engager volontiers à &ire tout ce qu'on attendoit 
de m<H i et poivne rien dissimuler, je doutai , en m'en 
retournant au logis , si je contribuerois à tromper 
mon maiti^, ou si j'entreprendrois de le détacher de 

3. 
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sa maîtresse. Ce dernier parti me paroissoit plus 
hoDuête que Tantro , et je me sentois plus de penchant 
à remplir mon devoir qu à le trahir. D ailleurs Eu- 
frasie ne m avoit rien pramis de positif, et cela peut- 
être étoit cause qu elle n avoit pas corrompu ma fidé- 
lité. Je me résolus donc à servir don Gonzale avec 
zélé, et je me persuadai que, si j etois assez heureux 
pour Tarracher à son idole, je serois mieux payé de 
cette bonne action que des mauvaises que je pourrois 
faire. 

Pour parvenir à la lui (juo |i' me pioposois, je me 
niontnii tout <h \o»U' au .icrvicc de (It)iia l^urrasia. Je 
lui fis accroire (juc je parlois d élie incessamment à 
mon maître, et là-dessiis je lui déhitois des tables 
qu elle prenoit pour ar{jeut comptant. Je m'insinuai 
si bien dans sou esprit, (pfeile me rvwt eTifièronient 
dans ses intérêts. Pour mieux bii ( !i imposer encore, 
j'affectai de paroUre amoureux tle IJéatrix, (pji, ravie 
à son a(je de voir un jeune bomme à ses trousses, 
ne se soucioit guère d'être trompée , pourvu que je la 
trompasse bien. Lorsque nous étions auprès de nos 
princesses, mon maître et moi, cela faisoit deux ta- 
bleaux différents dans le même gout. Don Gonzale, 
sec et pâle comme je Tai peint , avoit Tair d'un agoni- 
sant quand il vouloit faire les doux yeux; et mon in- 
fante, à mesure cpic je me montrois plus passionne, 
prenoit d(;s manières enfantines , et faisoit tout le 
manège d'une vieille coquette: aussi avoit-elle qua- 
rante ans d eoole pour le moins. Elle s'étoit raffinée 
au service de quelques unes de ces héroïnes de ga- 
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Janierie (jiii savent plaire jusque dans leur vieillesse, 
et qui ineurent charjjces des dépouilles de deux uu 
trois {>,énérati(»ns. 

Je ne me contcntois pas d aller tous les soirs avec 
mon luaitrc chez Eufrasic, j'y allois qucîlquefois tout 
seul pendant le jour, et je m'attendois toujours à 
trouver dans cette maison quelque jeune galant ca- 
ché; mais, à quelque heure que j'y entrasse, je ii*y 
rencontrois jamais d'homme, pas même de femme 
d'un air équivoque. Je n y découvrots pas la mdndre 
trace d'infidélité : ce qui ne m'étonnoit pas peu ; car, 
quoique Béatrix m'eût assuré que sa maltresse ne 
recevoit aucune visite masculine, je nepouvois pen- 
ser qu une si jolie dame lût exactement fidèle à don 
Gonzale. En quoi certes je ne feisois pas un jugement 
téméraire ; et la belle Eidfrasie , comme vous le verrez 
bientôt, pour attendre plus patiemment la succes- 
sion de mon maître, s etoit pourvue d'un amant plus 
convenable à une femme de son Age. 

Un matin, je portois à mon ordinaire un billet 
douxà la princesse. J'aperçus, tandis que j étois dans 
sa chambre, les pieds d'un homme caché derrière 
une tapisserie. Je me gardai bien de iaire connoltre 
que je les voyois, et, sitôt (pie j'eus lait ma commis- 
sion , je sortis sans faire semblant de les avoir remar- 
qués ; mais , quoiqueoetohjetdùtpcume surprendre, 
et que la chose no roulât pas sur mon compte , je ne 
laissai pas d'en être fort ému. Ali ! perfide, disois-je 
avec indignation , seélcmle F.ulrasie ! tu n Cs pas sa- 
tisfaite d imposer a uu bon. vieillard en lui persua- 
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dant que tul aiuies; il faiitqiu; tii te livres à un autre, 
pour mettre le comble à ta trahison 1 Que jVtois lut, 
quand j'y pense, de raisonner de la sorte l U ialloit 
plutôt rire de cette aventure, et la regarder comme 
une oompensaftioii des ennuis et des lau^ieurs qu'il 
y avoit dans le commerce de mon maître. J aurois du 
moins mieux Bàt de n en dire mot, que de me servir 
de cette occasion pour faire le bon valet. Mais, au 
lieu de modérer mon zélé, j'entrai ave< ( lialcm dans 
les intérêts de don Gonzale, et lui fis un fidèle rap- 
port de ce que j avois vu ; j'ajoutai même à cela 
qu Eofrasie m avoit voulu séduire. Je ne dissimulai 
rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, et il ne tint qu'à 
lui de oonnoltre parfiiitemènt sa maîtresse. Il me fit 
quelques questions comme s'il n eût pas entièrement 
ajouté foi à ce que je venois de lui rapporter; mais 
telles furent mes réponses, qu'elles lui ôtèrent la sa- 
tisfiiction d'en pouvoir douter. Il en fîit firappé mal- 
gré le sang-froid qu'il conservoit dans toute autre 
obose, et une petite émotion de colère qui parut sur 
son visage sembb présager que la dame ne lui seroit 
pas impunément infidèle. Cest assez, Gil Blas, me 
dit-il; je suis très sensible à l'attachement que je te 
voisà mon service, el t<i lidi lilé me plaît. Je vai^ luut- 
ù-1 heurt,' chez lùifrasic. Je veux 1 accabler de rej^ro- 
ches, et rompre avec l'ingrate. A. ces mots il sortit 
effectivement pour se rendre chez elle; et il me dis- 
pensa de le suivre, pour m épargner le mauvais rôle 
que j'aurois eu à jouer pendant leur éclaircissement. 
J'attendis le plus impatiemment du monde que mon 
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maître fût de retour. Je ne tloutois point (ju ayant 
un aussi (jraml sujet qu'il en avoit de se plaindre de 
sanyni[)lio, il ne revint détaché de ses attraits, ou 
tout au moins résolu d'y renoncuîr. D-ans cette pen- 
sée, je m applauJissois de mon ouvra(}e. Je nie repré- 
sentois le plaisir qu'auroicnt les héritiers naturels de 
don Gonzale quand ils apprcndroient que leur parent 
n étoit plus le jouet d'une passion si contraire à leurs 
intérêts. Je me flattois qu'ils m'en tiendroient compte, 
et qu enfin jalk^is me distinguer des autres valets de 
chambre, qui sont ordioaircmcnt plus disposés à 
maintenir leurs maîtres dans la débauche quà les en 
retirer. J'aimois Thonneur, et je pensois avec plaisir 
que je passerais pour le coryphée des domestiques; 
mais mie idée si agréable s^évanooit quelques heures 
après. Mon patron arriva. Mon ami, me dife>i], je 
viens d*avoir un entretien très vif avec Eufrasie. Je 
Fai traitée d'ingrate et de perfide; je Tai accablée de 
reproches. Sais-tu bien ce qu elle m'a répondu? que 
j'avois tort d'écouter des valets. Elle soutient que tu 
m*as &it un fituz rapport. Tu n*es, si on Ten croit, 
qu*nn imposteur, qu'un valet dévoué âmes neveux, 
pour Tamour de qui tu n épargnerais rien pour me 
brouiller avec elle. J'ai vu couler de ses yeux des 
pleurs, mais des pleurs véritables. Elle m'a juré, par 
ce qu'il y a de plus sacré, quelle ne ta lait aucune 
proposition , et qu'elle ne voit pas un homme. Béa- 
tri \, qui me paroît une bonne tille, incapable de men- 
tir, m'a protesté la luémc chose; de sorte que malgré 
moi ma colère s est apaisée. 
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Eh quoi ! monsieur, ioterrompis-je avec douleur, 

doutez*Tous de ma sincérité? vous défiez^us 

Non, mon en&nt, interrompit41 à son tour; je te 
rends justice. Je ne te crois point d'accord avec mes 
neveux. Je suis persuadé que mon intérêt seul te tou- 
die, et je t*en sais bon gré ; mais , après tout, les ap- 
parences sont trompeuses: peutrétre n*as-tu pas vu 
efièctîvement ce que tu t'imaginois voir; et, dans ce 
cas , juge jusqu a quel point ton accusation doit être 
désugréable à Eufirasiel Quoi qn*ii en soit, c'est une 
femme que je ne puis m'empêcher d'aimer ; c'est mon 
sort : il faut même que je lui fasse le sacrifice qu'elle 
exijje {]<' mou amour, et ce sacrifice est de te donner 
ton tx)n^;<''. .Ven suis foché, mon pauvre Gil lilas, 
poursuivii-il , et je t assure que je n'y ai ( onscnti qu'à 
re{][rct; mais je ne saurois faire autrement: ( ompaiis 
à ma loiblesse ; ce t|ui doit (c i oiiaoler, c'est <|ue je 
ne te renverrai pas sans réconqx nx'. De plus , je pré- 
tends te placer chez une dame de mes amies, où tu 
seras fort agréablement. 

Je fus bien mortilié de voir tourner ainsi mon zélé 
t!ontre moi. Je maudis Eufrasie, et déplorai la foi- 
blessc de don Gonzale, de s'en être laissé posséder. 
Le bon vieillard sentoit assez qu'en me congédiant 
pour plaire seulement à sa maîtresse, il ne feisoit pas 
une action des plus viriles : aussi , pour compenser 
sa mollesse et me mieux iaire avaler la pilule, il me 
donna cinquante ducats, et me mena le jour suivant 
chez la marquise de Ghaves, à laquelle il dit, en ma 
présence, que j*étois un jeune homme qui n avoit que 
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de bonnes qualités; qu'il inaiiuoit, et que «les i-ai- 
sons de famille ne lui pcrraettant pus de me retenir 
à son service, il la prioit de me prendre au sien. l'Ule 
me reçut dès ce moment au nombre de ses domes- 
tiques , si bien cpie je me trouvai tout-àrcoup dans une 
nouveiie maison. 



CHAPITRE VIII. 

De qad curaclèra étxMt la marqnue de Ghaves, et qoelletf 
pcrsonocB alloient ordinaifement ches elle. 



La marquise de Gbaves étoit une veuve de trente- 
cinq ans, belle, grande, et bien fiiite. Elle jouissoit 
d*un revenu de dix mille ducats , et n*avoit point d'en- 
fents. Je n^ai jamais vu de femme plus sérieuse, ni 
qui parlât moins. Gela ne Fempéchoit pas de passer 
pour la dame de Madrid la plus spirituelle. Le grand 
concours de personnes de qualité et de gens de lettres 
qu'on voyoit chez elle tous les jours contribuoit 
peut-être plus que son mérite à lui donner cette répu- 
tation. C est une ehosc^ 4'^^^' J^' «léciilerai point, .le 
me contenterai de dire que son nom emportoit ime 
idée de {;énie supérieur, et f[ucsa maison étoit appe- 
lée par excellence, dans la ville, le bureau des ou- 
vrages d'esprit'. 

' Ce burean d*ecprit réunit heaucuup de trait:> qui p^i^nent la 
maisoii de h maniaise de Lambert. ËUe avoit été élevée par le 
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EfFectivomcnt on y lisoit cliaque jour tantôt des 
poèmes tlraniatujues, et tantôt d'autres poésies. Mais 
on n y i'aisoit {jnère (pic des lectures sérieuses ; les 
pièces comiques y éloient mépriNccs. On n'v re^jar- 
doii la meilleure comédie ou le roman le plus injjé- 
nieux et le plus i';;avé que comme une toible pro- 
duction ([ui ne meriloit aucune louante ; au lieu que 
le moindre ouvrage sérieux, une ode, une églogue, 
un sonnet, y passoit pour le plus grand effort de 
resprit humain. Il arrivoit souvent que le public ne 
confirmoit pas les jugements du bureau, et que même 
il siffloit quel({uefoi.s impoliment les pièces qu*on y 
avoit fort applaudies. 

J ctois maître de salle dans cette maison, cest-è- 
direque mon emploi oonsistoit à tout préparer dans 
rappartement de ma maltresse pour recevoir la com- 
pagnie, à ranger des chaises pour les hommes et des 
carreaux pour les femmes : après quoi je me tenois à 
la porte de la chambre , pour annoncer ' et introduire 
les personnes qui arrivoient. Le premier jour, à me- 
sure que je les feisois entrer, le gouverneur des 
pages, qui par hasard étoit alors dans Tantichambre 

crlr'hrr l'arli.uimont ; on a d'elle tic bons ouTraçjcs. CcUo damo 
tciiuit iin ciTcle respcrrt.il)le ; mais Sage, écrivain comique, 
étoit un peu pi(|ur de ce que la seule Thalie ne fût pas di({ne d'être 
admise dam ce temple des nrates, et il nanjaoit ici ton dépit 
penoDuel. 

' M. Smollett, qui a trailuit Gil RIas en langue «O^oise, a placé 
ici une note sur le ri)\c du domestique qui prononce tout haut le 
nom des pcrâonncâ qui entrent. Il l'appelle the Announcer ; mais 
nous ne disou^ C Annonceur qu'eu parlant dNui Comédien. 
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avec moi, nu; les dopci(;iu)il af;rcablemerit. Il se 
iiommoit André Molina. II étoit uaturellrment froid 
et railleur, cl ne maiî«|uoit pas d'esprit. D'abord un 
évc(pu' se présenta. .Te rannoneai ; et, (piand il fut 
entré, le gouverneur me dit: Ce prélat est d un ca- 
mctère assez j)laisant. Il a qnelcpie crédit à la cour; 
mais il voutlroit bien persuader qu'il en a beaucoup. 
Il fait des oftres de services à tout le monde, et ne 
sert personne. Un jour il rencontre chez le roi un 
cavalier qui le salue ; il Tarréte , Taccable de civilités, 
et lui serrant la main : Je suis, lui dit-il, tout acquis 
à votre seigneurie. Mette2*moi, de grâce» à Tépreuve; 
je ne mourrai point content, si je ne trouve une oo> 
casion de vous obliger. Ije cavalier le remercia d'une 
manière pleine de reoonnoîssance; et, quand ils fu- 
rent tous deux séparés, le prélat dit à un de ses offir 
ders qui le suiy<Mt : Je crois connottre cet homme4à ; 
j*ai tme idée confuse de Tavoir vu quelque part. 

Un moment après Tévéque, le fils d*un grand pa- 
rut ; et lorsque je Feus introduit dans la chambre de 
ma maitresse : Ce seigneur, me dit MoDna, est encore 
un original. Imaginez-vous quil entre souvent dans 
wie maison pour traiter d'une affiiire importante avec 
le maître du lo(jis , qu'il quiue sans se souvenir de lui 
en parler. Mais , ajouta le gouverneur en voyant ar- 
river deux femmes, voici dona Angela de Penafiel et 
dona Margarita de Montalvan. Ce sont deux dames 
qui ne se ressemblent nulleiiient. Dona .Mar};arita se 
pique dVHre pliilosoj^he ; elle va tenir téte aux plus 
profonds docteurs de Salamauque, et jamais ses rai- 
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sonnomeiits ne c éiU t ont à leurs misons. Pour ilona 
An{jt'Ia, <'11(! no lait point ia savante, quoiqu cllo ait 
JVsprit cultivé. Ses discours ont do la justesse, ses 
pensées sont fines, ses expressions délicates, nobles, 
et naturelles. Ce dernier caractère est aimable, dis-je 
à Molina; mais lautre ne convient Quère , ce me son- 
ble, an beau sexe. Pas trop, rcpondit-il en souriant; 
il y a même bien des hommes qu^il rend ridicules. Ma- 
daino la maïqnise, notre maîtresse, continua-t-il , est 
aussi un peu grippée de philosophie ' . Qu'on va dis- 
puter ici aujourd'hui ! Dieu veuille que la reUgion ne 
soit pas intéressée dans la dispute*! 

Gomme il achevmt ces mots , nous vîmes entrer un 
homme sec, qui avoit IW grave et renfro^é. Mon 
^nvernear ne l'épargna point. Gelurci, me dit41, 
est un de ces esprits sérieux qui veulent passer pour 
de grands génies, à la faveur de leur silence ou de 
quelques sentences tirées de Sénéque, et qui ne sont 
que de sots personnages, à les cuminer fort sérieu- 
sement. Il vint ensuite un cavalier d assez belle taille, 
cpii avoit la mine {grecque , c'est-à-dire le maintien 
plein de suffisance. Je demandai qui c'étoit. Cest un 

* Gripp4€f entrée, entichée. Ce mot, très familier, a été «m 

temps à la moile. 

' La .-«ctne «"^t à Mniliifl, \<t- l.i fin tlu sei/.iènn' si<'r!«'. On peut 
douter, je crois, ipi'il v eut alors ù Madrid une iuari|Uisu cL(^^ la- 
quelle labonnecoinp.-igtiieccdooii&t reiidez>TonBnDiqtteroentpoiir 
de» dl«paie« où la rtUgion pût être intémiée. Les couleurs du por- 
trait prouvent bien <|uc Le Sage avoit ses modèles en Fr.wK r \ maX» 
ce dernier coup de pinccaa semble excéder un peu les droiu de 
la satire. 



HV. IV, CHAP. VIII. 45 

j>()ei( (hamntiqiK; , me dit Mol'ma. Il a fuit ccnl mille 
veiHCn sa vie, qui ne lui ont pas rapporté quatre 
sous; mais, vn rcccnupcnsc , il vient avec six li/jnes 
de {)ro.se tic se faire un ctviMisscment considérable'. 

J allois ni éelaiirir de la nature d nnt? ibrtune faite 
h si peu de Irais, quand j'entendis un rrand hruit sur 
l'escalier. Bon, s écria le gouverueui-, voici le licencié 
GampaIUlrio^ Il s'annonce lu i-méiue avant qu il pa- 
roisse; il se met à pai ler dès la porte de la rue, et en 
voilà jusqu'à ce qu'il soit soi ti do la maison. En effet 
tout retentissoit de la voix du bruyant licencie, qui 
entra enfin dans rantichambrc avec un bachelier de 
ses amis, et qui ne déparla point tant que dura sa 
visite. Le seigneur Gampanario, disje à Molina, est 
apparemment un beau génie. Oui » répondit mon gou- 
verneur, c^est un homme qui a des saillies brillantes, 
des expressions détournées ; il est réjouissant. Mais , 
outre que c est un parleur impitoyable, il ne laisse 
pas de se répéter; et , pour n estimer les choses qu au- 
tant qu'elles valent, je crois que Tair agréable et co- 
mique dont il assaisonne ce qu^il dit en fiiit le plus 
grand mérite. La meilleure partie de ses traits ne fè- 
roit pas ^rand honneur à un recueil de bons mots. 

Il vint encore d^autres personnes dont Molina me 
fit de plaisants portraits. Il d* lublia pas de me peindre 

* Tons cas portniu, et ce dernier enlre autres, s'appliquoioit à 
des aneodotes conmies dans le temps où Le Sage éerhroit son ro- 
man ; IV Al* nous n'en avons pas la clef, et Ton ne ponitoit firire, 
pour lc!> deviner anjourd'hui, qiip d'iisset vaines Conjectures. 

* CampanariOf clocher, carillao. 
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aussi ]a marquise , et sa peinture fut de mon goût. Je 
vous donne, me dit-il , notre patronne pour un esprit 
assez uni y malgré sa philosophie. Elle n'est point 
d'une humeur difficile, et on a peu de caprices ù es- 
suyer en la servant. Cest une femme de qualité des 
plus raisonnables que je coniioisse ; elle iki mcnie 
aucune passion. I^llt: est sans {{oiit pour le leuroninio 
pour la galanterie, et n'aime que la conversation. Sa 
vie seroit bien ennuyeuse pour la plupart des dames '. 
Le (joiiverneur, par cet élofjp, me prévint en faveiu' 
de ma maîtresse. Ce[>eiHlaut, (|uelques jours après, 
je ne pus m Cmpeclier de la soupçonner de n\Hre 
pas si ennemie de Tamour, et je vais dire sur quel 
fondement je conçus ce soupçon. 

Un matin, pendant qu'elle ctoit à sa toilette, il se 
présenta devant moi un petit homme de quarante 
ans, désagréable de sa figfure, plus crasseux que 
lautenr Pedro de Moya, et fort bossu par-dessus le 
marché. Il me dit qu'il vouloit parler à madame la 
marquise. Je lui demandai de quelle part. De la 
mienne, répondit-il fièrement. Dites-lui queje suis le 
cavalier dont elle .s'entretint liier avec doua Anna de 
Yelasco. Je Tintroduisis dans lappartement de ma 
maîtresse, et je 1 annonçai. La marquise fit aussitôt 
une exclamation , et dît avec un transport de joie 
qu'il pouvoit entrer. Elle ne se contenta pas de le 

' V^oiln (lu moius un jn«tr îiommafjp reniln ;i l,i rontluitr t]p la 
niaKjuisf tlf Lambert, «jui .nvuit pour amis M.M. de Sary, Foute- 
nc'Uc, La MoUe, etc., et dont le cercle etoit Vâite de la société 1m 
plus spiritndle et b meilleure de Paris. 
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recevoir favorablement, elle oblif[ca toutes ses fem- 
mes à sortir de la chambre; de sorte que le petit 
bossu, plus heureux qu'un lioimcte homme, y de- 
meura seul avec elle. Les soubrettes et moi nous 
rimes un peu de ce beau tête-à-tête, qui dura près 
d'une heure ; après quoi ma patronne con^jcdia le 
bossu en lui faisant des civilités i{ui inarquoient 
qu'elle étoit très contente de lui. 

Kl le avoit efifectivemeut pris tant de plaisir à son 
entretien, qu'elle me dit le soir en particulier: Gil 
filas, quand le bossu reviendia, feiites-le entrer dans 
mon appartement le plus secrètement que vous pour- 
rez. Ce oommandement, je Tavoue, me donna d'é- 
tranges soupçons; néanmoins, suivant Tordre de la 
marquise, dès que le petit homme revint, et ce fut 
le lendemain matin, je le conduisis par un escalier 
dérobé jusque dans la chambre de madame. Je fis 
pieusement la même chose deux ou trois fins, et je 
conclus de là que la marquise avoit des inclinations 
bizarres , ou que le bossu âisoit le personnage d*un 
entremetteur. 

Ma fin, disois-je, prévenu de cette opinion , si ma 
maîtresse aime quel (pie homme bien fidt, je lui par- 
donne; mais, si elle est entêtée de ce ma^ot, fran- 
chement je ne puis excuser cette dépravation de 
goût. Que je ju(jeoismal delapatronne ! Lepetitbossu 
se méloit de mafjie , et comme on avoit vanté son 
savoir à la marquise, qui se prétoit volontiers aux 
prestiges des chatlalaus, elle avoit des oiitretiens 
particuliers avec lui. 11 faisoit voir dans le verre, 
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montroit à tourner le sas', et révéloit pour de Tar- 
gent tous les mystères de la cabale : ou bien , |)our 
parier plus juste, cétoit un fripon qui subsistoit aux 
dépens des personnes trop crédules ; et Ton disoit 
qu'il avoit SOUS contribution plusieurs femmes de 
qualité >. 

' Le su est nn tamis qa'un rhnriatan tait ikire tourner et arrêter 

nir la personne qu'on soupronnc, rte. 

* C'étuit un toiblc a^ticz commun clicx les tcmmcs de qualité 
du liicle de Louis IQV, qae la croyance à la magie et la fbrenr de 
consulter les diseurs de bonne aventure. Les lùstoires de la Voisin 

n'avoiont été qae trop ci'Irbn-s. En i G^-j , La Fontaine avoit fait sa 
fable des Devineresses. (I-ivn- VII, fable xv.) Kn I700, la Duvci^er 
étoit une (lr\ e-!.se fort en \ n;;ne à I',ni>. Dancourt en parle ex- 
pru^sëmeut dan^ une comédie qui tul jouée cette aunce-là: 

I.* OBSFFlàaS. 

« Qu'on blftme les devineresses tant qu'on voudra, je suis fore 

• contente de la Davei]ger, pour mot. 

tISBTTB. 

•• Commeot donc, madame? 

Là CRF.KFlinE. 

m JV0U8 y voilà parvenues, ma pauvre Lisette : nous y toucbons 
« du bout du doigt, na cbàre enfiinL 

LIBBTTB. 

■ Et à «jnoi, madame ? 

ti. OREKI IKIIK. 

• A cet henreux temps que la Duveryer m'a tant promis, à la fin 

• du siècle, et k mon bonheur. » (les Bourgtoùn ée ^uaUté, 
acte n, se. m.) Noos avrona lien d!en npailer. 
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GUAPITKË IX. 

Par quel incident Gil fiins sortit dr clioz la manpiisedeCbaTCS, 
, et ce qu'il devint. 

Il y avoit six mois (]uo je dcmeurois chez la mar- 
quise de Chaves, et j'étois fort content de ma condi- 
tion. Mais la destinée que j^avois à remplir ne me 
permit pas de feire un plus louç séjour dans la mai- 
son de cette dame, ni même à Madrid. Voici Faven- 
turc qui m*obligea de m^en éloigner. 

Parmi les femmes de ma maltresse il y en avoit 
une qu*on appeloit Porcie. Outre qu'elle étoit jeune 
et belle, je la trouvai d^un si bon caractère que je 
VOL y attachai , sans savoir qu'il me faudroit disputer 
son cœur. Le secrétaire de la marquise, homme fier 
et jaloux, étoit épris de ma belle. Il ne s aperçut pas 
plus tôtde mon amour, que, sans cberdieràs'édaircir 
de quel œil Porcie me voyoit , il résolut de me faire 
tirer Tépée. Pour cet effet, il me donna rendez-vous 
un matin dans un endroit écarte. Cérame c'étoit iin 
petit homme qui m arrivoit à peiner aux épaules, et 
qui me paroissoit lv9f^ foible,je ne le crus j)as un 
rival foi t daii{j(!i cu\. Je iik; rendis avec confiance au 
lieu <Mi il m'avoit appelé. Je coniptoi.s bien de reni- 
u r une victoire aisée, et de m en faire un mérite 
auprès de l'orcic j mais l'évêiiemeutne répondit point 

4 
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à mon attente. Le petit secrétaire, qui avoit deux ou 
trois ans de salle, me désarma comme un enlant; et 
me présentant la pointe de son épée : Prépare-toi , 
me dit-i], à recevoir le coup de Ja mort, ou bien 
donne-moi ta parole d'honneur que tu sortiras au- 
jourd'hui de chez la marquise de Chaves, et que tli 
ne penseras plus à Porde. Je lui 6s volontiers cette 
promesse, et je ki tins sans répugnance. Je me fiii- 
sois une peine de parottre devant les domestiques de 
notre hôtel après avoir été vaincu, et sur-tout devant 
la belle Hélène qui avoit fait le sujet de notre com- 
bat. Je ne retournai au logis que pour y prendre tout 
ce que j avois de nippes et d'argent ; et dès le même 
jour je marchai vers Tolède, la bourse assez bien 
garnie, et le dos chargé d*un paquet composé de 
tontes mes bardes. Quoique je ne me fusse point en- 

{fô à <] (] itter le séjour de Madrid , je j uQeaî à propos 
de m'en ckartcr, du moins pour quelques années. Je 
formai la résolution de parcourir TEspagne , et de 
m'arréter de ville en ville. L'arjjent que j'ai , disois-jc, 
nie inéncia loin : jc no le défX'nscrai pas indiscrète- 
ment; et, qnan<l je n en aurai |)lii,s, je me remettrai 
à servir. \hi garçon fait connne je suis trouvera des 
coniliùons de reste quand li lui plaira den chercher; 
je n aurai qn à choisir. 

J avois particulièrinicnt cr^ie de voir Tolède; j'y 
arrivai au lioui de trois jours. J'allai lofjor dans une 
l>onne hôtellerie, où je pa^^^sai pour un cavalier d im- 
portance, à la favcm* de mon habit d homme à bonnes 
fortunes , dont je ne manquai pas de me parer ; et, 
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par des airs de petit-matti o que j'affectai de me dùa- 
ner, il dépendit de moi de lier commerce avec de 
jolies femmes qui demearoimt dans mon voisinage : 
mais ayant appris qu^ ialloit débuter chez elles par 
une grande dépense, cela brida mes désirs, et me 
sentant toujours du goût pour les voyages , après 
avoir vu tout ce qu on voit de curieux à Tolède , j en 
partis un jour au lever de Taurore, et pris le chemin 
de Cuença , dans le dessein d aller en Aragon. Cen- 
trai la seconde journée dans une hôtellerie que je 
trouvai sur la route ; et , dans le temps que je com- 
mençois à m*y rafi-aîchir, il survint une troupe d'ar- 
chers de la sainte Ilerraandad. Ces messieurs deman- 
dèrent du vin, se mirent à boire, et j'entendis qu'en 
buvant ils faisoient le portrait d'un jeune homme 
qu'ils avoient ordre d'arrêter. Le cavalier, disoitl'un 
d'entre eux, n a pas plus de vingt-trois ans; il a de 
lon[;s cheveux noirs, une belle taille, le nez aquîiin, 
et il est monté sur un cheval bai-bnni. 

Je les écoutai sans paroître faire quelque «ittention 
à ce «pi'ils disoient, et véritablement je ne m'en sou- 
ciois [;uère. Je les laissai dans 1 lioielieric, et conti- 
nuai mon chemin. Je n eus pas fait un demi-quart de 
lieue, que je rencontrai un jeune cavalier fort bien 
£ût, et monté sur un cheval châtain. Par ma foi, 
dis^je en moi-même , voici Thomme que les archers 
cherchent, ou je suis bien trompé. 11 a une longue 
chevelure noire et le nez aquilin ; c'est assurément 
lui qu'on veut pincer. U faut que je lui rende un bon 
office. Seigneur, lui dis-je, permettez-moi de vous 

4 
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(lemander si vous nWez point sur les bras quelque 
af&ire rriionneur. Le jeune homme, sans me répon- 
dre, jeta les yeux sur moi, et parut surpris de ma 
question. Je rassurai que ce n^étoit point par curio- 
sité que je venois de lui adresser ces paroles. 11 en 
fut bien persuade quand je lui eus rapporte tout 
ce que j avois entendu dans rhôtellerie. Généreux 
inconnu, me dit41, je ne vous dissimulerai point que 
j*ai sujet de croire qu*eflectivement c est à moi que 
ces archers en veulent; ainsi je vais suivre une antre 
route pour les éviter. Je suis davis, lui répli(juai-je, 
que nous cherchions un endroit où vous soyez sûre- 
ment, et où nous puissions nous mettre à couvert 
à*vax ora^e (|U(- je vois dans Tair, et qui va bientôt 
tomber. £n même temps , nous découvrîmes et ga- 
{jnâmcs une allée d^arbrcs assez toufFtis , qui nous 
coniiiiisit au pied d'une montagne, où nous trou- 
vâmes un (M iiiii ijjc. 

C/(Hoit une ;;i\ui(l(' et profonde {grotte (pie le temps 
avoii pcicéc dans la montajjne; et la main des hom- 
mes y avoil a)()iit('' un avant-eoips de lo{;is bâti de 
rorai1l('<; et de co(|ui!ia(;es, et tout eonverl de j;azon. 
I^es environs éfoieiit parsemés de milk' sortes de 
fleurs qui parfiiMioient l'air; et I on vovoit auprès de 
la {jrott<î une petite ouverture dans la montagne, 
par où sortoit avee bruit une source d'eau qui cou- 
roit se répandre dans une prairie>. Il y avoit à lentrée 
de cette maison soh taire un bon ermite qui parois-, 
soit accablé de vieillesse. Il s appuyoit d^une main 
sur un bâton , et de lautre il tenoit un rosaire à gros 
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grains, de \in^t dizaines pour le moins. Il avoit la 
tète enfoncée dans un l)omi( i de laine lirune à lou- 
fjue.s oi eillo, <'t sa barhe, ])lus Maiiclic (|ne la nei[j(", 
lui dcscendoit |us([u à la ci iiiUii r. Nous nous aj-tjM O- 
ehames de lui. Mou [x i c, lui dis-je, voulez-vous Lit ii 
(|ue nous vous dcinaiidions un asile contre Tora^c 
qui nous menace? Venez, mes entante, répondit Ta- 
nachorétc après ni'avoir regardé avec attention ; cet 
ermitage vous est ouvert, et vous y pourrez demeu- 
rer tunt qu'il vous plaira. Pour votre cheval , ajouta- 
t-il en nous montrant lavantcorps de logis, il sera 
fort bien .là. T.e cavalier qui m^accompagnoit y fit 
entrer son cheval , et nous suivîmes le vieillard dans 
la grotte. 

Nousn y fumes pas plus tôt, qu'il tomba une grosse 
pluie, entremêlée d'éclairs et de coups de tonnerre 
épouvantables. L*ennite se mit à genoux devant une 
image de saint Pacôme * qui ctoit coUéc contre le 
mur, et nous en fimes autant à son exemple. Cepen- 
dant le tonnerre cessa. Nous nous levâmes; mais 
comme la pluie continuoit, et que la nuit n étoit pas 
fort éloignée, le vieillard nous dit: Mes enfiints, je 
ne vous conseille pas de vous remettre en chemin 
par ce temps-là , à inoins que vous n ayez des affîitres 
bien pressantes. Nous répondîmes, le jeune homme 
et moi , que nous n*en avions point qui nous défen- 
dissent de nous arrêter, et que, si nous n appréhcn- 

■ Saint Pacôme, rf'lîl)ic p.irini les pèrca du désert, peupla l;i 
Th('l)aï(l<: de saints solitaire», et cutsoas m conduite plus de cinq 

mille moiocs. 
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(lions ]Kis de rincoiiiiiiotier , nous le prierions de 
nous laisse r j)asser hi nuit dans sou ei juilaf^e. Vous 
ne m'incoinniodcrez poiul, i (''|)li(|ua i ei uute. G est 
vous seuls qu il faut plaindre. Vous serez fort mal 
couches, et je nai à vous oSrir quun repas d'ana- 
chorète. 

Après avoir ainsi parh>, le saint homme nous fit 
asseoir à une petite table, et nous présentant quel- 
ques ciboules, avec un morceau de pain et une 
cruche d eau : Mes enfants, reprit41, vous voyez mes 
repas ordinaires : mais je veux aujourd'hui faire un 
excès pour Tamour de vous. A ces mots, il alla 
prendre un peu de hromage et deux poignées de noi- 
settes qu^il étala sur la table. Le jeune homme, qui 
navoit pas grand appétit» ne fît guère d*honneur à 
ces mets. Je m'aperçois , lui dit lermite, que vous êtes 
accoutumé à de meilleures tables que la mienne , 
ou plutôt que la sensualité a corrompu votre goût 
naturel. J^ai été comme vous dans le monde. Les 
viandes les plus délicates , les ragoûts les plus exquis 
n'étoient pas trop bons pour moi; mais depuis que je 
vis dans la solitude, j'ai rendu à mon goût toute sa 
pureté. Je nVune présentement que les racines, les 
fruits , le lait, en un mot, que ce qui fidsoit toute la 
nourriture de nos premiers pères. 

Tandis qu'il parloit de la sorte, le jeune homme 
tomba daii^ une j)roloude rêverie. li ermite s'en aper- 
çut. Mon fils, lui dit-il, vous avez 1 Csprit embarrassé. 
Ne puis-je .savoir ce qui vous occupe? Ouvrez-moi 
votre cœur. Ce n'est point pai- curiosité que je vous 
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en presse, c est la seule charité qui m'asime. Je suis 

dans un à}{c à donner des conseils, et vous êtes peut- 
être dans iiiu' situation à en avoir besoin. Oui, mon 
père, répondit le cavalier en soupirant, j'en ai besoin 
sans doute, et je veux suivre les vôtres, puis(pie 
vous avez la bonté de me les offrir. Je crois que 
je ne riscpu; l u ii a me découvrir u un homme tel 
que vous. Non, mon bis, dit le vieillard, vous n'a- 
vez rien à craindre; on peut me faire toute sorte 
de confidences. Alors le cavalier lui paiiu dans ces 
termes. 

CHAPITRE X. 

Histoire de don Alphonse cl do la belle Sérepbioe. 

Je ne vous déguiserai rien, mon père, non plus 
qtt*à ce cavalier qui m'écoute : après la générosité 
qu^il a fait paroitre, f aurois tort de me défier de lui* 
Je vais vous apprendre mes malheurs. Je sois de 
Madrid, et voici mon origine. Un officier de la garde 
allemande nommé le baron de Steinhach, rentrant 
un soir dans sa maison, aperçut au pied de Tescalier 
un paquet de linge Uanc* U le prit et remporta dans 
lappaiiement de sa femme, où U se trouva que c'é- 

' Lrs rois (Vî'sprjfTTip, de la maison d'Autriche, avoicnl une 
(•ariie cumpusiée d'AUemauds, depuis que Charles -Quint, l'un 
d'enx, «Toit été empereur d'Allemagne. 
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toit un ('iifant iiouveaii-iic, enveloppé dans une toi- 
lette fort projui', avec un billet jiar h'^piel on assu- 
roit qu'il appai lenoit à do pei•^onu(•s de (pialité qui 
se leioient connoîlie un |Our-, et Ion a|outoit qu il 
avoit été baptisé et nonuué Aljîlionse. Je suis cet 
enfant malheureux , et c'est tout ce que je sais. Vic- 
time de riionueui- ou de rinfidëlité , j ij^norc .si nia 
mère ne m a point exposé seulement pour ciicher de 
honteuses amours, ou si, séduite par un amant par- 
jm^e, elle s'est trouvée daos la cruelle nécessité de 
me désavouer. 

Quoi qui! en soit, le baron et sa femme lurent 
touchés de mon sort; et comme ils navoient point 
d'enÊmts, ils se déterminèrent à m'clevcr sous le 
nom de don Alphonse. A mesure que j avançois en 
âge , ils se scntoient attacher à moi. Mes manières 
flatteuses et complaisantes excitoientà tous moments 
leurs caresses. Enfin j eus le bonheur de m'en feire 
aimer. Us me donnèrent toute sorte de maîtres. Mon 
éducation devint leur unique étude; et, loin dW 
tendre impatiemment que mes parents se décou- 
vrissent, il sembloit au contraire qu ils souhaitassent 
que ma naissance demeurât toujours inconnue. Dès 
que le baron mè vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le service. Il obtint pour moi une en- 
seigne, me fit £iire un petit éf^uipa^je; et, pour 
mieux m*animer à chercher les occasions d acquérir 
de lu {gloire , il me représenta que la carrière de Thon- 
nenr étoit ouverte à tout le monde, et que je pouvoîs 
dans la (guerre me faire un nom d'autant plus ^lo- 
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rieux, que je ne le deviois qu à moi seul. Fji nicine 
teiiqjs il me rcNela le secret dr ma naissance, (ju il 
m avoit caciié juhcjue-là. Comme je passois pour son 
fils dans Madrid, et que j avois cru IV'tnî effeclive- 
inenl, je n(JUs avou(M*ai «jU»' cette confidence me fit 
beaucoup de peine. Je ne pouvois et ne puis encore 
y penser sans lionte. Plus mes sentiments semblent 
m'assurer d une noble origine, plus j ai <le contusion 
de me voir abandonné des personnes ù qui je dois 
le jour. 

J allai servir dans les Pays-Bas -. mais la paix se fit 
fort peu de temps après; et, TKspaf^e se trouvant 
sans ennemis mais non sans envieux, je revins à 
' Madrid , où je reçus du baron et de sa femme de 
nouvelles marques de tendresse. Il y avoit déjà deux 
mois que j etois de retour, lorsqu'un petit page entra 
dans ma chambre un matin, et me présenta un bil- 
let à-peu-près conçu dans ces termes : Je ne suis ni 
iaide ni nuU finie, et cependant vous me voyez sou- 
vent à mes Jènéires sans niagacer. Ce procédé répond 
mal à votre air galant; et jen suis si piquée <jue Je 
voudrois bien, pour m en venger ^ vous donner de ta- 
mour. 

Après avoir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne 
ftkt d'une veuve appelée Léonor, qui dcmeuroît vis- 
à-vis de notre maison, et qui avoit la lépntation 
d'être fort coquette. Je questionnai là-dessus le petit 
page, qui voulut d aburd laire le disei et; mais, j)Our 
un ducat que je lui donnai, il satisfit ma cunosité. 
il se chargea même d'une réponse par laquelle je 
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inandois ù sa maitresse que je leconnoissois mon 

crime , et que je seotoU déjà qu elle étoil à demi 

veii{,'ée. 

Je ne tus pas iiT^ciisihle ù c(!tte façon dv. conqucle. 
Je ne sortis point le reste de la journée, et j'eus 
grand soin de me teuir à mes feoétres pour observer 
la dame, qui nWbiia pas de se montrer aux siennes* 
Je lui fis des mines. Elle y répondit; et dès le lende- 
main elle me manda par son petit page, qne si je 
voulois la nuit prochaine me trouver dans la rue 
entre onze heures et minuit, je pourrois Tentretenir 
à la fenêtre d^une salle hasse. Quoique je ne me sen- 
tis!se pas fort amoureux d une veuve si vive^ je ne 
hissai pas de lui feire une réponse très passionnée, * 
et d*attendre la nuit avec autant d'impatience que si 
j*easse été bien touché. Lorscju'elle fut venue, j^allai 
me promener au Prado ' juscju a Theure du rendes- 
vous. Je n y étois pas encore arrivé, quun homme 
monté sur un beau cheval mit tout-&-ooup pied à 
terre auprès de moi ; et m'abordant d un air brusque : 
Cavalier, me dit-il , netes-vous pas fils du baron de 
Steinbach? Oui, lui répondis -je. Cest donc vous, 
reprit-il , qui devez cette nuit entretenir Léonor à sa 
fenêtre? J'ai vu ses lettres et vos réponses ; son page 
me les a montrées; et je vous ai suivi ce soir depuis 
votre maison jusqu'ici, pour vous apprendre que 
vous avez un rival dont la vanité s indigne d'avoir 

* Prado veut Aire pré; mais ce UOC à Madrid désî{jnc uae pro- 
menade publique plantée d'aibres, CQnune le Pare à Londres. 
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tin coeur à disputer avec vous. Je crois qu'il n*est 
pas besoin de vous en dire davantôge. Nous sommes 
dans un endroit écarté; battons-nous, à moins que, 
pour éviter le châtiment que je vous apprête, vous 
ne me promettiez de rompre tout commerce avec 
Léonor. SacrifiesB4noi les espérances que vous avez 
conçues, ou bien je vais vous ôter la vie* Il fidloit, 
lui dis-je , demander ce sacrifice , et non pas Texiger . 
Taurob pu Taccorder à vos prières;.mais je le refiise 
à vos menaces. 

£h bieni répiiquaft-il après avoir attaché son che> 
val à un arbre, battons -nous donc. Il ne convient 
point à une personne de ma qualité de s*abaisser à 
prier un homme de la vôtre. La j)Iupart même de 
mes pareils, à ma place, se vcn^eroient de vous 
dNme manière moins honorable. Je me sentis cho- 
qué de ces dernières paroles; et, voyant avoit 
déjà tiré son épce, je tirai aussi la mienne. ?îous 
nous battîmes avec tant de furie, que le combat ne 
dura pas loii;j - temps. Soit qu'il s'y prit avec U op 
d ardeur, soit que je fusse jilus adroit que lui, je le 
perçai bientôt d un coup mortel. Je le vis chanceler 
et tomber. Alors, ne son{jeant plus qu'à me sauver, 
je montai sur son propre elieval , et pris la roule de 
Tolède. Je n'osai retourner chez le baron de Stein- 
ba^i, ju(jeant bien «pie mou aventure ne feroit que 
laffli^^cr; et, quand je me représenlois tout le péril 
oii j'étois, je croyois ne pouvoir assez t6t m'éloigner 
de Madrid. 

£n faisant làniessus les plus tristes réflexions, je 
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niarchai le reste fie la nuit et touit! l;i matinée. Mais 
bin- le midi il lalint m arrêter pour lairt; n jtosfT mon 
cheval et hnsser pas ser la chaleur qui devenoit in- 
tjupportable. .h* tlcuu ujai tl.iu^ un villa(jc jusqu'au 
coucher du soleil; aj)rès (juoi, voulant aller tout 
d'inu; li.iite à Tolède, |e continuai mon cliemiu. 
J'avois déjà {ja^jné lllescas et deux lieues par-delà, 
lorsque environ sur le minuit , un orajje paj cil à 
celui d'aujonrd Inii vint me .sur|)rendre au milieu de 
la campa(;uc. Je m approchai des murs d'un jardin 
que je découvris àquehpies pas de moi; et, ne trou- 
vant pas dahri plus commode, je me ran^^eai avec 
mon cbcva) , le mieux qu'il me fut possible, auprès 
de lu porte d'un cabinet qui étoit au bout du mur, et 
au-^essiis de laquelle il y avoit un balcon. Comme je 
m*appuyois contre la porte, je sentis qu'elle étdit 
ouverte ; Se que j attribuai à la négligence des domes- 
tiques^ Je mis pied à terre; et, moins par curiosité 
que pour être mieux à couvert de la pluie qui ne lais- 
soit pas de m'inoommoder sous le balcon, j'entrai 
dans le bas du cabinet avec mon cheval que je tirois 
par la bride. 

Je m attachai , pendant Torage , à observer les lieux 
où j'étois; et, quoique je nen pusse guère juger 
qu'à la faveur des éclairs, je connus bien que c étoit 
une maison qui ne dcvoit point appartenir à des per- 
sonnes du commun. J^attendois toujours que la pluie 
cessât, pour mo remettre en chemin; mais une 
grande lumière que j aperçus de loin me fit j.rcndre 
uiie uuu^e resolution. Je laissai mou cheval dans le 
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cabinet, <lont jVus >(>iii i\c liinicr la porto; |(^ in';j- 
vanrai cette luniière, jxm siiadé (ju<; ion étoit 

ont ore sur dans celte maison, et résolu tl y de- 
nianileriin io^;(Mneiit [murcette nuit. Apres avoir tra- 
versé (juel(|iu s allées, j'arrivai près d'un salon, dont 
je trouvai aussi la porte ouverte. J'y entrai ; et, quand 
j en eus vu toute la magnificence à la faveur d'un 
beau lustre do cristal où il y avoit quelques bou^rics, 
je ne doutai point que je ne fusse chez un ^rand sei- 
gneur. Le pavé en étoit de marbre, le lambris i'ort 
propre et artistement dore, la corniclie admirable- 
ment bien travaillée, et le plafond me parut lou- 
vrage des plus babiles peintres. Mais ce que je regap> 
dai particulièrement, ce fut une infinité de bustes de 
béros espagnols, que soutenoicnt desescabellons de 
marbre jaspé qui régnoient autour du salon. J'eus le 
loisir de considérer toutes ces cboses ; car j avoîs 
beau de temps en temps prêter une oreille attentive, 
je n^entendois aucun bruit, ni ne voyois parottre 
personne. 

Il y avoit à Tun des côtés du salon une porte qui 
n'étoit que poussée ; je Tentr^ouvris, et j'aperçus une 
enfilade de chambres dont la dernière seulement étoit 

éclairée. Que dois-je faire? dis-je alors en moi-mcrae. 
M'en retournerai-je, on serai-je assez bardi pour pé- 
nétrer juscpui celte chambre? Je pensois bien que le 
parti le plus judicieux, c'étoit de retourner sur mes 
pas; mais je ne pus résister à ma curiosité, ou, pour 
mieux dire, à la force de mon étoile; qui m enlrai- 
noit. Je m'avance, je traverse les chambres, etj'ar- 
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rive à ccllo où il v avoit de la lumière , c (î.si-à-<lire une 
bougie qui hrùloit sur une t;i])lc de mar})re, dans un 
flambeau de vermeil. Te rcmarcjuai <1 abord un ameu- 
blement d'élé très jiropre et très jjalant; mais bien- 
tôt . jetant les veux sur un lit dont Ins rideaux ctoient 
à deuil ouverts à cause de la cbaleur, je vis un objet 
(|ui attira mon att<Mition tout entière. C'étoit une 
jeune dame qui, malgré le bruit du tonnerre qui ve- 
noit de se faire entendre, dormoitd'un profond som- 
meil. Je m'approchai d'elle tout doucement; et, à la 
clarté que la bougie me prêtoit, je démêlai ud teint 
et des traits qui m*ébiouirent. Mes esprits tout-à-ooup 
se troublèrent à sa vue. Je me sentis saisir, transpor- 
ter ; mais , quelques mouvements qui m^agitassent, 
Topinion que j avois de la noblesse de son sang m*em- 
pécha de former une pensée téméraire, et le respect 
remporta sur le sentiment. Pendant que je m'enivroîs 
du plaisir de la contempler» elle se réveilla. 

Imaginez-vous 4]uelle lîit sa surprise de v<»r dans 
sa chambre et au milieu de la nuit un homme qu*elle 
ne connoissoit point. Elle frémit en m*apercevant, et 
fit un grand cri. Je m^efibrcai de la rassurer ; et met- 
tant un genou à terre: Madame, lui dis-je, ne crai- 
gnez rien ; je ne viens point ici pour vous nuire. J^al- 
iois continuer; mais elle étoit si effrayée, quelle ne 
m^écouta point. Elle appelle ses femmes à plusieurs 
reprises; et, comme personne ne lui répoudoit, elle 
prend une robe de chambre légère qui étoit au pied 
de son lit, se lève brusquement, et passe dans les 
cliamhres que j 'avois traversées, co appelant eacore 



L/iyiiiz:ecl by Google 



LIV. IV, CllxVl'. X. 63 

les filles qui h\ servoient, aussi bien qu'une sœur cii- 
dette qu elle avoit sous sa conduite. Je m'attendois à 
voir arriver tous les valets, et j'avois lieu d'appré- 
henderque, sans vouloirm'entendre, ils ne me fissent 
un mauvais traitement ; mais , par bonheur pour moi , 
elle eut beau crier, il ne vint à ses cris qu*un vieux 
domestique qui ne lui aurait pas été d'un grand se- 
cours si elle eût eu quelque chose à craindre. Néan^ 
moins, devenue un peu plus baille par sa présence, 
elle me demanda fièrement qui jetois, par où et 
pourquoi j*avois eu 1 audace d'entrer dans sa maison. 
Je commençai alors à me justifier ; et je ne lui eus pas 
sitôt dit que j'avois trouvé la porte du cabinet du jai^ 
din ouverte, qu'elle s*écria dans le moment: Juste 
del ! quel soupçon me vient dans Tesprit ! 

En disant ces paroles , elle alla prendre la bougie 
sur la table : elle parcourut toutes les chambres Tune 
après Tautre , et die n*y vit ni ses fiïmmes ni sa sœur ; 
elle remarqua même qu'elles avoient emporté toutes 
leurs bardes. Ses soupt-ons ne lui paroissant alors 
que tn)|) bien éclaircis, elle vint à moi avec beaucoup 
d'émotion, et me dit : Perfide, n ajoute pas la feinte à 
la trahison. Ce n'est point le hasard qui t a lait entrer 
ici : tu ( S de la suite de don Fernand de Lf'> va, et tu 
a.s part à son crime. Mais n'espère pas m échapper; 
il me reste encore assez de monde pour t'arréter. 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point avec vos 
ennemis. .le ne amnois point don Fernand de Leyva ; 
j'ifjnore même qui vous êtes. Je suis un malheureux 
qu'une aiiàire d'honneur oblige à s éloigner de Ma- 
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rlrid; rt jo jiir<;, par tout ce v a de plus sacré, 
(jue, sans 1 ora|;(' <jui m a surpris, jo ne serois point 
venu ch( / vous. ,lu^«:z donc de moi plus lavorable- 
ineut : au lieu de me' croire complice du crime qui 
vous olïense, croyez-moi pIuLol (iisj)<)sé à vous \en- 
gcr. Ces derniers mots, et le ton dont je les pronon- 
çai, apaisèrent la dame, qui sembla ne plus me re- 
garder comme son ennemi : mais , si elle perdit sa 
colère , ce ne fut que pour se livrer à sa douleur. Elle 
se mit à pleurer amèrement. Ses larmes m'atten- 
drirent; et je n étois guère moins alUigc qu'elle, bien 
que je ne susse pas encore le sujet de son affliction. 
Je ne me contentai pas de pleurer avec elle : impa- 
tient de venger son injure, je me sentis saisir d'un 
mouvement de fureur. Madame, m'ccriai-je, qudi ou- 
trage avezrvous reçu? Parlez: j'épouse votre ressen- 
timent. Voulez-vous que je coure après don Fernand , 
et que je lui perce le cœur? Nommes^oi tous ceux 
quil vous feut immoler; commandez. Quelques pé- 
rils, quelques malheurs qui soient attachés à votre 
vengeance, cet inconnu, que vous croyez d'accord 
avec vos ennemis , va s'y (>xposer pour %'ous. 

Ce transport surprit la dame, et arrêta le cours de 
ses pleurs. Ah! seigneur, me dit-elle, pardonnez ce 
soupçon à Tétat cruel où je me vois. Ces sentiments 
(généreux détrompent Séraphine ; ils m'ôtent jusqu'à 
la bonté d'avoir \m ctranf^er pour témoin d'un alïront 
lail a ma famille. Oui, noble incomui, je reconnois 
mon erreur, et je ne icjette pas votie secours; mais 
je ne demande poiut la mort de dou t ernand. £li 
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bien! madame, reprisse, quels sei^ices pouvez-vous 
attendre de moi? Seigneur, repartit Sérapliine, voici 
de <]uoi je me plains. Don Feroand de Leyva est 
amoureux de ma soeur Julie, qu'il a vue par hasard 
à Tolède, oii nous demeurons ordinairement. Il y a 
trois mois quHl en fit la demande au comte de Polan 
mon père, qui lui refusa son aveu, à cause d*nne 
vieille inimitié qui régne entre nos maisons. Ma soeur 
n a pas encore quinze ans ; elle aura eu la foiblesse 
de suivre les mauvais conseils de mes femmes, que 
don Femand a sans doute (gagnées; et ce cavalier, 
averti que nous étions tontes seules en cette maison 
de campagne , a pris ce temps pour enlever Julie. Je 
voudrois du moins savoir quelle retraite il lui a choi- 
sie, afin que mon père et mon frère, qui sont à Bla* 
drid depuis deux mois, puissent prendre des mesures 
là-dessus. Âu nom de Dieu , ajouta-t-clle , donnez-vous 
la peine de parcourir les environs de Tolède ; faites 
une exacte rechcrcljc de cet etile\ enicut : (|ue ma fa- 
mille vous ait cette obligatiou-Jà. 

La dame ne songeoit pas que l'emploi dont clic me 
cliaFgeoit ne cuuvcnoit guère à un homme qui ne 
pouvoit trop tôt sortir de Castiile ; mais comment y 
anroit-elle fait rcflexiou ? Je n'y pensois pas moi- 
même. Charmé du bonheur de inc voir nécessaire à 
la plus aimable personne du monde, j'acceptai la 
commission avec transport, et promis de m en ac- 
quitter avec autant de zèle que de diligence. £n effet, 
je n'attendis pas qu'il fût jour pour aller accomplir 

ma promesse; je quittai sur4e-champ Séraphineen 
a. 5 
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la conjurant de me pardonner la irayeur c|ueje itiî 
avois causée, et lassurant quelle auroit bieotôtde 
mes noiivollps. Je sortis par où j'étois entré, mais si 
occupé de la damo, qu'il ne me Fut pas difficile de 
juger que j'en étois déjà fort épris. Je m'en aperçus 
encore mieux à Tempressementquej avois de courir 
poiu* elle, et aux amoureuses chimères que je for- 
mai. Je me représentois que Séraphîne, quoique 
possédée de sa douleur, avolt remarqué mon amour 
naissant, et qu*eUe ne Tavoit peut-être pas vu sans 
plaisir. Je m*imaginois même que si je pouvois lui 
porter des nouvàles certwnes de sa sœur, et que 
Taffiiire tournât au gré de ses souhaits, j'en aurois 
tout Thonneur. 

Don Alphonse interrompit en cet endroit le fil de 
son histoire, et dit au vieil ermite: Je vous demande 
pardon, mon père, si, trop plein de ma passion , je 
m'étends sur des circonstances qui vous ennuient 
sans doute. Von, mon fils, repondit 1 anachorète, 
elles ne m*emiuient pas \ je suis même bien aise de 
savoir jus(|u'à (juel point vous êtes épris de cette 
jeune dame dont vous m'entretenez : Je réglerdt là* 
dessus mes conseils. 

L'esprit échauffé de ces flatteuses iuiajjes, reprit 
le jeune homme, je cherchai pendant deux jours le 
ravisseur de Julu'; mais j eus beau taire tontes les 
perquisitions iin.i^jniabie^, ii ne me fut pas possible 
d'en découvrir les traces. Très mortifié de n avoir rc- 
cueilb aïK un truii de mes rechereh(!s , je iciournai 
chez 8éraphine, que je me pei^nois dans une e\- 
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tréme inquiétude. Gependaut elle étoii plus utm- 
quille que je ne pensois. £lie m^apprit qu^elle avoit 
été plus heureuse que moi ; qu'elle savoit ce que sa 
sœur étoit devenue ; qu'elle avoit reçu une lettre de 
don Femand même , qui lui mandoit qu'après aToii^ 
secrètement épousé Julie, ill avoit conduite dans un 
GOttveut de Tolède. J ai envoyé sa lettre à mon père, 
poursuivit Séraphine. J'espère que la chose pourra 
se terminer à rainîahle« et qu'un mariage solennel 
éteindra bientôt Ja haine qui sépare deptiis si long- 
temps nos maisons. 

Lorsque Ja dame m'eut instruit du sort de sasœur, 
elle parla de la fatigue quelle m'avoit causée, et du 
péril où elle pouvoitm'avoir imprudenwient jeté en 
m'eDga(;eant à poursuivre un ravisseur, sans se sou- 
venir que je lui avois dit qu'une afiaire d'honneur 
me feisoit prendre la fuite. Elle m'en fit des excuses 
dans les termes les plus obli(}cants. Gnnme j'avois 
besoin de repos, elle me mena dans le salon, où 
nous nous assîmes tous deux. Elle avoit une robe de 
chambre de taffetas blanc à raies noires, avec un 
petit chapeau de la même étoffe et des plumes noires ; 
ce qui me fit jujjer qu elle pouvoit être veuve. Mais 
elle nie paroissuit si jeune, que je ne sayoïs ce (juc 
j'en (levois penser. 

Si i avois envie de m'en éclaircir, elle n'en avoit 

pas moins <le savoir fpii j étois. Elle me pria de lui 

apprendre mou nom, ne doutant pas, disoit-cllc, à 

mon air noble, et encore plus à la pitié généreusr qui 

m'avoit iùit entrer si vivement dans ses intérêts, que 

5. 
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je ne fnssf d'une Rinniic considéj able. La question 
m'emharia.sba : je ron{j!S, jeine tr()ublai;et j'a\r»iH'iai 
que, trouvant moins de honte à mentir qu à dire la 
vérité, j(! repondis (jue j'etois £iis du baron de Stein- 
bach, officier île la {jardc; allemande. Dites-moi en- 
core, reprit la dame, pourquoi vous êtes sorti de 
Madrid. Je vous offre par avance tout le crédit de 
mon père, aussi bien que celui de mon frère don 
Gaspard. C'est la moindre marque de reconnoissance 
que je puisse donner à un cavalier qui, pour me ser- 
vir, a né(jligé jusqu'au soin de sa propre vie. Je ne fis 
pointdifiiculté de lui raconter toutes les drconstanoes 
de mon combat: elle donna le tort au cavalier que 
j avois tué, et promit dmtéresser pour moi toute sa 
maison. 

Quand j eus satis&it sa curiosité, je la priai de con- 
tenter la mienne. Je lui demandai si «a foi étoit libre 
ou engagée. Il y a trois ans, répondit«elle, que mon 
père me fit épouser don Diégue de Lara, et je suis 
veuve depuis quinsemois. Madame, lui dis-je, cpiel 
malheur vous a si t6t enlevé votre époux? Je vais vous 
rapprendre, seigneur, repartit la dame , pour ré- 
pondre à la confiance que vous venez de me mar- 
quer. 

Don Diégue de Lara, poursuivitelle, étoit tm ca- 
valier fort bien feit ; mais , quoiqu'il eût pour moi une 
passion violente, et que dmquc jour il mit en usage 
pour me plaire tout ce que Tamant le plus tendre et 

le plus vif fait pour se rendre a(»rcable à ce qu'il aime , 
quoiqu'il eût mille bonnes qualités , il ne put toucher 
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mon cœur. li'amoiir n'(>.st pas toujours l'effet des 
crapressemcntA ni du mérito connu. Hélas ! ajouta- 
l-i'lie, une pérsonno que nous ne connoissons point 
nous enchante souvent dès la première vue. Je ne 
pouvois donc Tairaer. Plus confuse que charmée des 
tcmoi{Tnages de sa tendresse, et forcée d'y répondi e 
sans penchant, si je ni'accusois en secret d'ingrati- 
tude, je me trouvois aussi fort à plaindre. Pour sou 
malheur et pour le mien , il avoit encore plus de dé- 
licatesse que d'amour. Il démêloit dans mes actions 
et dans mes discours mes mouvements les plus ca- 
chés. Il lisoit au fond de mon ame. Il se plaignoit à 
tous moments de mon indi£férence, et s*estimoU d au* 
tant plus malheureux de ne pouvoir me plaire, qu il 
savoit bien qu aucun rival ne Fen empéchoit : car j'a- 
vois à peine seize ans; et, avant que de m'offrir saftn, 
U avoit gagné toutes mes femmes, qui lavoientassuré 
que personne ne s etoit encore attiré mon attention. 
Oui, Séraphine, me disoit-il souvent, jevoudrois que 
vous fussiez prévenue pour un autre, et que cela seul 
fùA la cause de votre insensibilité pour moi. Mes soins 
et votre vertu triompheroient de cet entêtement; mais 
je désespère de vaincre votre cœur, puisqu^il ne s^est 
pas rendu à tout Tamour que je vous ai témoigné. 
Fatiguée de Tentendre répéter les mêmes discours, 
je lui disois qu*au lieu de troubler son repos et le 
mien par trop de délicatesse, il ferait mieux de s*en 
remettre au temps. Effectivement, à Tâge que j'avois, 
je n*étois guère propre à goûter les raffinements 
d'une passion si délicate ; et c*étoit le parti que don 
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Diégue devoit j)i t nili (' . mais, voyant (|uunt; année 
entière s'ctoit écoutéo sans qu'il fijt plus avancé 
qu'au premier joui-, il perdit patience*, ou j>liit6t il 
perdit la raison ; et, feignant d'avoir a la cour une 
affaire importante, il partit pour aller servir dans les 
Pays lias en qualité de volontaire; et bientôt il trouva 
dans les périls ce qu'il y cherchoit, c est-à-dire la En 
de sa vie et de ses tourments. 

Après que la dame eut fait ce récit, le caractère 
singulier de son mari devint le sujet de notre entre- 
tien. Iffons fîijunes interrompu s par l'arrivée d'an cour" 
rier ({ui vint remettre à Séraphine mie lettre du 
comte de Polan. Elle me demanda permission de la 
lire ; et je remarquai qu'en la lisant elle devenoit 
pâle et tremblante. Après Tavoir lue elle leva les 
yenx an del, poussa un long soupir, et son visage 
en un moment lut couvert de larmes. Je ne vis point 
tranquillement sa douleur. Jeme troublai; et,comme 
si f eusse pressenti le coup qui m^allbit frapper, une 
crainte mortelle vint glacer mes esprits. Madame , 
lui dîs-je d'une voix presque éteinte , puis-je vous de- 
mander quels malheurs vous annonce ce billet? Te- 
nez, seigneur, me répondit tristement Séraphine en 
me donnant la lettre; lisez vous-même ce que mon 
père m*écrit. Hélas! vous n'y êtes que trop intéressé. 

A ces mots, qui me firent frémir, je pris la lettre 
en tremblant, et j'y trouvai ces paroles: Don Go»- 
jHirfl ^ voire frhr ^ se battit hier au Prado. H reçut un 
conji lie jiée , dont il est mort (ittjotnd Imi ; et lia déclaré 
en mourant ^ue le cavalier ^ui Ca tué est JiU du baron 
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deStcinhnch^ officierdc la tjdrde ullenKihtlc . J'oiu sut- 
croit de inaUiCW\ le iiicitrin'cr in^Cftt é( litipj>c. Jl a ju is 
la J-uite ; titais, en qnchjiic lien (ju if nille se cacher, je 
n'épargnerai rien pour le découvrir. Je vat<> écrire à 
ijueUjues gouverneurs , gui ne manqueront pas de le faire 
arrêter s il passe par les villes de leur juridiction ; et je 
vais y par d'autres lettres ^ achever de lui fermer tous les 
chemins. 

Le comte de Polan. 

Figurez-vous dans quel désordre ce billet jeta tons 
mes sens. Je demeurai quelques moments immobile 
et sans avoir la force de parler. TXins mon accable^ 
ment, j^envisage ce que la mort de don Gaspard a de 
cruel pour mon amour. J'entre tout^-ooup dans un 
vif désespoir. Je me jetai aux pieds de Sérapbine, et 
lui présentant mon épée nue: Madame, lui dis^je, 
épargnes au comte de Polan le soin de chercher un 
homme qui pourroit se dérober à ses coups. Vengez 
vous-même votre frère ; immoles-lui son meurtrier 
de votre propre main : frappes. Que ce même for qui 
lui a 6té la vie devienne fûneste à son malheureux 
ennemi. Seigneur, me répondit Séraphine un peu 
émue de mon action, j'aimois don Gaspard ; quoique 
vous Tayes tué en brave homme , et qu'il se soit attiré 
luinnéme son malheur, vous devez être persuadé quo 
j'entre dans le ressentiment de mon père. Oui , don 
Alphonse, je suis votre ennemie, et je ferai contre 
vous tout ce que le sarifj et Tainitié peuvent exijjerde 
moi : mais je n'abu;»erai poiut de votre mauvaise for- 
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tune; elle a beau vous livrer k ma vengeance; si 
fhonneur m^anne contre vous, il me défend aussi de 
me venger lâchement. Les droits de Thospitalité 
doivmit être inviolables, et je ne veux point payer 
d'un assassinat le service que vous m avez rendu. 
Fuyez; échappez, si vous pouvez, à nos poursuites 
et à la ri faneur des lois, et sauvez votre tête du péril 
cjui lu uicnace. 

Eh quoi! madame, repris-je, vous pouvez vous- 
même vous venger, et vous vous en remettez à des 
lois qui tromperont peut-être votre ressentiment! Ah! 
percez plutôt un misérable qui ne mérite pas (jue 
vous l'épargniez. Non, madame, ne gardez point 
avec moi un procédé si noble et si {jcnéreux. Savez- 
vous <|ui )0 suis? Tout Madrid mo croit fils du baron 
de Steiubach, et je ne suis qu'un malheureux qu'il a 
élevé chez lui par pitié. J'ignore même quels sont les 
auteurs de ma naissance. N'importe, interrompit Sé> 
raphine avec précipitation, comme si mes dernières 
paroles lui eussent fait une nouvdlle peine, quand 
vous séries le dernier des hommes, je ferai ce que 
rhonneur me prescrit. Eh bien, madame, lui disje, 
puisque la mort d'un frère n est pas capable de vous 
exciter à répandre mon sang, je veux irriter votre 
haine par un nouveau crime, dont j'espère que vous 
n'excuserez p<nnt 1 audace. Je vous adore : je n'ai pu 
voir vos charmes sans en être ébloui; et, malgré 
1 obscurité de mon sort, j'avois formé Fespérance 
d être à vous. J'étois assez amoureux , ou plutôt assez 
vain , pour me flatter que le del , qui peut-être me &it 
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gnioe eo me cachant mon ori^e, me la découvriroit 
un jour, et que je pourrois sans rougir vous ap- 
prendre mon nom. Après cet aveu qui vous outrage, 
balanoerez^ous encore à me puni r? * 

Ce téméraire aveu, r^liqua la dame, moffense- 
roît sans doute dans un autre temps ; nuis je le par- 
donne au trouble qai vous agite. D*ailleurs, dans la 
sitoatton oti je suis moinnème, je &is peu d attention 
aux discours qui vous échappent. Encore une fois, 
don Alphonse, ajoutait- elle en versant quelques 
larmes , partez, éloignez^ous d^une maison que vous 
remplissez de douleur; chaque moment que vous y 
demeurez augmente mes peines. Je ne résiste phis , 
madame, repartis-jc en me relevant; il &ut m*éloi- 
gner de vous ; mais ne pensez pas que , soigneux de 
conserver une vie qui vous est odieuse, j'aille cher- 
dier un asile où je puisse être en sûreté. Non , non , 
je me dévoue à votre ressentiment. Je vais attendre 
avec impatience à Tolède le destin que vous me pré- 
parez; et me livrant à vos poursuites, j avancerai 
moi-inciuc la fin de mes lualheiirs. 

Je rac retirai en achevant ces paroles. On me 
donna mon cheval , et je me rendis à Tolède, oïi je 
demeurai huit jours, et où véritablement je pris si 
peu de soin de me cacher, qne je ne .sais comment 
je u'ai point été arrêté; car je ne puis croire que le 
comte de Polan, qui ne son{;e qu'à me fermer tous 
les passages, n'ait pas jugé que je pouvois passer 
par Tolède. Enfin je sortis hier de cette ville, où il 
sembloit que je m'ennuyasse detre en liberté; et, 
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siujs tenir île route assni ée, |e suis vomi jiistjii à cet 
erniitajje, comme un liomuic (|ui n aurolt rien en à 
craindre. Voilà, mon père, ce qui m'occupe. Je vous 
prie de m aider de vos conseils *. 

« 

CHAPITRE Xi. 

m 

Quei homme c'étoit que le vieil ermite, et comment Gil Blas 
s'aperçut qu'il étoii eu pays de connoissance. 

Quand don Al|>i)onse eut achevé le triste récit de 
ses malheurs , le vieil ermite lui dit : Mon fils, vous 
avez eu bien de Timprudence de demeurer si long- 
temps à Tolède. Je regarde d'un autre œil que vous 
tout ce que vous mVvez racjontéi et votre amour 
pour Séraphine me parolt une pure folie. Croyez^ 
moi, ne vous aveuglez point, il fiiut oublier cette 
jeune dame qui ne sauroit être à vous. Cédez de 
bonne grâce aux obstacles qui vous séparent d*elle, 
et vous livrez à votre étoile, qui, selon toutes les 
apparences, vous promet bien d*aulres aventures. 

' L'bistoirc est romanesque, mais éminemment dramatique. Peu 
de coups de théitre $oat dans le cas de fiûre plus d'effet que la 
lettre du comte de Polan, ci-dessus, page 71. U eet probable «jne 
Le Sage a pris le fond de cette intri{i^e daus «juclque comédîp, ou 
fjuelque nouvelle cspajjnolf. I,n ton si'ricux du rc-eit rrpoiid au 
sujet «lo rinslLiire, et sert à varier le tissu du roman; mais ce Ion 
va bieiilût chauler. 
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Vous trouverez sans doute quelque jeune personne 
qui fiera sur vous la même impression, et dont vous 
n'aurez, pas tué le frèrr. 

il alloit ajouter à cela beaucoup d autres choses 
pour exhorter don Alphonse à prendre patience, 
lorsque nous vtmes entrer dans rerniltajje un autre 
ermite chargé d'une besace fort enflée. Il revendt 
de fidre une copieuse quête dans la ville de Cuença. 
n paroissoit plus jeune que son compa^on, et il 
avoit une barbe rousse et fort épaisse. Soyez le bien 
venu, frère Antoine, luiditle vieil anachorète: quelles 
nouvelles apportes-vous de la ville? D'assez mau- 
vaises, répondit le frère rousseau, en lui mettant 
entre les mains un papier plié en forme de lettre; ce 
billet va vous en instruire. Le vieillard Touvrît, et, 
apiès ravoir lu avec toute l'attention qu'il méritoit, 
il s'écria : Dieu soit loué ! puisque la mèche est dé- 
couverte, nous nWons qu'à prendre notre parti. 
Changeons de st^ le, poursuivit - il , seigneur don 
Alphonse , en adressant la parole au jeune cavalier ; 
vous voyez un homme en butte comme vous aux 
caprices de la fortune. On me mande de Cncnça, qui 
est une ville à une lieue d'ici, qu'on m'a noirci clans 
l'esprit de la justice, dont tous les suppôts doivent 
dè.s demain se mettre en campafjne pour vniir dans 
cet crmil;i;;(' s assurer de nia j)orsonne. Mais ils ne 
trouveront point le lièvre au f^fite. Ce n est [>as la 
première lois (jue je me >uis vu dans de pareils 
embarras, (iraccs à Dieu , je m'en suis piestpie tou- 
jours tiré en homme desprit. Je vais me mona^er 
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sous une nouvelle forme; r^r, tel que vous nie 
voyez, je ne suis rieu muius (|u un eimite et quuu 
vieillard. 

En parlant de cette manière, il se dépouilla de la 
longue robe quil portoit; et Ton vit dessous un pour- 
point de serge noire avec des manches tailladées. 
Puis il 6ta son bonnet, détacha un cordon qui tenoit 
sa barbe postiche , et prit tout-à-coup la flj^ure d'un 
homme de viTij^t-luiit à trente ans. Le frère Antoine, 
à son exemple, quitta son habit d'ermite, se défit, do 
la même manière que sou compagnon, de sa barbe 
rousse, et tira d'un vieux cof^i-e de bois à demi 
pourri, une méchaote soutanelie dont il se revêtit» 
Ifaîs représentez-vous ma surprise, lorsque je recon- 
nus dans le vieil anachorète le seigneur don Raphaël, 
et dans le frère Antoine, mon très cher et très fidèle 
▼alet Ambroise de Lamela. Vive Dieu! m'écriai -je 
aussitôt, je suis id, à ce que je vois , en pays de con- 
noissance. Gela est vrai, seigneur Oil Blas, me dit 
don Raphaël en riant, vous retrouves deux do vos 
amis lorsque vous vous y attendiez le moins. oon*v 
viens que vons avez quelque sujet de vous plaindre 
de nous ; mais oublions le passé , et rendons grâces 
au del qui nous rassemble. Ambroise et moi nous 
vous ofirons nos services; ils ne sont poidt à mépri- 
ser. Ne nous croyez pas de méchantes gens. Nous 
n attaquons, nous n*assassmons personne; nous ne 
cherchons seulement qu^à vivre aux d^ns d'aptroi; 
et si voler est une action injuste, la nécessité en cor- 
rige rinjustioe. Associez- vous avec nous, et vous 



LIV. IV, CHAP. XI. 77 

mènerez une vie eirante. CW un genre de vie fort 
a{}rcabie, quand on sait se conduire pradenunent. 
Ce n'est pas que, malgiv toute notre prudence , l*en- 
chalnement des causes secondes ne soit tel quelque- 
fois, quHl nous arrive de mauvaises aventures. N^im* 
porte, nous en trouvons les bonnes meUleures. Nous 
sommes accoutumés à la variété des temps , aux alter* 
natives de la fintnne. 

Seigneur cavalier, poursuivit le fiinx ermite en 
parlant à don Alphonse, nous vous fiûsons la même 
proposition, et je ne crois pas que vous deviez la 
rejeter dans la situation où vous paroisses être; car, 
sans parler de Tafiaire qui vous oblige à vous cacher, 
vous n*avez pas sans doute beaucoup d argent? Non 
vraiment, eût don Alphonse, et cela, je Tavoue, 
au{^ente mes chagrins. Eh bien! reprit don Ra- 
phaël, ne nous quittez donc point. Vous ne sauriez 
mieux foire que de vous joindre à nous. Rien ne vous 
manquera, et nous rendrons inutiles toutes les re- 
dierches de vos ennemis. Nous conooissons presque 
pbute l'Espa^jne, pour l'avoir parcourue. Nous savons 
où sont les bois, les montagnes, tous les endroits 
propres à servir dasile contre les brutalités de la 
justice. Don Alphonse les remercia de leur bonne 
volonté; et, se trouvant elïeetivement sans argent, 
sans ressource, il 'se résolut à les accompaguer. Je 
m'y déterminai aussi, parceque je ne voulus point 
quitter ce jeune homme, pour qui je me sentis naitie 
beaucoup d inclination. 

Nous coiivinraes tous quatre d'aller. ensemble, et 
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«le ne nous jioim séparor. Cela etanl ai rètô cntK' 
nous, il fut mis en (lélil)ération si nous pai tuions à 
1 lifuie mciiie, ou si nous ilonuerions auparavant 
f{uc|{jue atteintp à une outre' pleine d'un excellent 
vin que le trère Antoine avoit apportée de la ville de 
f^uença le jour précèdent ; mais Raphaël , comme 
celui qui avoit le plus d'expérience , représenta qu'il 
lalloit, avant toutes choses, penser à notre sûreté; 
qu'il étoit d avis que nous marchassions toute la nuit 
pour (;a[;ner un bois fort épais qm étoit entre Villar- 
desa et Almodabar; que nous ferions halte en cet 
endroit , oti , nous voyant sans inquiétudei nous pas- 
serions la journée à nous reposer. Cet avis Sat ap- 
prouvé. Alors l(>s faux ermites firent deux paquets de 
toutes les hardes et provisions cpi'ils avoient, et les 
mirent en équilibre sur le cheval de don Alphonse. 
Gela se fit avec une extrême dili^nce ; après quoi 
nous nous éloignâmes de 1 ermitage, laissant en proie 
à la justice les deux robes d^ermits, avec la barbe 
blanche et la barbe rousse, deux grabats, une table, 
un mauvais coffre , deux vieilles chaises de paille 
Timage de saint Pacôme. 

Nous marchâmes toute la nuit, et nous commen- 
cions à nous sentir fort fatigués, lorsqua la pointe 
du jour nous aperçûmes le bois où tendoient nos 
pas. La vue du port donne une vigueur nouvelle 
aux matelots lassés d*mi6 longue navigation. Nous 

' L'outrt; e,>t une pe.iu de bouc cousue et pit^paree, dans laquelle 
les K-ip.i{;noI-i niottcnt communëment da viu ou de» liqueurs, à 
l'exemple dos aucicu.s. 
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prlirips courajift;, et nous arrivâmes eiiHn an l)Out île 
notre carrière avant le lever du soleil, rs'ous nouH 
tiufoneanies dans le plus épais du hois, et n(>u> nous 
arréuiiiie> dans un endroit fort ajjuaMc, sur un 
gazon entouré de plusieurs (;ros chênes, dont les 
branches entrelacées tormoient une voûte que la 
chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous débridâmes 
le cheval pour le laisser paitre, après lavoii dé- 
chargé. Nous nous assimes ; nous tirâmes de la besace 
du frère Antoiiie quelques grosses pièces de pain 
avec plusieurs morceaux de viandes rôties, et nous 
nous mtmes à nous en escrimer comme à i'envi Tun 
de Vautre. Néanmoins, quelque appétit que nous 
eussions, nous cessions souvent de manger pour 
donner des accolades à 1 outre, qui ne iaisoitque pas* 
ser des bras de Tun entre les bras de Tautre. 

Sur la fin dn repas, don Raphaël dit à don Al- 
phonse : Seigneur cavalier, après la confidence que 
vous m*avez fiute, il est juste que je vous raconte 
aussi lliistoire de ma vie avec la même sincérité. 
Vous me ferez plaisir, répondit le jeune homme ; et 
à moi particulièrement, m^écriai-je. «Tai une extrême 
cnrioeité d'entendre vos aventures; je ne doute pas 
qu^eiles ne soient dignes d*être écoutées. Je vous en 
réponds , répHqua Rapliaël , et je prétends bien les 
écrire un jour. Ce sera Tamusement de ma vieillesse ; 
car je suis encore jeune , c t j e veux grossir le volume. 
Mais nous sonunes fatigués ; délassons-nous par quel* 
qucs heures de sommeil. Pendant que nous dormi- 
rons tous trois, Aiuiiioihe veillera de peur de sur- 
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])rise , et tantôt à son tour il dormira. Quoique nous 

soyons, ce me semble, ici fort en sûreté, il est tou- 
jours bon de se tenir sur ses gardes. En achevant ces 
mots, il s'étendit sur Therbc. Don Alphonse fit la 
même chose. Je suivis leur exemple; et Lamela se 
mit en sentinelle. 

Don Alphonse, au lieu de prendr<> quehpie repos, 
s occupa de ses malheurs, et je ne pus fermer I ceil. 
Pour don Raphaël, il s'endormit bientôt. Mais il se 
révcdla une heure après; et, nous voyant disposés à 
Técouter , il dit à T^amela : Mon ami Ambroise , tu 
peux présentement goûter la douceur du sommeil. 
Non, non, répondit Lamela, je nai point envie de 
dormir; et, bien que je sache tous les événements de 
votre vie, iU sont si instructifis pour les personnes 
de DOtre profession', que je serai bien aise de les 
entendre encoreVaoonter. Aussitôt don liaphaëi com- 
mença dans ces termes Thistoire de sa vie. 

* Ambroise, par cet mott, etraeiérise bien d'avance rbiatoir» 
sïogiifièrtt qui remplira le Bvre Y, et <(ni «il, «don loi, inMruc» 
tive».. ponr les ft ipons. Cest un des tnorreaux de Gil Blat les 

piquants, à double titre, par la variété des tableaux qu'il présente, 
et la rapidité de la narration. Le vice s'y niuntre dépeint d'une 
toucbe légère ; mais sa fraochise audacieuse inspire elle-iuéme au 
lecteur bieik des réflexion*. La Burale directe ne terott pas ti ami^ 
•ante, ni peut-être n efficace. 

On pentattui remarquer fart avec lequel sont parta{;és les livres 
qui forment la suite des aventure» de Gil Blas. La fin de chacun 
de ces livres repose le lecteur, mais en lui faisant désirer de passer 
à cdni (pu smt. L*antenr qai vondra 6âre h poe'tique du roman 
devra ëtndier la compontîon de ce cbef-d'eeinnre de Le Sage, et 
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ton mërite sp^eiaL Noos ne fiÛBom qne llndiqaer: il anroti latta 

beancoup trop multiplier les notes poiir feire valoir en d<Stail le 
tissu (Îps événements, le choix des circonstances, la vérité des ca- 
tactèrea, et l'absence totale de prétention dans le atyie, etc. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

GUAPIÏKË PRËMIËK. 

HistcMre de don Raphaël. 

Je suis fils d'une oomédîeiuie de Madrid , fameuse 
par sa dédamation , et plus encore par ses galante- 
ries ; elle se nommoit Lucinde. Pour un père , je ne 
puis sans témcritc m'en donner un. Je dirois bien 
quel hoioine de qualité étoit amoureux de nia mère 
lorsque je suis vciui au monde; mais cette épocjuc ne 
seroit pas une preuve cou\ aincante qu'il iiit l'auteur 
d(! ma naissance. Tue jx^sonne de la profession de 
ma mère est si sujette à caution, que, dans le temps 
même ([uV-lle paroil le ])lus attacliée à un seigneur, 
elle lui donne presque toujours quelque substitut 
pour son arj^ent. 

lîien n'est tel que de se metti e au-dessus de la mé- 
disanc«'. Lueiudo, au lieu de me faire élever chez elle 
dans l'obscurité, me prenoit sans façon par la main, 
et me menoit au théâtre fort honnêtement, sans se 
souder des discours qu on tenoit sur son compte, ni 
des ris malins que ma vue ne manquoit pas d exciter. 
Enfin je Cûsois ses délices, et j etois caressé de tous 
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les hommes qui venoient au lo5is : on eût dit que le 
sauQ parloit en eux en ma fiiveur. 

On me laSssa passer les douze premières années 
de ma vie dans toutes sortes d^amusements frivoles. 
A peine me montra-t-on à lire et à écrire : on s^atta^ 
cha moins encore à m^enseigner les principes de ma 
religion. J'appns seulement à danser, à chanter et à 
jouer de la {juitare : c'est tout ce que je savois foire, 
lorsque le nianjuis île Léganez inc demanda pour être 
auprès de son Hls unique, f[ui avoit a -pt-u-pit s mon 
âge. Luciiulc y consentit volontiers, et ce lut alors 
que je commençai à m'occuper séneusenicut. liC 
jeune Léganez n ctoit pas plus avancé que moi : ce 
petit seigneur ne paroissoit pas né j)our les sciences; 
il ne connoissoit presque pas une lettre de son alpha- 
bet, bien qu'il eût un précopteu!- depuis quinze mois. 
Ses autres maîtres n'en luoieut [)as meilleur parti, 
d poussolt à bout leur pati(;nce. Il est vrai qu il ne 
leur étuit pas permis d'user de rigueur à son égard : 
ib avoient un ordre exprès de 1 instruire sans le 
tourmenter; et cet ordre, joint à la mauvaise dis- 
position du sujet, rendoit les leçcms ass^l^nutiles. 

Mais le préceptenr, ainsi que vous Tallez voir, 
imagina un bel expédient pour intimider ce jeune 
seigneur sans aller contre la défense de son père; il 
résolut de me fouetter quand le petit Léganez méri- 
teroit d'être puni, et il ne manqua pas d*exécuter sa 
résolution. Je ne trouvai pcnnt Texpédient de mon 
goût; je m*écliappai, et m*allai plaindre à ma mère 
d*un traitement si injuste. Cependant, quelque Cen- 

6. 
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dresse qu'elle se sentît pour. moi, elle eut la force de 
résister à mes larmes ; et, considérant que c^étoit un 
grand aTanta(>(' pour son fils d être chez le marquis 
de Léganez, elle m*y fit remener sur^le-cbamp. Me 
voilà donc livré au précepteur. Gomme il s*étoit 
a[)err u (]ue son invention avoit produit un bon efifet, 
il continua de me fouetter à la place du petit sei- 
gneur; et, pour feire plus d'impression sur lui, il 
ra'étrilloit très rudement. J'étois sûr de payer tous 
les jours pour le jeune fié[|auoz'. Je j>uLs dire qu'il 
u n pas appris nne lelti'C de son nlpliahet (jui no m ail 
coûté cent coups de loucl; jujjez a couihieu me re- 
vient son rudiment! 

Le fouet ii'étoit pas le seul désajjrénient (pje j <;us>(' 
(\ essuver dans celte uiai>on : coinnie tout le monde; 
m'y connoissoit, les moindres domestiques, jus- 
(|uau\ niai niitons , me re])roclioient ma naissance. 
C.ela me déplut à jui point, (jut? j(! nrenliiis un jour, 
après avoir trouvé ni:)\ en de me saisir de tout ce que 
le précepteur avoit daryent comptant; ce qui pou- 
voit bien aller à cent cin(piaute ducats. Telle lut la 
vengean^M^ue je liiai des coups de fouet qu il m'a- 

' Gctic idée si coniic|Uf; uat pa» une invention de Le Shqc ; il l'a 
puisée cbiutThistoire : car c'e«t dans Phistoire, bien plus que dans 
tes romans, qn*il faut chercher des exemples d'imbédliité, et d'ab- 

surtlitif huinaïncs. Voii-i le f.t'it : Il y avoit autrefois à lacourd'An- 
j;Ii;l<?rit.' um plare «l'cnfnnt «Ui Iniici. (^«'Iiii qui ocrnpoit rrlîc placp 
t'li»il condanuji; à rcrcvoir toutos les punitions méritées par ie 
prince. Par cette belle invention oti cspëruit inspirer à-la-fois au 
pnnce, toujours tëmoin du châtiment » la crainte de malfoire et le 
désir de faire bien. (iVbfe eomnmniquiit par jt. M.) 
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voit do^nnés si injiistcitu nt ; cl je « rois (jiic jo n'en 
pouvoi.s prcndi(î une plus afflifjcantc pour lui. Je fis 
ce tour tic juaii» avec beaucoup de subtilité, (pioirpu? 
ce fût mon coup d essai ; et j eus 1 a<b-e>se cb" lue «b'ro- 
ber aux pertpiisiliims (pùai Ht de luoi pendant deux 
jours. Je sortis de Madriil, et me rendis à Tolède sans 
voir [)ersoune à mes trousses. 

J'ontrois alors dans ma <]uinzième année, (^uel 
plaisir, à cet àj'o, d'être iiidcpcudant et maître de 
SCS volontés ! J'eus bientôt fait connoissancc avec 
des jeunes gens qui me dc^rourdireut, et m'aidèrent 
à mander mes diicals. Je m associai ensuite avec des 
chevaliers d'industrie, qui cultivèrent si bien mes 
heureuses dispositions, rpie je devins en peu de 
temps un <les plus forts de Tordre. Au bout de cinq 
années, Venvie de voyttQet me prit : je quittai mes 
confrères; et, voulant commencer mes voyages par 
TEstramadure, je gagnai Alcantara ; mais, avant que 
d*Y arriver, je trouvai une occasion d exercer mes 
talents , et je ne la laissai point échapper. Comme 
j etois à pied, et de plus charge d'un liavresac asse» 
pesant, je marrêtois de temps en temps pour me 
reposer sous les arbres qui in ofiroicnt leur ombrage 
à quelrpies pas dti (jrand chemin. Je rencontrai deux 
enfants de fiimille qui s*entrctenoient avec gaieté sur 
rherbe en prenant le frais. Je les saluai très civile- 
ment, et, ce qui me parut ne leur pas déplaire, j'en- 
trai dans leur conversation. Le plus vieux n'a voit pas 
quinze ans; ils étoient tons deux bien inj^énus. Sei- 
(jueur cavalier, me dit le plus jeune, nous soinmes 
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fils de deux ridies boiir0eoîs de P]azend|. Nous 
avons une extrême envie de voir le royaume de Por- 
tugal ; et, pour satisfiiire notre curiosité, nous avons 
pris chacun cent pistoles à nos parents. Bien que 
nous voya^^ioiis à pied , nous ne laisserons pas d*aUer 
loin avec cet aqjent. Qu'en pensez-vous? Si j'en avois 
autant, lui répond Ls-je , Dieu sait où j irois! Je vou- 
drois parcourir les (jiiatro parti»\s du monde. Com- 
ment diable! deux eents pistoles! c'est une somme 
inuuonse, vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
l'ave/, pour agréable, messieurs, ajouUii-jc, j'aurai 
riionneur de vous ac coinpagner jusfju à la ville d Al- 
meriu , oii je vais iccucillir la succession d Un oncle 
<{ni, depuis viugt aonécs ou environ, sétoit éta* 
bb là. 

Les jeunes bourgeois me témoignèrent que ma 
compagnie leur feroit plaisir. Ainsi, lorsque nous 
nous fûmes tous trois un peu délassés, nous mar- 
châmes vers Alcantara , où nous arrivâmes long- 
temps avant la nuit. Nous allâmes loger à une bonne 
hôtellerie. Nous demandâmes une chambre, et on 
nous en donna une où il y avoit une armoire qui 
fermoit à def. Nous ordonnâmes d'abord le souper; 
et, pendant qu*on nous Tapprétoit, je proposai à 
mes compagnons de voyage de nous promener dans 
la ville ; ils acceptèrent la proposition. Nous serrâmes 
nos faavresacs dans Tarmoire , dont un des bourgeois 
prit la def, et nous sortîmes de rhôtellerie. Noos 
allâmes visiter les égUses; et, dans le temps que 
nous étions dans la prindpale, je feignis tout4É^up 
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(l'Avoir UI16 affeire importante: Messieurs /di»je à 
mes oamandes, \û iieûg de tue -souvenir qn*une 
persbnnë de Tolède m'a chargé de dire dé sa part 
délit mots à un marchand -qui demeure auprès de 

cette église. Attendez-moi , de grâce, ici; je serai de 
rietour dans un moment. A ces mots, je m'éloignai 
d eux. Je cours à 1 liotellLTit! ; je vole à l armoire, j'en 
force la serrure; et, fouillant danè les liavresae» de 
mes jeunes bourgeois, j'y trouve leurs pistoles. Les 
pauvres enfants! je ne leur en laissai pas seulemenl 
tinc pour payer leur gîte; je les emportai toutes. 
Après cela , je sortis promptemént de la ville, et pris 
la route de Mérida, sans m'embarrasser de ce quils 
deViendroiertt. 

Cette aventure, dont jo ne fii que rire, me mit elfi 
état de voyager avec agrément. Quoique jeune , je 
me sentois capable de me oondoire prudemment. Je 
puis dire que j'étois bien avancé ]^ur mon âge. Je 
résolus d'acheter une mule; ce que je fis, en efiet, 
au premier bourg. Je oonvértis même mon havi^ 
sac en valise, et je commençai à £itre un peu pins 
rhiàmme d'importance. La troisième journée , je ren* 
contrai un homme qui chantoit vêpres à pleine tête 
sur lé grand chemin. Je jugeai à son air qdeVétoit 
un chantre, et je lui dis : Courage, seigneur bache> 
lier, cela va le mieux du monde ! Vous avez, à ce 
que je vois, le cœur au métier. Seigneur, me répon- 
dit-il, je suis chantre, pour vous rendre mes très 
humbles services, et je suis bien aise de tenir ma 
voix en haleine. 



88 * GIL BLAS. 

Nous oitrâmes de cette manière en conversation. 
Je m'aperçus que j'étois avec un personnage des plus 
spirituels et des plus agréables. Il avoit vingt-quatre 
ou vingt-cinq ans. Comme il étoit à pied , je n allois 
que le petit pas pour avoir le plaisir de lentretenir. 
Nous parlâmes, entre autres choses, de Tolède. Je 
connois par&itement cette ville, me dit le chantre; 

ai fiiit un assez long séjour, ai même quelques 
amis. Et dans quel endroit, interrompis-je, demeu- 
riez-vous à Tolède? Dans la rue Neuve, répondit^l. 
J*y demeurais avec don Vincent de Buena Garra*, 
don Madiias de Gordel, et deux ou trois autres hon- 
nêtes cavaliers. Nous logions, nous mangions en* 
semble ; nous passions fort bien le temps. Ces paroles 
me surprirent; car il Êiut observer que les gentils- 
hommes dont il me dtoit les noms étoient les aigre- 
fins avec qui j'avois été fàuû\é à Tolède. Seigneur 
chantre! m'ccriai-jc, ces messieurs que vous venez 
de nommer sont de ma counoissaucc, et j'ai demeuré 
aussi avec eux dans la ru(î Neuve. Je vous entends, 
repril-il en som iant ; c'esl-ànlire (|uc vous êtes entré 
dans la compagnie dc'pius trois ans que j'en suis sorti. 
Je viens, lui rcpartis-je, d(^ quilt(M' (^es seignem's, 
parceqne je me suis mis dan-^ le ^ouL îles voyages. 
Je veux faire le tour de I Espagne. J on vaudrai 
mieux quand j aurai plus d'expérience. doute , 

* De Buena Gtmu, de bonne griffe. Ih Cordel, dn eofdean, de 

la cortie. Ces noms sont fait!; exprès pour designer dei aigrejimtf 
conme don Raphaël les appelle modestement. 
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me dit-il : pour se perfecdonner Tesprit, il fàut Toya- 
Qcv. C'est aussi pour cette raison (|iie j abandonnai 

Tolède , quoique j'y \ écusso fort ajjréablemcnt. Je 
rends (^racc au ciel, poursuivit-il, qui m'a (hit ron- 
coulrer \m clicvalur de mon ordre, lorsque j'v pen- 
sois le moins. T nissons-nous : voyajjeons ensemble; 
attentons sur la lioursc; du prochain; profitons de 
toutes les occasions qui su prcscatcront d'exercer 
notre savoir-faire. 

Il me fit cette proposition si jrancliemenl et de si 
bonne fjrace, que je Tiicccptai. Il ;;a;;na tout-à-coiip 
ma confiance en me doimaut la sienne. Nous nous 
ouvrîmes fun à lautre. Je lui coûtai mon histoire, et 
il ne me déjjuisa point ses aventures. Il m apprit qu il 
venoitdc Portaiégre, doù une fourberie, déconcer- 
tée par un contre-temps, Tavoit obligé de se sauver 
avec précipitation , et sous I habillement que je lui 
voyois. Après qu'il m'eut foit une entière confidence 
de ses allai res, nous résolûmes d'aller tous deux à 
Ménda tenter la fortune, d'y faire quelque bon coup 
si nous pouvions, et den décamper aussitôt pour 
nous rendre ailleurs. Dès ce moment nos biens de- 
vinrent communs entre nous. Il est vrai que Moralès , 
ainsi se nommoit mon compagnon, ne se trouvoit 
pas dans une situation fort aisée, tout ce qu'il po»- 
sédoitne consistant quen cinq ou six ducats, avec 
quelques bardes qu'il portoit dans un bissac ; mais si 
j'étois mieux que lui en argent comptant , il étott, en 
récompense, plus consommé que moi dans lart de 
tromper les bommcs. Nous montions ma mule alter- 
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uativément, et nous arrivâmes de cette manière à 
Mérida. 

Nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie du &u- 
boar(r , où mon camai-ade tira de son bissac un babit 
dont il ne fut pas dtét revêtu , (jue nous allâmes faire 
uni tour dans la ville pour reconnottrë le terrain , et 
voir s'il ne s'ofFriroit point cjuelqiie occasion de tra- 
vailler. Nous considérions loi l atlL'nti\ cnient tons les 
objets qui se piésentoient à nos re{;ards. Nous res- 
senddions, connn(f ainoit ilit Homère, à deux milans 
qui clierclient des v< ii\ dans la campagne des oiseaux 
«lont ils puissent faire leur proie. Nous attendions 
enfin que le hasard nous fournit (jueUjue sujet d em- 
ployer notre industrie , lorsque nous a|)errùnies dans 
la rue mi cnalier à i licveux jpis, (jui avoil répée à 
la main, et qui se battoit contre trois hommes (|ui h' 
poussoicnt vi(j;oureusemcnt. L'inégalité de ce com- 
bat me choqua; et, comme je suis naturel! (binent 
ferrailleur, je vblai au smurs du vieillard. Morales , 
pour me montrer que je nè m'ctois point associé avec 
un lâche, suivit mon exemple. Nous chargeâmes les 
trois ennemis du cavalier, et nous les obligeâmes à 
prendre la fuite. 

Après leur retraite, le vieillard se répandit en dis- 
cours reconnoissants. Nous sommes ravis, lui dis-je, 
de nous être trouvés ici si à propos pour vous se- 
courir ; mais que nous sachions du moins à qui Aous 
avons eu le bonheur de rendre service ; et dites-nous, 
de grâce , poui-cpioi ces trois hommes vouloient vous 
assassiner. Messieurs, nous répondit-il, je vous ai 
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irop (l'ol)li(|ation pour rofiiser de salisiaire votre cu- 
riosit('. Je m'appelle .Icrouic de Moyadas ', et je vis 
de mou bien dans celle ville. L'un de tes assassins 
dont vous m'avez délivré, est un aniam du jn i [illc. 
Il me la fît demander eu iuariaj;e ces jours [lasses; 
et, connue il ne put obtenir mou aveu, d vient de 
me faire mettre l'f'pée à la main pour s'en ven{;er. 
Et peut- ou, repris -je, vous demander encore pour 
quellcîs raisons vous n'avez point accordé votre fille 
à ce cavalier? Je vais vous l'apprendre, me dit-il. 
J avois un frère marchand dans cette ville; il se nom- 
moit Augustin. Il v a deux mois quil ctoit à Gala- 
trava, logé chez Juan Vêlez de la Membrilla son 
correspondant. Us étoient tous deux amis intimes; 
et mon frère, pour fortifier^ encore davantage leur 
amitié, promit Florentine, ma fille unique , au fils de 
son correspondant, ne doutant point qu il n eût assez 
de crédit sur moi pour m obliger à d^^er sa pro- 
messe. Gomme en effet, mon frère étant de retour à 
Mérida, ne m eut pas plus tôt parlé de ce maria^je , • 
que j*y consentis pour Famour de lui. Il envoya le 
portrait de Florentine à Calatrava : mais, hélas ! il n*a 
pas en la satisfiiction d achever son ouvra(]e; il est 
mort depuis trois semaines. En mourant, il me con- 
jura de ne disposer de ma fille qu'en faveur du fils de 
son Gonespondant. Je le lui promis; et voilà pour- 
quoi j'ai refusé Florentine au cavalier qui vient do 



• De Aloyadasy dea inf)uillurcs. 

* Le la MembriUaf du ciiiuy tendre. 
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in attaquer, (|Lioi(jue ce soit un parti fort avantageux." 
Je suis esclave de ma parole , et j attends à tout mo- 
luentlc fils de Juan Vêlez de la Membrilla pour en 
foire mon gendre, bien que je ne Taie jamais vu, 
non jilus que .son ptic. Je vous deniamlc pardon, 
conliini.ï .Icronic ilo Movatlas, si je xons lais cette nar- 
ration; mais vous 1 avez exi(j( <' de moi. 

J'écoutai ee récit avec i)eau<:ou]i d'attention ; et 
m'ai-rélant à une su|»('rcli( rie (jiii me vinl iout-a-cou|» 
dans l ospril ', j alTcctai un ;;raud élonncmcnt ; je; 
levai les yeux au ciel. I.u-uitc me tournant vers le 
vieillard, je lui dis d un ton j)alhétique : Ali ! seifrueur 
de Movadas, est-il possible qu en arrivant à Mérida, 
je sois assez lieureux pour sauver la vie à mou beau- 
père? Ces paroles causèrent une étrange surprise au 
vieux boiu*geoiSf et U'^étonncrent pas moins Morales, 
qui me fit connoîi rc par sa contenance que je lui pa- 
raissois un (;rand iri])on. (^ue mapprenez-vons? me 
répondit le vieillard. Quoi ! vous seriez le fils dti cor- 
respondant de mon frère? Oui, seigneur Jérôme de 
Moyadas,lui rcpliquai-je en pavant d'audace et en lui 
jetant les bras au cou, je suis le fortuné mortel à qui 
ladorable Floi^ntinc est destinée. Mais, avant que 
je vous témoigne la joie que j*ai d'entrer dans votre 

* Ici LeS^iQc va ri<|n-)'iiilrp le canevas d'une partie «le «achats 
mante comédie «le Ciùpin rival de son M.tîix-, jou(>e ave<7 t.int «le 
suce»'* on I -<i7. l'I qui «-st toujour< ;i j)|ii,ui<lu- ; mai'* il -iiiur^ y 
ajuulcT lie nouveaux dtiveiuppcmcul.s, de niaïui-rc à n'avoir pas 
Pair de se recopier lut-mème. Od va viNr «on récit renchérir mr *a 
^èce. 
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faniillcy permettez quo j<> rcpaiulc dans votre sein 
les lurroes que renouvelle ici le soiivonir de votre 
irèrc Augustin. Je serois le plus ingrat rie tous les 
IlOromeS} si je n'étois vivement touché tie la mort 
d'une personne à qui je dois le bonheur 4e ma %'ic. 
En achevant ces mots, j'embrassai encore le bon 
homme Jérôme, et je passai ensuite la main sur mes 
yeux, comme pour essuyer mes pleurs. Moralès, qui 
comprit tout d'un coup Favantage que nous pouvions 
tirer d'une pareille tromperie , ne manqua pas de me 
seconder. Il voulut passer pour mon valet, et il se 
mit ù renchérir sur le re{p%t que je marqnois de la 
mort du seigneur Aii(;ustin. Monsieur Jérôme, s'é- 
crta-(41 , quelle perte vous avez faite en perdant votre 
frère! Cétoit un si honnête homme, le phénix du 
commerce , un marchand désintéressé , un marchand 
de bonne foi , un marchand comme on n'en voit 
point. 

"Nous avions aHaige î\ un homnic simple et crédirle; 
bien loin d avoir (pielcpie sr)iipçon de luitic loui be- 
rie, il s'y jjréta de bn-nième. J'.li [)<)m (|iioi , me dit-il, 
ii'êtes-voijs pas veim tout droit chez moi .' Il ne lalioit 
pointalier lop,er dans nnc hôtellerie. Dans les ternies 
OÙ nous en sommes, on ne doit jioiiit faire de façon. 
Monsieur, lui dit Morales en f)i ('nant la parole pour 
moi, mon maître est ini jieii cérémonieux; il a ce 
défiiut-là ; il me [X'rmciira de le lui re[>roclier. Ce 
n'est pas, ajouta-l-il, qu'il ue soit excusable en quel- 
que manière île n'avoir pas voulu paroitrc devant 
vous en 1 état où il est. ISous avons été volés sur la 
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route; on nous a piis toutes nos bardes. Ce garçon , 
interrompis-je, vous dit la vérité, seigneur de Moya- 
das. Ce malheur a été cause que je ne suis point allé 
descendre cbez vous. Je n osois me présenter sous 
cet habit |px yeux d'une maîtresse qui ne ma point 
encore vu , et j attendois pour cela le retour d*un valet 
que j'ai envoyé à Calatrava. Cet accident , reprit le 
vieillard, ne devoit point vous empêcher de venir 
demeurer dans ma maison, et je prétends que vous 
y preniez tout-à-rbeure un logement. 

En parlant de cette sorte , il m'emmena chez lui; 
mais avaut que d*y arriver, nous nous entrettnmcs du 
prétendu vol qu on m avoit fait, et je témoif^nai que 
mon plus grand chagrin étoit d avoir piM (lti, avec 
# mes hardes, le portrait de Florentine. Le l)our(;eois, 

là-dessus, me tlit en riant, qn il folloit me consoler 
de cette perte, et tpie lorijjinal valoit mieux que la 
copie. En efiFet, dès que nous fumes dans sa maison, 
il appela sa fille, <|ni n'avoit pas plus de sn/eans, et 
qui pouvoit passer pour im(! pcrsocuie accomplie. 
Vous voyez, me dit-il, la dame que feu mon litre 
vous a promise. Ah! seifjneur, m écriai-je (fun air 
passionné, il n'est pas besoin de me dire que c'est 
raimable Florcntioe qui s offre à mes yeux: ces traits 
charmants sont graves dans ma mémoire, et encore 
plus dans mon cœur. Si le portrait que j'ai perdu, et 
qui nétoit quuue foible ébauche de tant d'attraits, a 
pu m'embraser de mille feux, ju{jez quels transports 
doivent m'agiter en ce moment ! Ce discours est trop 
flatteur, me dit Florentine, et je ne suis point assez 
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vaine pour m'imaj^iruT je le justillc. (loniinuo'/ 
vos. oompliments, interrompit alors le père. En mémo 
temps il me laissa seul avec sa Bile, et prenant Mo- 
ralès en particulier : Mon ami , lui dit-il , les voleurs 
vous ont donc emporté tontes vos bardes, et sans 
doute votre argent, car ils commencent toujours par- 
là?, Oui, monsieur, répondit mon camarade; une 
nom)>reu8e troupe de bandits est. venue fondre sur 
nous auprès: de Gasttl-Blazo; ils ne nous ont laissé 
cpie les habits que nous avons sur Je corps; mais nous 
recevrons incessamment des lettres de change, et 
nous allons nous remettre sur pied. 

En attendant vos lettres de diange , répliqua le 
vieillard en tirant de sa poche une bourse, voici cent 
pistoles dont VOUS; pouvez disposer. Oh! monsieur, . 
8*écria Moralès, mon maître ne vondia point les ac- 
cepter. Voua ne le connoissez pas..Tudicu ! c*est un 
homme délicat sur cette matière. Ce n^est point un 
de ces enfents de fianille qui sont prêts à prendre de 
toutes mains. Il n^aime pas à s'endetter, tout jeune 
qu'il est. ïl demanderoit plutôt Taumônc que d i in- 
prunter un niaravedis. Tant mieux , dit le bourjjeois, 
je l'en esiiiiic <lavania{;e. Je ne puis soutli ir que Ion 
contracte des dettes. Je pardonne cela aux personnes 
de qualité, parceque c'est une chose dont olli's sont 
en possession. Je ne veux ])as, ajouta-t-il, contrain- 
dre ton niaitre ; et, si c'est lui faire de la ])eine qnc de 
lui offrir de l'aqjent, il n'en faut pins parler. En di- 
sant ces paroles, il vouln^cniettre la boiusc dans sa 
poche; mais mon compagnon lui retint le bras.. Ai- 
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tcndiv. , seigneur de '^în^;^(las , lui dit-il: quelque 
aversion que mon niaiirtî ail poiir les emprunts, je 
ne désesj)cre pas de lui faire a-jréer vosceatpistoles. 
Il n\' a que manière de s'y prendre avec lui. Après 
tout, ce dW que des étrangers qu'il naim'e point à 
emprunter; il n'est pas si façonnier avec sa famille. 
Il demande même ibrt bien à son père tout Fargent 
dont il a besoin. Ce garçon , comme vous voyez, sait 
distinguer les personnes, et il doit vous regarder, 
monsietur, comme un second pèi-c. 

Moralès, par de semblables discours, s'empara 
de la bourse du vieillard, qui vint nous rejoindre, 
et qui nous trouva , sa 6Ue et moi , engagés dans les 
compliments. 11 rompit notre entretien. Il apprit à 
Florentine Tobligation qu'il mavoit , et sur cela il me 
tint des propos qui me firent connoltre combien il en 
étoit reconnoissant. Je profitai d'une si &vorable dis- 
position. Je dis au bourg( ois que la plus touchante 
marque de reconnoissance qu'il pût me donner étoit 
de h&ter mon mariage avec sa fille. Il céda de bonne 
grâce à mon impatience. 11 m^assura que , dans trois 
jours au plus tard, je serois l'époux de Florentine; il 
ajouta même qu'au lieu de six mille ducats qu'il avoit 
promis pour sa dot, il en donneroit dix mille, pour 
me témoigner jusqu à quel point il étoit pénétré du 
service que je lui avois rendu. 

Nous étions donc, Moralès et moi, clicz le bon 
homme Jérôme de Movadas , bien traih s, et dans 
l agréable attente de loucl^i dix mille ducats, avec 
quoi nous nous proposions de nous éloiguer prompte- 
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ment de Mérida. Une crainte pourtant troubloit notre 
joie : nous apprélicndlons qu'avant trois jours le vé- 
ritable fils de Juan Vêlez de la Mcnibrllla ne vtnt 
tniTerser notre bonbeur, ou plutôt le détruire en 
paraissant tout-à-coup. Cette crainte n etoit pas mal 
fondée. Dès le lendemains une espèce de paysan 
chargé d^une iraltse arriva chez le père de Florentine. 
Je ne m'y trouvai point alors ; mais mon camarade y 
étoit Seigneur, dit le paysan au vieillard, j*appar- 
tiens au cavalier de Galatrava ^i doit être votre 
gendre, au seigneur Pedro de la Membrilla. Nous 
venons tous deux d^arriver dans cette ville : il sera 
ici dans un instant; j ai pris les devants pour vous en 
avertir. Âpeine eut-U achevé ces mots, que son mattre 
parut; ce qui surprit fort le vieillard, et déconcerta 
un peu Mondés. 

Le jeune Pedro étoit un garçon des mieux feits. 11 
adressa la parole au pèro de Florentine ; mais le bon 
homme ne lui donna pas le temps de finir son dis- 
cours, et, se tournant vers mon compa^on, il lui 
demanda ce que cela signifioit. Alors Morales, qui 
ne cédoit en efFronterie à j)cr.s{)nnc du monde, prit 
un air d assurance, et dit au vieillard : Monsieur, ces 
deux hommes que soub \oy/ sont de la troupe des 
voleurs qui nous ont détrousses bur le {;rantl < liemin; 
je les reconnois, et particulièrcuicut celui qui a Tati- 
dact' (le se dire fds du scijjneur Juan Vêlez de la Mem- 
brilla. Le vieux bour^jeois, sans hésiter, crut ^h)ra- 
lès; et, persuadé que les nouveaux venus étoient des 
fripons , il leur dit : Messieurs , vous arrivez trop 

.7 
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tard; on vous a prévenus. Pedro de la MembriUa est 
chez moi depuis hier. Prenez garde à ce que yous 
dites, lui répondit le jeane homme de Gaiatraya : on 
TOUS trcanpe ; tous avez dans votre maison un im- 
posteur. Sachez que Juan Veiez de la MembriUa n a 
point dautre fila que mai. A dautres, répliqua le 
vieillard ; je n'i^pore pas qui vous êtes. Ne remettei> 
vous pas oe garçon , et ne vous ressouvenes-vous plus 
de son maître que vous avez volé sur le diemin de 
Galatrava? Gomment voler 1 repartit Pedro : ah ! si je 
n'étois pas chez vous , je couperois les oreilles à ce 
fourbe qui a Finsolenoe de me traiter de voleur. Qu'il 
rende ^ces à votre présence , qui redent ma colère. 
Seigneur, poursuivit41 , je vous le répète, on vous 
trompe. Je suis le jeune homme à qui votre firère 
Augustin a promis votre fille. Voulez-vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a écrites à mon père 
au sujet (le ce mariage? En croirez-vous \v. portrait 
de Florentine, qu'il m'euvoya quelque tcuips a\aiit 
sa mort? 

Non, mtci I oiiipii le vieux hourfjcoi.s ; le portrait 
ne me persuatlei a pas plus que les lettres. Je sais hien 
de quelle manière il est tombé entre vos uuiius, et je 
vous conseille charitablement de sortir au plus tôt de 
Mérida , de peur d'éprouver le châtiment que nu ritent 
vos semblables. C en est trop, interrompit à son tour 
le jeune cavalier. Je ne soulTrirai jxuuKju on ine vole 
impunément mon nom, ni quon me fasse passer 
pour un bri(^and* Je connois (juelques personnes 
dans cette ville ; je vais les chercher, et je reviendrai 
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avec eux confondre Timposture qui vous prévient 
contre moi. A ces mots il se retira suivi de son valet, 
et Moralès demeura triomphant. Cette aventure même 
fut cause que Jérôme de Moyadas résolut de me faire 
épouser sa fille dès ce jouT'là ; et surJe-champ il alla 
donner les ordres nécessaires pour consommer cet 
ouvrage. 

Quoique mon camarade lifiit bien aise de voir le 
père de Florentine dans^des dispositions si favorables 
pour nous y il n*étoit pas sans inquiétude. Ilcraignoit 
la suite des démarches qu'il jugeoit bieù que Pedro 
ne manqueroit pas de foire, et il m*attendoit avec- 
impatience pour m*informer de ce qui se passoit. Je 
le trouvai plongé dans une profonde rêverie. Qu y 
a-t-il, mon ami? lui dis-je ; tu me parois bien occupé. 
Ge n'est pas sans raison, me répondit-il. En même 
temps il me mit au fint. Tu vois, ajoutatîl ensuite, 
si j ai tort de rêver. C'est toi, téméraire, qui nous as 
jetés dans cet embarras. L'entreprise, je lavoue, 
étoit brillante, et t auroit comble de gloire si elle ciit 
réussi : mais, selon toutes les ap[)arcnces, elle finira 
mal; et je serois d'avis, pour prévenir les éclaircis- 
senients, que nous prissions la fuite avec la plume 
que nous avons tirée de laile du bon homme. 

Monsieîur Moralès, repris-je àce discours , n'allons 
pas si vite; vous cédez bien promplcmeut aux diffi- 
cultés. Vous ne faites jjuère d lionncur à don Mathias 
de Cordel , ni aux antres cavaliers avec qui vous avez 
demeuré à 'rnlcdc, (^lumd on a fait sou apprentis- 
sage sous de si grands maîtres, on ne doit pas si 

- 7. 
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^cileiucnt s'alamier. Pour moi, qui veux uiarchor sur 
les traces de ces héros, cl prouver que ]'eu suis uu 
flif;ne élève, je me roidis cuntie Toljstacle qui vous 
épouvante, (*t je me fais fort de le lever. Si vous eu 
venez à bout, me dit mon ( ompa^non , je vous 
mettrai au-dessus de tous les ^raods hommes de 
Plutarque. 

Comme INIoralès achevoit <!< parier, Jérôme de 
Moyadas entra. Je viens, nu; dit-il, d<? tout disposer 
pour votre mariage ; vous serez mon gendre dès ce 
soir. Votre valet, ajouta-t-il, doit vous avoir conté ce 
qui vient d'arriver. Que dites-vous de l'efFronterie du 
fripon qui m'a voulu persuader qu il étoit fils du cor- 
respoDdant de moB frère? Moralès étoit bien en peine 
de savoir comment je me tirerois de ce mauvais pas, 
et il ne fut pas peu surpris de m'entend re , lorsque , 
rejjardant tristement Moyadas, je répondis d'un air 
ingénu à ce bourgeois : Seigneur, il ne tiendroit <{ua 
moi de vous entretenir dans votre erreur et d^en pro- 
fiter ; mais je sens que je ne suis pas né pour soutenir 
un mensonge. Il fiiut vous &ire un aveu sincère. Je 
ne suis point fils de Juan Vêlez de la MembriUa'. 
Qu'entendfrje? inteirompit le vieillard avec autant de 

' Cest ici que eommeiiee une DonreDe fourberie, dont il n'y « 
point do TOitigos dont Cnqnii rimU rfs ton 3iaUr9. Feu H. Hfaillj, 
de Dijon, avoit été frappa dn comique de cet dëtaib j il en avoit 
tiré nne comédie en un acte, qui ne rcssemhinit nullement à mVr 
de Crispin rirai , »'t «pii étoii lYaxWeur^ fr<rt l>itn »'< ritc eu vers. Klln 
fut présentée aux comédiens en 1770» uiais uou!$ ne savons pas ce 
qu'elle eft derenne. 
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précipitalLOD que de surprise. £h quoi ! vous n êtes 
pas le jeune homme ù qui mon frère... De {jnioe, 
seigneur, interrompis -je aussi, ])uis({ue j ai com- 
mencé im récit fidèle et sincère, daignez m'écouter 
jusqu'au bout. II y a huit jours que j'aime votre fille, 
et que Tamour m arrête à Mérida. Hier, après vous 
avoir secouru, je me préparois à vous la demander 
en mariage ; mais vous me fermâtes la bouche en 
m apprenant que vous la destiniez à un autre. Vous 
me dites que votre firère, en mourant, vous conjura 
de la donner à Pedro de la Membrilla ; que vous le 
lui promîtes, et qu'enfin vous étiez esclave de votre 
parole. Ce discours, je Favoue, m'accabla; et mon 
amour, réduit au désespoir, m'inspira le stratagème 
dont je me sub servi. Je vous dirai pourtant que je 
me le suis seci'étement reproché ; uiais j'ai cru que 
vous me le pardonneriez quand je vous le découvrir 
rois, et quand vous sauriez que je suis un prince 
italien qui voyage inco(;aito. Mon père est souverain 
de certaines vallées qui sont entre les Suisses, le 
Milanez, et la Savoie. Je m'ima^^inois même que vous 
seriez agréablement surpris lorsque je vous révèle- 
rois ma naissance, et j(î mofaisoisun j)laisir d'époux 
délicat et charmé de la déclarer à I lorcntine après 
l'avoir épousée. Le ciel, j)oursiiivis-jc eu chan^jcant 
de ton, na jias voulu permettre que j'eusse tant de 
joie. IVdro de la Membrilla paroît; il laut lui resti- 
tuer s(in nom, ([uelque chose qu il m'<.'n conte à le lui 
rcjuh ('. Votre pi omcsse vous en{ja;je à le choisir pour 
votre gendre : je ne puis qu'eu gémir; je ne puis m en 
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plaindre: TOUS devez me le préférer sans avoir éf^ard 
à mon rsai{^, sans avoir pitié de la simation cruelle # 
où vous mailez réduire. Je ne vous représenterai 
point que votre frère nétoit que Fonch! de votre fille, 
que vous en êtes le père, et qu'il seroit plus juste de 
vous acquitter envers moi de Tobligation qoe vous 
m*avez que de vous piquer de Thonneur de tenir une 
parole qui ne vous lie que foiblement. 

Oui, sans doute, cela est bien plus juste, s'écria 
Jértene de Moyadas : aussi je ne prétends point ba- 
lancer entre vous et Pedro de la Membrîlla. Si mon 
frère Augustin vivoit encore, il ne trouveroit pas 
mauvais que je donnasse la préférence à un homme 
qui m*a sauvé la vie, et, qui plus est , à un prince qui 
ne dédaigne pas mon alliance et veut bien descendre 
jusqu a moi. U fiiudroit que je fiisse ennemi de mon 
bonheur, et que j eusse entièrement perdu Tesprit 
si je ne vous donnois pas ma fille, et si je ne pressois 
pas même un mariage si avantageux pour elle. Sei- 
gneur, repris<-je, n agissez point par impétuosité, ne 
&ites rien qu'après une mûre délibération , ne con> 
sultezquevos seuls intérêts ; et, malgré la noblesse 
de mon sang.... Vous vous moquez de moi, inter- 
rompit-il ; dois-jc hésiter un imunent? Non, mon 
pniicc, et je vous supplie de vouloir bien, dès ce soir, 
honorer de votre main l lieurcuso Florentine. Eh 
bien ! lui dis-je , soit : allez vous-même lui porter cette 
nouvelle, et 1 instruire de son destin glorieux. 

Tandis que le bon bourgeois s'empressoit d'aller 
direàsa fille queileavoit i^tia conquête d'un prince, 
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Moialès, ([111 a\ oit (?ntêiiilii toute la ronvcrsalion , stî 
mit à {fcnou\ tlc!vaiit moi, et iiw. dit: Monsieur le 
prince italien, fils du souverain des vallées qui sont 
entre les Suisses, le INlilanez et la Savoie, soullrez 
tjue je me jette aux pieds de votre altesse, pour lui 
témoi^jiicr le ravissem(;nt oii je suis. Foi de IHpon, je 
vous regarde comme un prodige. Je nie erovois le 
premier homme du monde ; mais franclieuicnt je 
mets pavillon bas devant vous, quoique vous avez 
moins d expérience ([ue moi. Tu o'as donc plus, lui 
dUje, d Inquiétude ? Oh I pour cela , non , répondit-il ; 
je ne crains plus le seigneur Pedro ; qu il vienne pré- 
sentement ici taoïtquil lui plaira. Nous voilà, Mora- 
les et moi, fermessur nosétriers. >'ous commençâmes 
à ré;;Ier la route que nous prendrions avec la dot, 
sur laquelle nous comptions si bien, que si nous 
leuBsions déjà touchée nous n^anrions pas cru être 
plus sûrs de 1 avoir. TSous ne la tenions pas toutefois 
encore, et le dénouement de Taventure ne répondit 
pas à notre confiance. 

Nous vîmes bientôt revenir le jeune homme de 
Galatrava. Il étôit accompagné de deux bouiigeois, et 
d*un alguaail aussi respectable par sa moustache et 
sa mine brune que par sa charn^. Le pèrede Floren- 
tine émit avec nous. Seigneur de Moyadas, lui dit 
Pedro, voici trois honnêtes gens que je vous amène ; 
ik me connoissent , et peuvent vous dire qui je suis. 
Oui, certes^ s^écria Talguazil, je puis le dire; je le 
œrlifieà tous ceux qu il appartiendra , je vous con- 
nais: vxnil vous appelez Pedro, et vous êtes fils 
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unique de Jiian Vclez de la Membrilla ; quiconque 
u.->e soutenir le contraire est un imposteui-. Je vous 
crois, nionsif'iii- laljjuazil. dit alors le bon Jiomme 
Jérôme de INIovadas. Voire téinoi|^;na;M' est saci épour 
moi, aii^.^i i)ien tjue celui des sei^ncius marchands 
(jui SOUL avec: vous. Je suis pleinement convaijicu (jue 
le jeune aivalier (pil vous a conduit ici est le fils 
unique du coi rcspondant de mon frère. Mais que 
m importe? Je ne suis plus dans la j ésolutionde lui 
donner ma flllf ; ] ai eliauf^jé de sentiment. 

Oh I c est une autre aiïairc, dit Talguazil. Je ne 
viens dans votre jDaison que pour vous assui*er que 
ce jeune homme m^est cormu. Vous êtes certaine- 
ment maître de votre fille, et Ton ne saurolt vous 
contraindre à la marier malgré vous. Je ne prétends 
pas non plus, interrompit Pedro, feiire violence aux 
volontés du seigneur de Moyadas, qui peut disposer 
de sa fille comme bon lui semblera ; mais il me per- 
mettra de lui demander pourquoi il a changé de sen- 
timent. A-t-il quelque sujet de se plaindre de moi? 
Ah ! du moins qu en perdant la douce espérance d^étre 
son gendre, j apprenne que je ne Tai point perdue 
par ma faute. Je ne me plains pas de vous, répondît 
le bon vieillard ; je vous le dirai même, c est à regret 
que je me vois dans la nécessité de vous manquer de 
parole, et je vous conjure de me le pardonner. Je 
suis persuadé que vous êtes tro[) généreux pour me 
savoir mauvais gré de vous préférer un rival qui m*a 
sauvé la vie. Vous le voyez , poursuivit-0 en me mon- 
trant, c*est ce seigneur qui ma tiré d un grand péril ; 
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et, pour ni'oxcuscr encore mieux auprès de vous, je 
vousappremls que cVst un j»rinee italieiupii, niai{^;ré 
riiiogalité (le nos cond liions, veut bien épouser Flo- 
rentine, dont il est devenu amoureux. 

A ces dernières paroles, Pedro d(;nieura muet 
et confus. Les deux marchands ouvrirent de (grands 
yeux, et parurent i'ort surpris. Mais rul(piazil, ac- 
coutumé à re{*arcler les choses du mauvais côté, 
soupçonna cette merveilleuse aventure d'être une 
fourberie où il y avoit à gagner pour lui. Il m'envi- 
sagea fort attentivement; et comme mes traits, qui 
lui étaient inconnus, mettoient en défont sa bonne 
volonté, il examina mon camarade avec la mémir 
attention. Malheureusement pour mon altesse, il 
reconnut Moralès, et, se ressouvenant de lavoir vu 
dans les prisons de Ciudad-Réal : Âh 1 ah I s^écria* 
t-il , voici une de mes pratiques. Je remets ce gentil- 
homme, et je vous le donne pour un des plus par- 
feits fripons qui soient dans les royaumes et princi- 
pautés d*£spagnc. Allons, bride en main, monsieur 
Talgnazil , dit Jérôme de Moyadas ; ce (garçon dont 
vous nous Élites un si mauvais portrait, est un do- 
mestique du prince. Fort bien , repartit Falguazil ; 
je n^en veux pas davantage pour savoir à quoi m'en 
tenir. Je juge du maître par le valet. Je ne doute pas 
que ces galants ne soient deux fourbes qui s'accor- 
dent pour vous tromper. Je me connois en pareil 
gibier; et, pour vous taire voir que ces diôles sont 
des aventuriers, je vais les mener en prison tout-à- 
Theure. Je prétends leur ménager un téle-ù-tétc avec 
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monsieur le coi rc'jjjidor; après quoi ils sentiront (juc 
tous les coups de Ibuet n ont point encore été tlou- 
ncs. Halte-là, monsieur l'officier, reprit le vieillard, 
ne poussons jias iatlaire si loin. Vous ne ciaififiicz 
pas, vous autres messieurs, du lairc dv. la j)eine à 
un honnête hoiuuie. Ce valet no s.iiuoit-il cire un 
fourbe, sans que sou maitre le soit * Kst-il nouveau 
<1<* \oii- des [ripons au service des prim es? Vous 
moquez-vous, avec; vos princo? interionijiit laljjua- 
zil. Ce jeune homme est uu iuti-igant, sur ma parole, 
et je Tarréte de par le raif de même que sou cama- 
rade. J ai vingt archers à la porte, qui les traîne- 
root à la prison s'ils ne s y laissent pas conduire de 
bonne grâce. Allons, mon prince, me dit*il ensuite, 
marchons ! 

Je liis étourdi de ces paroles, ainsi que Moralès ; 
et notre trouble nous rendit suspects à Jérdme de 
Moyadas , ou plutôt nous perdit dans son esprit. Il 
jugea bien que nous Favions voulu tromper. Il prit 
pourtant dans cette occasion le parti que devoit 
prendre un galant hoomie. Monsieur Toffider, dit-il 
à Talguazil, vos soupçons peuvent être faux; peut- 
être aussi ne 80ttt41s que trop véritables. Quoi qu*il 
en soit, n approfondissons point cela. Que ces deux 
jeunes cavaliers sortent, et se retirent où ib vou- 
dront. Ne vous opposez point, je vous prie, à leur 
reti^ite : c est une grâce que je vous demande, pour 
m acquitter envers eux de l'obligation que je leur ai. 
Si je taisois ce que je dois , répondit Tal^^uazil, j'em- 
prisouoerois ces luessieurs , sans avoir égoixl à vos 



LIV. V, CHAP. I. 107 

prières ; mais je veux bien relâcher de mon devoir 
- pour Tamour de vous, à condition que dès ce mo- 
ment ils sortiront de cette ville; car si je les ren- 
contre demain, vive Dieu! ils verront ce qui leur 
arrivera* 

Lorsque nous entendîmes dire, Moraiès et moi, 
qu^on nous laissoit libres, nous nous remîmes un 
peu. Nous voulûmes parler avec fermeté, et soute- 
nir que nous étions des personnes d'honneur; mais 
Talguazil nous regarda de travers , et nous imposa 
silence. Je ne sais pourquoi ces gens4à ont un ascen- 
dant sur nous. Il Êdlut donc abandonner Florentine 
et la dot à Pedro de la Membrilla , qui sans doute 
devint gendre de Jérôme de Moyadas. Je me reti- 
rai avec mon camarade. Nous prîmes le chemin de 
Tnixillo, avec la consolation d'avoir du moins {ja(;nc 
cent pistoles à cette aventure. Uuè heure avant la 
nuit nous passâmes par un petit villa(j;c, résolus 
d^aller coucher plus loin. Nous aperçûmes une hôtel- 
lerie d*assez belle apparence pour ce lieu-là. L'hôte 
et rhôtesse étoient à la porte , assis sur de longues 
pierres. L'hôte, (;rand homme sec et déjà suranné, 
racloit une mauvaise ;;uilai c pour cli\ci tii s;i Icinnie 
qui pai oissoit 1 écouler avec {)laisir. Messicîiir.s , nous 
cria 1 lioiL', lorscju il vit que nous ne nous ari etions 
jioint, je vous conseille de l'aire halte en cet endroit. 
11 y a trois mortelles lieues d'ici au premier villa{j;e 
que vous trouverez , et vous n y serez pas si bien 
que dans celui-ci, je vous en avertis. Crovez-moi , 
entrez dans ma maison; je vous y ferai bonne chère, 
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i»t à juste prix. Nous nous laissâmes persuader. Nous 

nous approcliaines de Tliôte et de Tliôtesse; nou5 ■« 

les saluâmes; et, nous étant assis auprès deux, 

nous commcnrâines à nous entretenir tous quatre i 

de choses indifférentes. L'Iiote se disoit officier de 

la sainte llermanclad , et riiôtesse étoit unc grosse î 

réjouie qui avoit Tair de savoir bien vendre ses 

denrées. 

Notre conversation fut interrompue par Tarrivée 
de douze à quinze cavaliers montes les uns sur des I 
mules, les autres sur des chevaux, et suivis d^une 
trentaine de mulets chaînés de ludlots. Ah, que de 
princes I s'écria Fhôte à la vue de tant de monde; où 
pourrai-je les loger tous? Dons un instant le village 
se trouva rempli d'hommes et d animaux. Il y avoit 
pur bonheur auprès de rhôtellerie ime vaste grange 
où 1 on mit les mulbts et les ballots ; les mules et les 
chevaux des cavaliers forent placés dans d'autres 
adroits. Pour les hommes , ils son^jèrent moins à 
chercher des lits , qu'à se faire apprêter un bon repas. 
L'hole, l'hôtesse, et une jeune servante qu'ils avoient, 
ne s'y épar<;nèreut point. Ils firent main-basse sur 
toute la volaille de leur hasse-cour. Cela, joint à 
f|iu'!(jnes civets de lapins et de niatoux, et à une 
copi<;ust' soupe aux choux faite avec du mouton, il 
V en eut poiu- tout l équipajje. 

îSous rq;ardious, florales et moi , ces cavaliers, 
qui tic temps en t( iiij)> nous envisaf^eoient aussi. 
Enfin nous liâmes coiivcrsatiou, et nous leur dîmes 
que, s ils le vouloieut bien, nous souporious avec 
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eux. Ils nous tL'moijjnùrcnt que cela leur feroit plai- 
sir. Nous voilà donc tous à table ensemble. Il y en 
avoit un parmi eux (|iii ordonnoit , et pour (pii les 
antres, quoique d ailleurs d.s eu usassent assez fami- 
lièrement avec lui, ne laissoient pas de juanpier des 
déférences. Il est vrai ([uc celui-là teuoit le haut 
bout: il parloit d'un ton de voix élevé; il contredisoit 
même quelquefois duo air cavalier les antres qui, 
bien loin de lai rendre la pareille, sembloient res- 
pecter ses opinions. L'entretien tomba pai hasard 
sur TAndalousie; et, comme Moralès s'avisa de louer 
Séville, rbomme dont je viens de parler lui dit : Sei- 
gneur cavalier, vous £ûtes Télo^jc de la ville où j ai 
pris naissance, ou du moins je suis né aux environs, 
puisque le bourg de Mayrena m*a vu naître. Je vous 
dirai la même chose, lui répondit mon compagnon. 
Je suis aussi de Mayrena, et il n est pas possible que 
je ne connoisse point vos parents, moi qui connôis 
depuis Falcade jusqu^aux dernières personnes du 
bourg. De qui êtes -vous fils? DW bonnéte notaire , 
repartit le cavalier, de Martin Moralès. De Martin 
Moralès! s^écria mon camarade avec autant de joie 
que de surprise; par ma foi, Taventure est fort sin* 
gulièrel vous êtes donc mon frère atné Manuel Mo- 
ralès? Justement, dit Tautre; et vous êtes apparem- 
ment, vous , mon petit frère Luis , que je laissai au 
berceau quand j'abandonnai la maison paternelle? 
Vous m'avez nommé, répondit mou camaratle. A ces 
mots, ils se levèrent de table tous deux, et s'embras- 
sèrent à plusieurs reprises. Ensuite le seigneur Ma- 
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iiuel dit à la coiupafjnie : Messiours, cet événement 
est tout-à-falt incrvcilloux. Le hasard veut que je 
rencontre et reeonnoisscî un frère que je n'ai point 
vu de|)uis plus de vin^jt années [>our le moins : per- 
mettez que je vous le présente. Alors tous les cava- 
liers, qui par bienséance se tenoient debout, salué* 
rent le cadet Moralès, et Taccabièrentd embrassades. 
Après cela, on se remit à table, et Ton y demeura 
toute la nuit. On ne se coucha point. Les deux frères 
s assiren t Tun auprès de 1 autre , et s^entretim^nt tout 
bas de leur iamiUe, pendant que les autres conviyes 
buvoient et se réjouîssoient. 

Luis eut une longue conversation avec Manuel; et 
me prenant ensuite en particulier, il me dit : Tous ces 
cavaliers sont des domestiques du comte de Monm- 
nos , que le roi a nommé depuis peu à la vice-royauté 
de Mayorque. Ils conduisent 1 équipage du viceroi à 
Alîcante, où ils doivent s'embarquer. Mon frère, qui 
est devenu intendant de ce seigneur, m*a proposé 
de m'emmener avec lut, et sur la répu(>nancc que je 
lui ai témoignée que j avois à vous quitter, il wta. dit 
que si vous voulez être du voyage , il vous fera don- 
ner un bon emploi. Cher ami, poursuivit- il , je te 
sonseille de ne pas dédaijjucr ce parti. Allons en- 
cemble à Tile de iSlayorque, Si nous y avons de Tagré- 
ment, nous y resterons ; et si nous ne nous y plaisons 
point, nous reviendrons en Espa{;ne. 

J'acceptai volontiers la proposition. Nous nous 
joignîmes, le jeune Morales et moi, aux officiers du 
comte, et nous partîmes avec eux de rbôtellerie 
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avant le lever ûe raurore. Nous nous rendîmes à 
grandes journées à la ville d^Alicante, oii j*acbetai 
une guitare et me fis fiûre un habit fort propre avant 
rembarquement. Je ne pensois plus à rien qu à File 
de Mayorque, et Luis Moralès étoit dans la même 
disposition. Il sembloit que nous eussions renoncé 
aux friponneries. Il feut dire la vérité : nous vou- 
lions passer pour honnêtes gens parmi les cavaliers 
avec qui nous étions , et cda tencnt nos génies en 
respect. Enfin nous nous embarquâmes gaiement, 
et nous nous flattions cVêtre bientôt à INIavorque; 
mais à peine fûmes-nous hors tlu f;oll(î clAiicantc, 
quil surviut uih! bourrasque enroyablo. J'aurois, 
dans cet endroit de mon récit , une occasion de vous 
faire une belle description de tempête, de peindre 
l'air tout en feu, de fain; gronder la foudre, sitller 
les vents, soul<;vcr les flots, ("t rœtcra ; mais, laissant 
à part toutes ces fleurs de i li( t<)ri(|ue , je vous dirai 
que Tora^je lut violent, et nous ol)li{jca de relâcher à 
la pointe de 1 Uc de Cabrera '. C'est une île déserte, 
où il y a un petit fort qui éloit alors gardé par cinq 
ou six soldats, et par un ofhcier qui nous reçut fort 
honnêtement. 

Gomme il nous falloit passer là plusieurs jours 
à raccommoder nos voQes et nos cordages, nous 
cherchâmes diverses sortes d'amusements pour évi> 
ter Tennui. Chacim suivoit ses inclinations : les îins 

* Cabrera on CgfiraHa, ik â«» dt^rrei, petite île de fGtpegne 
d«Di la AUdkemofe. 
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jouKicut à la prime, los autres s'ainusoieui autre- 
iiient; et moi, j'allois me promoner flans l ile avec 
ceux d(î nos cavaliers qui aimoient la pronienudo ; 
c'ctoit là mou plaisir. Nous sautions de rocher en 
rocher; car le trrrain est iné{]al , plein de pierres 
par-tout, et Ton y voit lort peu de terre. I n jour, 
tandis ([lie nous considérions ces lieux secs et aridtîs, 
et <|iic nous admirions le capi iee de la nature qui s<' 
montie féconde et stéiile où il lui plaît, notre odorat 
fut saisi tout-à-coup d une senteur agréable, ^ons 
nous toui nàn»es au.ssitôt du côte de Torient, d^où 
veuoit celle odeur; et uous aperçûmes avec éton> 
nement entre des rochers un grand rond de verdure 
de chévrc-feuiUes plus beaux et plus odorants que 
ceux mêmes qui croissent dans TAndalousie. Nous 
nous approchâmes volontiers de ces arbrisseaux 
charmants qui parfumoient Tair aux environs, et il 
se trouva qu'ils bordoient Tentrée d'une caverne très 
profonde. Cette cavenie étoit large, et peu sombre; 
nous descendîmes au fond en tournant, par des de- 
grés de pierres dont les extrémités étoient parées de 
fleurs , et qui formulent naturellement un escalier 
en limaçon. Lorsque nous fûmes en bas, nous vîmes 
serpenter sur un sable plus jaune que For, plusieurs 
petits ruisseaux qui tiroient leurs sources des gouttes 
d^eau que les rochers distiUoient sans cesse en de* 
dans , et qui se perdoient sous la terre. L^eau nous 
parut si belle , que nous en voulûmes boive; et nous 
la trouvâmes si fraîche, que nous résolûmes de reve> 
nir le jour suivant dans cet endroit, et d'y apporter 



LIV. V, CHAP. L ii3 
({iielqiies bouteilles de vîn, persuadés qiVon ne les 
boiroit point là sans plaisii*. 

Nous ne quittâmes qu'à regret un lieu si agréable; 
et, lorsque nous JBOinies de retour au fort, nous no. 
manquâmes pas de vanter à nos camarades une si 
belle découverte : mais le commandant de la forte- 
resse nous dit quHl nous avertîssoit en ami de ne 
plus aller à la caverne dont nous étions si charmes. 
Eh pourquoi cela? lui dis-je; y a-t-il quelque chose à 
craindre? Sans doute, me répondit-il. Les corsaires 
d'Alger et de Tripoli * descendent quelquefois dans 
cette tle, et viennent foire provision d*eau à cette 
fontaine. Ils y surprirent un jour deux soldats de ma 
garnison , qu ils firent esclaves. L'officier eut beau 
parler d*un air très sérieux , il ne put nous persuader. 
Nous crûmes cju il plaisantoit, et dès le lendemain je 
retournai à la caverne avec trois cavaliers de Véqui- 
j)age. Nous y allâmes même sans armes à feu , pour 
foire voir que nous n'appréhendions rien. Le jeune 
Morales ne voulut point être de la partie; il aima 
mieux, aussi bien que sou frère, demeurer à jouer 
dans le fort. 

Nous descendîmes au fond de l'antre comme le 

' Alf;pr et Trip vilK s sitiu-cs sur les colt-s <lc Harbarii», et ha- 
bitées par des Turcs ijui vivi-iit du nirlicr de corâuires, di-s jleiit le 
commerce et infestent la Minliterranéc , à la honte des puissances 
tpù le souffirent, et qui se disent pourtant chrétiennes et eiviliséSes; 
mais elles «inent mieux se faire la (yuori r* et se nuire U-s unes aux 
autre:; que de se réunir pour extirper les pirates et détruire leur 
brigandage. 

a. 8 
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jour précédent, et nous Ornes rafraichir dans les 
ruisseaux quelques bouteilles de viu que nous avions 
apportées. Pendant que nous les buvions délicieuse- 
ment, en jouant de la guitare et eu nous entretenant 
avec j^aietc, uous viuies paroltre au haut de la ca- 
verne plusieurs hommes qui avoient des moustaches 
é|Miisses» des turbans, et des habits à lu turque. Nous 
nous imagÎDâmes que c*étoit une partie de Téquipage 
et le ootninandant du fort, qui s'ctoient ainsi dégui- 
sés pour nous Êiirc peur. Prévenus de cette pensée» 
nous nous mimes à rire, et nous en laissâmes des- 
cendre jusqu à dix sans songer à notre défense. Nous 
iitoies bientôt tristement désabusés, et nous con- 
nûmes <}ue c'étoit un corsaire qui venoit avec ses 
gens nous enlever. Rendez^us, chiens, nous cria^ 
Uil en langue castillane, ou bien vous allez tous num- 
rùri En même temps les faonmies qui lacoompa- 
gnoient nous couchèrent en joue avec des carabines 
qa*ib portoient; et nous aurions essuyé une belle 
décharge, si nous eussions ftit la moindre résis- 
tance ; mais nous fbmes assez sages pour n*en feire 
aucune. Nous préférâmes Fesclavage à la mort: nous 
donnâmes nos épées au pirate. Il nous fit charger 
déchaînes, et conduire à son vaisseau, quinétoit 
pas loin de là ^ puis , mettant à la voile , il cingla 
vers Alger. 

C'est de cette maniet e (juc nous fûmes justement 
punis d'avoir néjjlifjé l avertissemcnt de TofScier de 
la gami.'jon. La première chose que fit le corsaire fut 
de nous fouiller et de prendre ce que nous avions 
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d ar^it. La bonne capture pour lui ! Les deux cents 
pistoles des bourgeois de Plazencia, les cent que 
Moralès avoit reçues de Jérôme de Moyadas , et dont 
par malheur j^étois chargé, tout cela me fut raflé 
sans miséricorde. Mes compagnons avoient aussi la 
bourse bien garnie; enfin c'étoit un excellent coup 
de filet. Le pirate en paroissoit tout réjoui} et le 
bourreau ne se contentoît pas de nous enlever nos 
espèces, il nous insultoit par des railleries que nous 
sentions beaucoup moins que la nécessité de les 
sou£&ir. Après naïile plaisanteries, et pour se mo- 
quer de nous d*une autre &çon, il se fit apporter les 
bouteilles de vin que nous avions fiiit raihdcfair à la 
fontaine, et que ses gens avotent eu soin d^emporter. 
n se mit à les vider avec eux , et à boire à notre santé 
par dérision. 

Pendant ce temps-là, mes camarades avaient une 
contenance qui rendoit témoi(jnage de ce qui se pas- 
soit en eux. Ils étoient d*autant plus mortifiés de leur 
esclavage, qu'ils s'étoient fait une idée plus douce 
d'aller dans file de Mayorque, où ils avoient compté 
(ju ils mêneroient une vit; délicieuse. Pour moi, j'eus 
la {eruieté de prendre mon parti, et, moins consterné 
que les autres, je liai conversation avec le railleur; 
j'enti-ai même de bonne grâce dans ses plaisanteries : 
ce qui lui plut. Jeune homme, me dit-il , j'aime le 
caractère de ton esprit; et dans le fond, au lien de 
gémir et de soupirer, il vaut mieux s'armer de pa- 
tience et s acconimoil( r au temps. Joue-nous un 
petit air, connu ua-t-il, en voyant que je portois une 

8. 
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yiiitarc : vovoiis ce qiio tu >>ais fain;. Jr lui oIxms dvs 
qu'il mVMit fait délier les bras, et je commençai à 
jouer (le la {guitare d'une manièie qui n/altira ses 
applaudissemenls. Il est vrai que je jouois assez bien 
de cet instrument. Je chantai aussi y et l'on ne fut 
pas moins satisfait de ma voix. Tous les Turcs qui 
étoient dans le vaisseau témoignèrent par des f^cstes 
admira tifs le plaisir qu'ils avoient eu à m entendre; 
ce qui me fit juger qu'en madère de musique, ils 
n etoient pas sans goût. Le pirate me dit à Toreille 
que je ne serois pas un esclave malheureux, et qu'a- 
vec mes talents je pouvois compter sur un emploi 
qui rendroit ma captivité très supportable. 

Je sentis quelque joie à ces paroles; mais, toutes 
flatteuses quelles étoient, je ne laissois pas d^avoir 
des inquiétudes sur Toccupation dont le corsaire me 
faisoit fête : j appréhendols qu'elle ne fôt pas de mon 
goût. Quand nous arrivâmes au port d'Al^^er, nous 
vtmes un grand nombre de personnes assemblées 
pour nous voir; et nous n'avions pas encore débar- 
qué, qu'ils poussèrent mUle cris de joie. Ajoutes à 
cela que Tair retentissoit du son confus des trom- 
pettes, des flûtes moresques et d'autres instruments 
dont on se sert en ce pays-là ; ee (jui fbrmoit une 
symphonie plus bruyante qu'agréable. La cause de 
€:es réjouissances étoit un faux bruit qu'on avoit 
répandu dans la ville. On avoit ouï dire que le renc- 
(jat Mchcmet' (ainsi se nommoit notre pirate) avoit 

* Méhémei est la pronoucîaliou aduptce par le» Tares du iiooi 
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péri en attaquant lui (]i"os \ai<'^eau ('génois; dv sorte 
que tous ses parents et ses anii--, mlonnés c1(î son 
retour, s enipre.ssoient de lui en témoigner leur joie. 

Nous n'eûmes pas mis jned à terre, (ju'on me eon 
duisit avec tous mes compa^jnons au palais du bâcha 
Soiiiuan où un écrivain chrétien, oous interrogeant 
chacun en particulier, nous demanda nos noms , nos 
Af^es, notre patrie, notre religion et nos talents. 
Alors Mébémct, me montrant au hacha , lui vanta 
ma Toix , vt lui dit qu'avec cela je jouois de la guitare 
àravir. Il nen fallut pas davantage pour déterminer 
Soliman à me choisir pour son service. Je Fus donc 
réservé poiu* son sérail, 011 Ton me conduisit pour 
mmstalier dans Temploi qui m^ctoit destiné. Les 
autres captife furent menés dansninc place publique, 
et vendus suivant la coutume. Ce que Méhémet mV 
voit prédit dans le vaisseau m arriva; Réprouvai un 
heureux sort. Je ne fus point livré aux gardes des 
prisons, ni employé aux ouvrages pénibles. Soliman 

de Muimmincd, dont iious avons fait Maliotnct. Cn nom neiU d'un 
mot arabe, qui signifie imuMef célèbre y fameux, 

* Du baeha Soiiman t lises SoMnun PéeM, Le dernier mot, 
particalier è la langue turque, a été clinn{«d en Bilcha par le« éciî» 
vaios arabes, qui n'ont ]ia< de P dans Icnr Infifjiic, et rn Passa ftOT 
les Grecs, (|ui cherchent loujoura à adoucir les mots etianders, et 
qui ne peàvcnt prononcer ni le J ni le CU. Il» sab»tilueut conbiaui- 
ment, à ces deux pronondatîons, celle du Z et de l'S dnre: de li 
le» niots de Passa, au lieu de Pâch4; Saracin, au Ueii de ChirA- 
kin, etc. I.a Fontriinr a donc eu raison d'intituler le Bassa et te 
Marchand une de ses fables, dont Ja sr.Mie est en Grèce (livre VlUf 
table xviii), puisque c cit anm que parlent lc« Grecj. 
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hacha, par distinction, lae fit mettre dans un lieu 
particuher, avec cinq ou six esclaves de qualité qui 
dévoient incessamment être rachetés, et à qui Ton 
ne donnoit (jue de lé/jers travaux. On nie chargea 
du soin d arroser dans les jardins les oran(îers et les 
fleurs. Je ne pouvois avoir une plus douce occupa- 
tion : aussi j'en rendis {;race à mon étoile, et je pres- 
sentis, sans savoir pourquoi , que je ae serois pas 
malheureux chez Soliman. 

Ce bâcha (il fout que j'en fosse le portrait) étoit on 
homme de quarante ans, bien foit de sa persouue, 
fort poli et tort ^jalant pt)ur un Turc. Il avoit pour 
favorite une Cachemirienne ' qui , par son esprit et 
par sa beauté, sétoit acquis un empire absolu sur 
lui. 11 raimoit jusqu'à Tidolàtrie. 11 la régaloit tous 
les jours de quelque fête nouvelle, tantôt d'un con- 
cert de voix et d'instruments, et tantôt dune comédie 
à la manière des Turcs; ce qui suppose des poëmes 
dramatiques où la pudeur et la bienséance n'étoient 
pas plus respectées que les régies d'Aristote. La fevo* 
rite,4]ui sappeloit Farrukluiaz% aimoit passionné- 
ment ces spectacles; elle fisisoit même quelquefois 
représenter par ses femmes des pièces arabes de- 
vant le bâcha ^. Elle y jouoit des rôles elle-même, 

* Gichtoiire «tt «De camxéa sous la domiiiadon dn grand-mogolf 

ron)ar(|ual)le par U beauté des fetnines. 

' Farruhhnaz : Usez Fcrrouknâz. Ce mot est cumposë de deiu 
iiiois persans udopti-s par Ii-s Turcs, et qa'oa peut traduire par 
aimable coquetterie y channanlc coquette. 

* La eomélie des Tnm conaûte principaleiaent dam oe «pac- 
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et cliarmoit tous les spectateurs par la {jrace et la 
vivacité quil y avoit dans son action. Un jour que 
fétois parmi les musiciens à une de ces représenta- 
tions, Soliman m'ordonna déjouer de la guitare, et 
de chanter tout seul dans un entr acte. J'eus le Ixui- 
heur de plaire à Soliman j il m'applaudit non seule- 
ment par des battements de mains , mais même de 
vive voix ; et la favorite y à œ qu il me parut, me 
regarda d'un œil favorable. 

Le lendemain de ce jour-là, comme j'anrosois des 
orangers dans les jardins, il passa près de moi un 
eunuque qui , sans s*arréter ni me rien dire , jeta un 
billel à mes pieds. Je le ramassai avec un trouble 
rodé de plaisir et de crainte. Je me couchai par terre, 
de peur d^étre aperçu des fenêtres du sérail ; et, me 
cadumt derrière de» caisses d orangers, j ouvris ce 
liiUet. J*y trouvai un diamant d un asses grand prix, 
et ces paroles en bon castillan: /«une chrétien^ rends 
grâces au ciel de ta capHvàé. Uanwureit la firtune la 
rendront heureuse: Camour^ si tu es sensible aux char- 
mes d une belle personne ; et la Jbrtune, situas lecom' 
rage de mépnser toutes sortes de périls. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fût de 
la sultane favorite ; le st^'le et le diamant me le per- 
suadèrent. Outre que je ue sms pa,s naturellement 

tMiic dTcnimtt qoB uon* nommoiM les ombres chinoises, Ckhayâl- 
tiU cti« les Turcs. Le polieliincile se nomme Otral^iceiur, «ril noir, 
et le pantalon Hâdjj ayouâth. Les liommes cjui tiennent les fils de 

ces petites fi{;nrc!« leur prêtent les propo? les plus obscènes, et lenr 
impriment des mouvements analo^cs à leurs discours. 
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timide, la vamté d'être bieo avec la maîtresse d'uo 
{jraïul seigneur, et, }>]ns encore, rcspcrance de tirer 
d'elle (|tiatre fois plus irai ^'cul qu il no in en ialloit 
pour ma rançon, tout cela me (It f ormer le dessein 
d'éprouver cette aventure, quelque daogcr quil y 
eût à courir. Je continuai mon travail en rêvant aux 
moyens d entrer dans Tappartementde Farrukhnaz, 
ou plutôt en attendant qu*elle m en ouvrit les che- 
mins; car je jugeois bien qu^eUe demeureroit 
point là, et qu*elle £eroit plus de la moitié des frais. 
Je ne me trompois pas. Le même eunu({ue qui avoit 
passé près de moi repassa une heure après, et me 
dit: Chrétien,- as-tu Êtit tes reflexions, et auras-tu la 
hardiesse de me suivre? Je répondis qu oui. Eh bien ! 
reprit-il, le ciel te conserve 1 tu me reverras demain 
dans la matinée; tiens-toi prêt à te laisser conduire. 
En parlant de cette sorte il se retira. Le jour suivant 
je le vis en effet reparoître sur les huit heures du 
matin. Il me fit signe d'alter à lui ; je le joignis, et il 
me mena dans une salle où il y avoit un grand rou- 
leau lie toih- iju u;i autre eunuque et lui veuoient 
d'apporter là, et ijii ils ilcvoieul porter chez la sid- 
tauc, pour servir à la décoration d'une pièce arabe 
qu elle pi éparoit pour le ba< lia. 

T>es (leux «'uuuquos , me \ o\ antdisposé à faire tout 
ce (|u Ou voudroit, ne jîcrdircnt point do temps : ils 
déroulèrent la toile, me firciil mettre dt dans tout de 
mou long; [)uis, au hasartl de m'étouller, ils la rou- 
lèrent de nouveau, et m enveloppèrent dedans. En- 
suite, la prenant chacun par un bout, iis me por- 
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tèiL'iil ainsi inipuiK'mcnl jusque (i;uis la (■lianii)i (' où 
conchdit la ijcUcCaclii nririeiino. Elle étoit sonlc avec 
une vi<'ill(M'.srlavo dévouée à >es volontés. Elles dc- 
roulèrent toutes deux la toile ; et I "an uklinaz, ù mu 
vue, fit éclater des lrans})orts de joie qui dccou- 
vroieut bien le yéuie des femmes de son pays. Tout 
hardi que j'étois naturellement, je ne pus me voir 
toutnà-coup transpoité dans rappartemeut secret des 
femmes sans sentir un peu de fi^ayeur. La dame s'en 
aperçut bien; et, pour dissiper ma crainte : Jeune 
lioiTunc, me dit-elle, napprchendc rien. Soliman 
vient de partir pour sa maison de campagne ; il j 
sera toute la journée : nous pcravons nous entretenir 
ki librement. 

Ces paroles me rassurèrent, et me firent prendre 
une contenance tpà redoubla la joie de la fevorite. 
Vous m^^ves plu, poarsuivit-elle, et je prétends 
adoucir la rigueur de votre esclavage. Je vous crois 
digne des sentiments que j^ai conçus pour vous. 
Quoique sons les habits d'un esclave, vous avez un 
air noble et galant, qui fait connottre que vous n'êtes 
' point une personne du commun. TarXez^wÊi confi- 
demment; dites-moi qui vous êtes. Je sais bien que 
les captifs qui ont de la naissance déguisent leur 
condition pour être rachetés àmeilleur marché; mais 
vous êtes dispensé d'en user de la sorte avec moi, et 
même ce smit une précaution qui m'ofFenseroit, 
puisque je vous promets votre liberté. Soyez donc 
sincère, et m'avouez que vous êtes un jeune lionime 
de bonne maison. Efîectivement, madame, lui ré- 
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ponilis-je , il me seroit mal de payer vos bontés dv 
(lissiniulation. Vous voulez absolument que je vous 
découvre ma qualité ; il faut vous satisfaire. Je suis 
fils d un ^;rand ti ivspajjne. Je disois peut être la vé- 
rité, du moins la sultane le crut; et, s applaudissant 
d'avoir jeté les yeux sur un cavalier d'inqjortance, 
elle m assura qu il ne tiendi oit j)as à elle (jue nous ne 
nous vissions souvent en particulier. Nous eûmes 
eiisrinl)l<^ un fort hnij; entretien. Je n ai jamais vu de 
fenune plus anm.saute. Elle savoit plusieurs lan^yoes, 
et sur-tout la castillane, qu'elle parloit assez bien. 
Lors{pr<?lle ju(]ea qu il étoit temps de nous séparer, 
je me mis , par son ordre , dans une grande corbeille 
d osier, couverte d'un ouvrage de sme fait de sa 
maio; puis les deux esclaves qui m'avoient apporté 
furent appelés, et ils me remportèrent comtne un 
présent que la favorite envoyoitau bâcha : jce qui est 
sacré pour tous les hommes commis à k garde des 
femmes. 

Nous trouvâmes , Farrukhnas et moi , d autres 
moyens encore de nous parler; et cette aimable cap- 
tive mllbpiFa peu à peu autant d*amour qu elle en 
avoit pour moi. Notre intelligence fut secrète pen- 
dant deux mois, quoiqu'il soit fort difficile que dans 
un sérail les mystères amoureux échappent long- 
temps aux argus. Mais un contre-temps dérangea 
nos petites affidres, et ma fortune changea de fooe 
entièrement. Un jour que, dans le corps dW dragon 
artificiel qu on avoit &it pour un spectacle, j avois 
été introduit chez la sultane, et que je m'entretenois 
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avec elle, Soliman, que je croyois occupé hors de la 
viOe, sun'int. Il entra si brusquement d insTappar- 
tement de sa Êivorite, que la vieille e&clavc eut à 
peine le temps de nous avertir de son arrivée, .reus 
encore moins le loisir de me cacher. Ainsi je fus le 
premier qui s oifrit à la vue du hacha. 

Il parut fort étonné de me voir, et ses yeux tout-à- 
coup 8 allumèrent de fureur. Je me regardai comme 
un homme qui touchoit à son dernier moment, et je 
m*imaginois être déjà dans les supplices. Pour Fai^ 
nikhnas, je m^aperçns à la vérité queUe étoit ef- 
frayée; mais, an lieu d avouer son crime et d^en de- 
mander pardon, elle dit à Soliman : Seigneur, avant 
que vous prononciez mon arrêt, daignez m*écouter. 
Les apparences sans doute me condamnent, et je 
semble vous fiiire une trahison digne des plus hor- 
ribles chAtiments. J*ai feit venir id ce jeune captif ; 
et, pour rintroduire dans mon appartement, jat 
employé les mêmes artifices dont je me serois servie 
si j*eus8e eu pour lui un amour bien violent. Cepen- 
dant, et j'en atteste notre (yrand prophète, maljjré 
ces démarches, je ne vdus suis point iiifiilêle. .Val 
voulu entretenir cetcsclave chrétien pour le (l<;tacli( r 
de sa secte, et rcnyoKer à suivre celle des crovants. 
.Vai trouvé en lui uuPrésistauce à laquelle je m étois 
bien attendue. J'ai toutefois vaincu ses préjufjcs. et 
il vient de me promettre qu'il embrassera le maho- 
métisme. 

Je conviens que je dcvois démentir la lavorite, 
sans avoii' égard à la conjoncture dangereuse où je 
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me trouvais; mais dans raccablement oh j'avois 
res]>rit , touché du péril où je voyois une femme que 
j'aimois, et tremblant encore plus pour moi-même, 
je demeurai interdit et confus. Je ne pus proFérer 
une parole; et le bâcha, persuade par mon silence 
que sa maîtresse ne disoit rien qui ne fut vériuiblc, 
se laissa désarmer. Madame, répondit-il, je viniv 
croire que vous ne m avez point oHcnNé, cl cpie Ten- 
vic de l'aire nnc ( liose ajjrcaljle an prophète a pu 
vous eii{ja{;er à lia>arder une ai lirm si délicate. J'ex- 
euse done votre imprudence, pourvu que ce captif 
prenne lout-à riiem'e le turban. Aussitôt il fit venir 
nn niarabont'. On me rovctit d un hal)il à la tur(|uç. 
Je fis tout ce qu'on vonUit, sans que j eusse !a lorrr 
de m\în défendre; ou, jtour mieux dire, jc; ne savois 
ce que je faisois, dans le désordre où ctoient mes 
sens, (^ue de clirclicos auroient été aussi lâches que 
moi dans cette occasion ! 

Après la cérémonie je sortis du sérail pour aller, 
sous le nom de Sidy Haliy exercer un petit emploi 

' Marabout, cairuplioti du mot arabe marboreth ; 1i<'. at.irh^â 
î>i''u. I^f > Orientaux onl intrrcilr d.ins le mot aralie un A npho- 
nu|uc, cuiiitiie dans 1c mut knrwàn cm l.i'niuine, (|U ils prononcent 
caravane. Uu inarabout est le dcsserv^^ d'une uio.^tjuée , sur-tout 
en Afn<|iie. 

* Stdy uQDtfie monneur en «rabe. Syd on euf, comme l'« ëcrit 
GNneUle, eit l*cqiiiTaleitt de siiotr on aeigneur. 

11$ t'ont nomtiii' tout dem leur Ciil en in;i {irt-^rncr. 
Puisque CkI cil li'iir langue e>t uiiLaiu que •-(•iriicnr, i-u . 

Hatfyf liiviAlj, nom coiumun parmi les musulntaus, âur-tuui 
parmi ceux de le secte ohiyte. On connoît leur profonde ir jnéra» 
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que Soliman me donna, .le ne revis plus la sultane; 
mais un de ses eunuques v int un jour nie trouver. Il 
n» apporta de sa part des pierreries pour deu.x mille 
sullanms dOr, avec im Inllct par lequel la dame 
m'assiu'oit (jn elle u oublieroit jamais la {jéin i < use 
complaisance (jue j'avois eue de iw laii c maliométan 
pour lui sauver la vie. Véritablement, outre les pré- 
sents que j'avois l eçus de Farrukhuaz, j obtins par 
son canal un emploi plus considérable que le pre- 
mier, et je devins en moins de six à sept années un 
des plus riches renégats de la ville d'Alger. 

Vous vous îma^ez bien ({ue si j'assistois aux 
prières que les musulmans font dans leurs mes* 
quées, et remplissois les autres devoirs de leur reli- 
gum, ce nétoit que par pure grimace. Jeconservois 
imc volonté déterminée de rentrer dans le sein de 
TÉgUse; et, pour cet efiPet, je me proposois de me 
retirer un jour en Espagne ou en Italie, avec les 
richesses que j aurois amassées. En attendant, je 
yivois fort agréablement. J*étois logé dans une belle 
maison, j a v<ns des jardins superiies, un grand nom- 
bre d esclaves, et de fort jolies femmes dans mon 
sérail. Quoique Tusage du vin soit défendu en ce 
pays-là aux mabométans, ils ne laissent pas pour la 
plupart d*en boire en secret. Pour moi, j'en buvois 

lion pour AIj, gendre de Mahomet. Cette vinéntàoù eit telle, qu'Us 
panent pour dee hérétiques et de» impies aux yens des sannytes 

ou "icclaJeur^ «rOuiar. lùi effet, on entend ks rhiytc* tliro souvent : 
« Je ne reruniioi^ pus Aly pour Dieu; m4Ùs il ne s'en faut pas de 
> beaucoup «ju U soit Dieu. » 
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sans façon, comme font tous les renéfjats. Je nie 
souviens que j'avois (leu\ compaj^nons de débauche, 
avec(|ui je p.'issois souvent la nuit à table. L un étoit 
juif, et TauLie arabe. Je les croyois honnêtes {jcns; 
et, dans cette opinion, je vivois avec eux sans con- 
trainte. Lii soir je les inviUii à souper v\iv/. uioi. Il 
m'ctoit mort ce jonr-là un chien que j aimois pas- 
sionnément ; nous lavâmes son corps, et Tenter- 
râmes avec toul(; la cérémonie qui s'observe aux 
funérailles des mahométans. Ce que nous enËatisioDS 
n étoit pas pour tourner en ridicule la religioD mu- 
sulmane; cctoit seulement pour nous réjouir, et 
satisfaire une folle envie qui nous prit, dan» la 
débauche, de rendre les derniers devoirs à mon 
chien. 

Celle action pourtant me pensa perdre, comme 
vous lallez voir. Le lendemain il vint chez moi un 
homme qui me dit : Seigneur Sidy HaUy ' , une a^ 
faire importante m'amène chez vous. Monsieur le 
cadi* veut vous parier; prenez, 8*il voua plaît, la 
peine de venir chez lui tout à f heure. Apprenez-moi 
de grâce ce qu^il me vent, lui répondis-je. Il vous 
l'apprendra lui-même, reprit-il; tout ce que je puis 
vous dire, cest quun marchand arabe qui soupa 



* Sttgneur Sidy Ilally. Les àem premicn mou fomeni un piéo- 
■uunMf pûaqne $Uy «ignifie mmuUur m mgneur. Vojcs la note 

pr^'<?«lentt'. 

' Cadi, lise/ f'i<ll,v. (!r-uiot ;tral)e, adopte par h^-i l'rrsang, qui 
prononcent câxj^ iiguiUc magistrat, juge. Les cadxs suut des magi»- 
trau civil», nutUarec un pouvoir arbitraire et presipie absoln. 
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hier avec vous lui a donne avis do certaine iujpictc 
par vous conunise à roccasion d\m cliion (jue vous 
avez enterré; vous savez bien dt? (|Uoi il s n{;it; c'est 
pour cela que je vous somme de conipai t)itre aujour- 
d'hui (levant ce juge, faute de rpioi je vous avertis 
qu'il sera procédé criniinellcment coutrc vous. Il 
sortit en aclicvant ces paroles, et me laissa fort 
étourdi de sa somnjation. L'Arabe n'avoit aucun 
sujet de se plaindre de moi, et je ne pouvois com- 
prendre pourquoi ce traître m avoit [oué ce tour-là. 
La chose néanmoins raéritoit quei(jue attention. Je 
oonnoissois le cadi pour un homme sévère en appa- 
rence, mais att fond peu scrupuleux et déplus avare. 
Je mis deux eent$ sultanins d'or ' dans ma bourse, 
et j allai trouver ce juyc. Il me fit entrer dans son 
cabinet, et me dit d*un air rébarbatif: Vous êtes un 
impe, un sacrilê^^c, un homme abominable. Vous 
avez enterré un chien comme un musubnan ! <]ueUe 
profonationl Est-ce donc ainsi que vous respectez 
nos cérémonies les plus saintes? et ne vous étes-vous 
lait mahométan que pour vous moquer de nos pra* 
tiques de dévotion? Monsieur le cadi, lui répondis- 
je, r Arabe qui vous a fiût un si mauvais rapport, ce 
fiiux ami, est complice de mon crime, si c*en est un 
d*accorder les honneurs de la sépulture à un fidèle 
domestique, à un animal qui possédoit miUe bonnes 

' Sultanins d'or: lisez soulthnnins. C'est le dael littéral et le plu- 
riel vulgaire du mot araljf %r>ulthanyt qui désigne deux l'spt t:c<i d** 
moonoies : l'une d'ur, valant un peu plus de dix francs ^ l'uulrv d'ar- 
gent, valant svnlMwat dixMprec ou dut-buit dMiiars. 
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qualités. Il aiiuoit tant les personnes «le mérite et de 
«lisiinchon , (ju en mourant mrnie il a voulu leur 
donncj' d(\s marques (!<• sou amitié. Il leur laisse tous 
ses bi< us par un testament (juil a fait, et dont je suis 
rexéeulcur. li lè^jue à I un v'mj;t écus, trente à Taii- 
trc; et il ne vous a point ou])lie, moirsei;;neur, potu'- 
suivis-je en tirant ma bourse: voilà deux eeuts sultii- 
nins d or qu il m'a e!)ar(jc de vous remettre. Le cadi, 
à ce discours, perdit sa gravité; il ne put s empêcher 
de rii*e; et, comme nous étions seuls, il prit sans 
feçon Ja bourse, et me dit en me rcnvovant : Allez, 
sei^eur Sidy Ually, vous avez fort bien fait d'inhu- 
mer avec pompe et avec honneur un chien qui avoit 
tant de considération pour les honnêtes gens ^ 

* Le «avant M. Lan{;lès,profesBearcleslmiigiies oneotales et mon 

confrère à l'Institut (que j'ai consulte sur cette partie de Thistoire 
d«; don Raphaél), «lit (ju'il n'a vu le tr>tamrnt ilii rhien ni «îans la 
bibliothètjuc orientale de d'Herhelot, ni dans les recueils de contes 
etd'aoccdotes <pi'il a lus en arabe et en persan. On i^nure où Le 
Sage a pu puûer cet ^isode, qui est in^nieax et parfiaitement 
dans les nuancée oriantalef. (FhAxçnis i>f. NKi iciiATKAr.) 

Ce conte •te trouve |>iiTir la premii re fois ilau!» un fabliau ilu 
douzième siècle, intitulé ii Tesiamciit Je l'Asne*. V.n voici un 
abrÛQC : • l'n euro avoit dcpuii» viit^t ans un àne à »ou lîervicc. 
«Uammal, après avoir bien travaSIë, bienQagnë deTainient i son 
«maître, moonit enfin de vieillesse; et le prètn, par une espèce 
• de rcconnoissance) ne voulant pas souffrir qa*on rccorchât, le 6t 
« cp terrer dans son jardin. La rliost- fut rapportée à l'e'véque. 
« — Tant nueuk, dit-il, nous aurun» uuc anicude ! Qu'on fasse vt*uir 
> cet enucmi de Diett.'—Le exxré comparât. — Approchez, lui dit-iU 

*Manus<'rt( ilr h fiiMio(li<<iiir. ii' ■;i>V'\ r.ilili.iui H irlMunn, éditioa ilc Méon, 
t. III, P'yOi Cl li'-> Udilu<tious<k Lr Croud, (. m, p. iu8. 
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Je me tirai irafFairo |)ar co luoyv.n, et si cela ne 
uie rcuiiit pas plus sage, j eu devins du moins plus 

« païen, rt'm-f,.il. C'est «lime vous qui-, pour f.iirc hoiilc à l'K^li-je, 
« avez eu la ïCL-itîrate'ije <l'iiihuincr au âuc parmi dus chrëlien» ! 

• Qui jaaulit omt parler d'alwnûiuttoii paidllc? J« rm ordonner 
<i le« iofonnatioD* lei plus ezaetes ; et « si vous ètt» convaincu du 

« crime, vou» pnuve/. vous atlcudrc à poanîr dans nne prison. 

• Ik-au doux sire, repondit le prêtre, discours méchants se laissent 
« ais«'nienl rapporter ; niais, pour me disfulper, je ne vous df maiidi' 

• qu'un jour. — H savoit bien ce cy'il t'aisoit le drulc en demandant 

• ce terme! 

• li prsttre M seoBaie mie , 

■ Qu'il »et bien qu'il a boniwamie; 

• C'est »a borcc qui ne li faut. 

■ Le lendemain, avant de sfn fir, il prit viript livres, qu'il mit dans 

■ aa ceinture, et vint se prénunter devant l'évéque, qui lui demanda 
« s'il apportoit de lionnes raitons. —Oui, sire, répondit le curé, 

■ daÎQiMs m'écoater un moneot ; et, si voua me trouves coupable, 
a je me soumets à tout. L'ine dont on vous a parle m'a servi vingt 
« .-MH : f'effiif nu animal exeellrnt , hou travailleur, et l)on économe. 
« Tous les ans il mettoit vui{;t sous de coté pour se préparer une 
M ressource dans sa vieillesse. Ëutin, à sa mort, se trouvant avoir 

• amassé vingt livres, il en a disposé par testament, et vous sap' 
« plie de les accepter, aSn que vos prières tirent son anie de reofier. 

■I Ghiscnn an gngnoit vioft lob, 

• Tant qn'il ot psp:ir(;rup vitifjt livret 
« Pour ce qu'il soit d'cofer délivres; 
« Ln vo laiiM eu smi tettuneuL 

• En même temps le curé tir» de ta cmnuve les vingt livres, qu'il 
« remit au prâat. — Eh ! dit i'évéqne en tenflant la main, c|ue Dieu 

■ pardonne an dtffîint tous ses péchés ! Amen, 

• Et, dit i'etveaqaes, Dicx I nnient, 

• Et !ti lai pardoint ».es mi'ffai» 

■• Kl loi Ici iK-'thir-/. qu il a fais. » 

Les fabliaux n'ayant éie publiés par Barbaxau qu'eu i/Sti, l'au- 
a. 9 



i3o OÎL BLAS. 

circonspect. Je iic hs j)ius de (h haurho avec TArabe 
ni même avec ie .Tnif. le ( lioisis pour boire avec 
moi un jemie gentilliDnuin' de î.ivournc, qui ôtoit 
mon esclave. Il s'aj)pcloit xVzariiii. Je no rcsscniblois 
point aux autres renéjjats , qui lont plus souffrir de 
maux aux esclaves cbrétiens que les Turcs mêmes: 
tons mes captifs attendolcnt assez patiemment qu'on 
les rachetât. Je les traitois, à la vérité, si doucement, 
queU(uefoi6 ils me clisoient qu ils appréhendoieat 
plus de chan{]er de pation, qu*Us ne soupiroient 
après la liberté , quelques charmes qu elle ait pour 
les personnes qui sont dans l'esclavage. 

Un jour, les vaisseaux du bâcha revinrent avec 
des prises considérables, ils amenoient plus de cent 
esclaves de Fun et de 1 autre sexe, qu ils avoîent en- 
levés sur les côtes d^Espagnc. Soliman n*en garda 
qu'un très pedt nombre, et tout le reste fut vendu. 
J*arrivai dans la place oii la vente s en iaisoit, et j'a- 
chetai une fille espagnole de dix à douze ans. £Qe 
pleuroit à chaudes larmes et se désespéroit. J'étois 
surpris de la voir, à son âge, si sensible à sa capti- 
vité. Je lui dis en castillan de modérer son aBBiction, 

leur lie < ;il Klas n';i pu h ur «'nipi nnlcr ci- cntito : il Ta iloiic tire des 
aulËurs italicrn, qui, cuiuiiie Buccace, avoieul pris le soia de re- 
cneilUr ces piquantes inventioiui loit dan* les muiiiscrits, mmi dam 
les traditions du peuple. H est donc probable que Le Sage « init^ 
son sujet de quelques uns i1« ^ auteui-s suivanu: Novelledi Males- 
p'mi, t. II. p. ji-, !)ov. ')() ; 1 uciii<e FncUinifT^ i'joiArcadiadi 
BrentOff. 3x5 ; Facéties du t'odgejp. 

{Note communiquée par A. Af.) 
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ot jo l'assurai qu'elle étoit umibr-f onlrc les mains 
d'un inaiho qui ne mrinquoit pas d humanité, qiioi- 
quil eût un turhan. La petite personne, toujours oc- 
copée du sujet de sa douleur, ne ui'écoutoit pus ; elle 
ne&isoitque {^émir, que se plaindre du sort, elde 
temps en temps eile s'écrioitd'nn air attendri : O ma 
mère l pourquoi sommes-nous séparées? Je prendrois 
patience, si nous étions toutes deux ensemble. Ën 
prononçant ces mots , elle tournoit sa vue vers une 
femme de quarante-cinq à cinquante ans, que Ion 
voyoit à quelques pas d'eUe, et qui , les yeux baissés , 
attendoit dans un morne silence que quelqu un Ta- 
chetât. Je demandai à la jeune fille si la personne 
qu elle regardoit étoit sa mère. Hélas 1 oui, seigneur, 
me répondit-elle; au nom de Dieu, feites que je ne 
la quitte point I £h bien! mon enlànt, lui cUs-je, si, 
pour vous consoler, il ne iàut que vous réunir Tune 
et Tautre , vous serez bientôt satisfeite. En même 
temps je m'approchai de la mère pour la mar- 
chander; mais je ne Teuspas sitôt envisagée, que je 
reconnus, avec toute lemodon que vous pouvez 
penser, les traits, les propres traits de Ludnde. 
Juste ciell dîs-je en moi-même, c'est ma mère, je 
n^en saïutns douter. Pour elle, soit qu^un vif ressen- 
timent de ses malheurs ne lui fit voir que des en- 
nemis dans les ohjets qui Teuvironnoient, soit que 
mon habit me dc''[juisàt, ou bien que je fusse chaufjc 
depuis douze années que je ne l'avols vue, elle iw me 
remit point. Après l avoir aussi achetée, je lu menai 
avec sa iiile a mu maison. 

9- 
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Là je voulus loiir donner lo plaisir crapprenrlrf» 
qui j'étois. Madaïue, dis-je à r.urindc, csi-il possible 
que mon visage ne vous frappe jjoint ? Ma moustache 
et mon turban vous font- ils méconnoitrc Raphaël 
votre fils? Ma mère tressaillit à ces paroles, me con- 
sidéra, me reconnut, et nous nous embrassâmes ten- 
drement. J'embrassai ensuite sa fille, qui ne savoît 
peut-être pas plus qu elle eût un frère , que je savois 
que j avois une sœur. Avouez , dis-je à ma mère, que ' 
dans toutes vos pièces de théâtre vous n avez pas une 
reconnoissance aussi par&i^ que celle-ci. Mon fils, 
me répondit<elle en soupirant, j'ai d'abord eu de la 
joie de vous revoir; mais ma joie se convertit en dour 
leur. Dans quel état, hélas, vous retrouvèjel Mon 
esclavage me iait mille fois moins de peine que Tha- 
billement odieux.... Ab! parbleu, madame, inter- , 
rompis-je en riant, j admire votre délicatesse : j'aime 
cela dans une comédienne. Eh I bon Dieu, ma mère, 
vous êtes donc bien changée, si ma métamorphose 
vous blesse si fort la vue. Au lieu de vous révolter 
contre mon tnriban , regardez-moi plutôt comme un 
acteur qui représente sur la scène un rôle de Turc. 
Quoique renégat , je ne suis pas plus musulman que 
je Tétois en Espagne; et dans le fond je me sens tou- 
jours attaché à ma religion, (^iiand vous siuir(v, toutes 
les aventures qui mt; sont arrivées en ee pays-ci , 
vous 111 excuserez. L'amoiu* a fait mon ci ime ; je sa- 
crifie à ce dieu. Je tiens un ])en de vous, p' vous en 
avertis. T'ne autre raison encore, ajoutai-je , doit mo- 
dérer en vous le déplaisir de me voir dans la situation 
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où je suis. Vous vous attendiez à n éprouver clans 
Ai{jer iin«; captiviti'; rijjourcuse, et vous trouvez 
dans votre j)ation un fils tendre, respectueux, et 
assez riche pour vous faire vivre ici dans Tabon- 
dancc, jusqu'à ce que nous saisissions l'occasion de 
retoTu ner sûrement en Espa^jne. Demeurez d accord 
de la vérité du proverbe qui dit, c|u à quelque choâe 
]e malheur est bou '. 

Mou iiU, me ditLucinde, puisque vous avez des- 
sein de repasser un jour dans votre pays et d'y ab- 
jurei' le mahométisme , je suis toute consolée. Grâce 
au ciel, continua-t-eUe, je pourrai ramener saine et 
sauve en Gastille votre sœur Béatrixl Oui, madame, • 
m*écriai-je, vous le pourrez. Nous irons tous trois , le 
plus tôtqu il nous sera possible, rejoindre le reste de 
notre fiimille; car vous avez apparemment encore en 
Espagne d'*autres marques de votre fécondité? Non, 
dit ma mère , je n'ai qu» vous deux d*enfimts , et vous 
saurez que Béatrix est le fruit d*un mariage des plus 
légitimes. Et pourquoi, repris-jc, ave2>vous donné à 
ma petite sœur cet avantage-là sur moi? Gomment 
avez-vous pu vous résoudre à vous marier? Je vous 
a> cent fois entendue dire dans mon enfance, que vous 
ne pardonniez point à une jolie femme de prendre 
un mari. D'autres temps, d autre^ipius , mon fils, 

' Toili «n des premiera proverbes employés dwu Gil lUas, et 
edui-là n'est pas un .i(la{;e partimlier à la langue espagnole, <pii est 

rirhr en ri» {^cnre. Si l'ori^iiial du Gil Ulas <<toit écrit en caâtillan, il 
y auroit sans limite un hoaucoup plus (;rantl nombre d'expressions 
proverbiales ; mais Le Sa^jc » peiisc et écrit eu frauçois. 
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reportit^elle; les hommes les plus iermes dans leurs 
résolutkms sont sujets à changer, et vous voulez 
qu'une femme soit ioébraiilaUe dans les siennes ! Je 

vais, poursuivit-elle, vous conter mon histoire depuis 
votre sortie de Madrid. Alors elle nie fit le rérit sui- 
vant, ï|ue je u oulilu i ai jamais. Je ne veux pas vous 
priver d une narration si curieuse. 

H V a, dit ma mère, s'il vous en .souvient, }>rès de 
treize ans que vous ({uittâtes le jeune Lé{;anez. Dans 
ce temps-là, le duc de Médina Oéli me dit ([u'il \uii 
loit un soir souper en particulier avec moi. U "le 
mar(]ua le jour. J'attendis ce seigneur : il vint, et*je 
lui plus. U me demanda le sacrifice de tous les rivaux 
qu i! pouvoil avoir. Je le lui accordai dans Te.spé- 
rance qu'il me le paicroit bien. Il n'y manqua pas. 
Dès le lendemain , je reçus de lui des prc.sents, qui 
furent suivis de plusieurs autres qu'il me fit dans la 
suite. Je craignois de ne pouvoir retenir long-temps 
dans mes chaînes un homme d*un si haut rang; et 
j apprchendois cela d autant plus , que je n'ignorois 
pas qu il étoit échappé à des beautés fameuses , dont 
il avoit aussitôt rompu que porté les fors. Cepen- 
dant, loin de prendre de jour en jotir moins de goût 
à mes complaisa n ces , il sembloit plutôt y Ut>uvei* 
un plaisir noui^p. Enfin j avois Tart de 1 amuser, et 
d empêcher son loeur, naturellement volage, dé se 
laisser aller à son penchant. 

Il y*avoit déjà trois mois qu*il m'aimoit, et j*avois 
lieu de me flatter que son amour seroit de longue 
durée, lorsqu'une femme de mes amies et moi nous 



• 
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nous rcndinics a une assemblée oii il ('loit avec la du- 
chesse son épouse. Nous y allions pour entendre un 
concert de voix et d'instruments qu'on y iîiisoit. 
Nous nous plaçâmes par liusard assez près de la tlu- 
cliessc, qui s avisa de ti oiix i-r mauvais que j osasse 
paroître dans un lieu ou elle éloit. Kile m'envoya 
dire par une de ses femmes qu'elle me prioit-de sortir 
promptement. Je iis une réponse brutale à la mes- 
sagère. La duchesse irritée s enplai^^nit à son époux, 
qui vint à moi lui-même, et me dit: Sortez, Lucinde: 
quand de grands seigneurs sattachent à de petites 
créatures comme vous, elles ne doivent pas poiu* 
cela s oublier: si nous vous aimons plus que nos 
femmes, nous honorons nos femmes plus que vous ; 
et toutes les fois que vous serez assez insolentes pour 
vouloir vous mettre en comparaisan avec elles, vous 
aurez toujours la honte d*ètre traitées avec indi- 
gnité >. 

Henreusement le duc me tint ce cruel discours 
d*un ton de voix si bas, qu'il ne lut point entendu 
des personnes qui étoient autour de nous. Je me rfr> 
tirai toute honteuse, et je pleurai de dépit d^avoir 
essuyé cet afiront. Pour surcroît de chagrin , les co- 
médiens et les comédiennes apprirent cette aventure 
dès le soir même. On diroit qu^il y a chez ces Qens" 
là un démon qui se plait à i^pporter aux uns tout ce 

* Cest vraimaDt à Paris qii*aii grand adgnenr a dit k une actrice 

chn rmantc et iusulente qui vuuluit imiter rimpi-rtiiit iicc de Lucindc 
pt ri(liriili«er IVpottse deca grand seigneur: JimabUviett mip tc t e * 
la vertu f 



136 GIL BLAS. 

qui arrive aux autres. Un comédien , par exemple, 
a-lril Êùt dans une débauche quelque action extrap 
vagante; une comédienne yient-elle de passer bail 
avec un riclie galant; la troupe en est aussitôt infor* 
mée. Tous mes camarades surent donc ce qui s^étoit 
passé au concert, et Dieu sait s*ils se réjouirent bien 
& mes dépens. Il régne parmi eux un esprit de cha- 
rité qui se manifeste dans ces sortes d^occasions. Je 
jiif mis pourtant au-tlessus de leurs caquets, et je 
me consolai de la perte du duc de Médina Céli ; car 
je ne le r»'vis plus cliez moi, et j a])pris niênn! peu 
de jours après qu une chaoteuse eu avoit fait la con- 
<pi6te. 

T>orsqu'une dame de théâtre a le bonheur d'être 
en vojjue, h.'s amants ne simroient hii manquer; et 
Tamonr d'un graïul scifjncin*, ne (hiràt-il que l,rois 
jours, lui dounc un nouveau prix. Je nie vis obsédée 
d adorateurs , silot «pid lui notoire à Madrid que; le 
duc avoit cessé île me voir. Les rivaux ipie je lui 
avois sacrifiés, plus épris d(.' mes charmes (juau])a- 
ravant, revinrent en fouli; sur les ranjjs ; je reçus en- 
core 1 hommage de nulle autres cn>urs. Je n'avois 
jamais été tant à la mode. De tous les honuues qui 
briguoient mes bonnes (grâces, un gros Allemand, 
gentilhomme (hi duc d'Ossune, me païut un des 
plus empressés. Ce nétoit pas une figure fort ai- 
mable: mais il s attira mon attention par un millier 
de pistoles qu'il av<nt amassées au service de son 
maître, et qu^il prodigua pour mériter d*étre sur la 
liste de mes amants fortunés. Ce bon sujet se nom- 
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moit lirutundorf. Tant qu'il fit de la dépense, je le 
reçus favorablement; dès qu'il tut ruiné, il trouva 
ma porte fermée. "Mon procédé lui déplut. 11 vintmo 
chercher à la comffdic pendant le .spectacle. J'étois 
derrière le théâtre. Il voulut me faire des reprodhes; 
je lui ris au ne/. Il se mit en colère, et me donna un 
^ufflet en franc Allemand. Je poussai un («raud cri : 
j^interrompis Faction. Je parus sur le théâtre; et, 
m adressant au duc d^Ossune , qui ce jour-là étoit à 
]a comédie avec S duchesse sÉ^ femme, je lui dé- 
mandai justice des manières germaniques de son 
gentilhomme. Le duc ordonna de continuer la co- 
médie, et dit quil entendroit les parties quand on 
auroit achevé la pièce. D ahord qu'dle iîit finie, je 
me représentai fort émue devant le duc, et j'exposai 
vivement mes griefe. Pour TAUemand , il n employa 
que deux mots pour sa défense; il dit quau lieu de 
se repentir de ce qu il avoit feit, il étoit homme à re> 
commencer. Parties ouïes, le duc d'Ossunc dît au 
Germain : Brutandorf, je vous chasse de diez moi et 
vous dcfend.s de paroître à mes yeux , non pour avoir 
donné un soufflet à une comédienne, mais [Kiur avf)ir 
man(|ué de respect à votre maître et a \otvv luai- 
tresse , et avoir osé ti^oubler le spectacle en leur pré- 
sence. 

Ce jugement me demeura sur le cœur. Je conçus 
un dépit mortel de ce qu ou ne chassoif pns TAlie- 
mancl poiir m'avoir insultée. Je n)'ima;;iiu)i> (|ii une 
pareille offense laite à une coftîcdieiiue tlcvoit être 
aussi sévèrement pimie qu un crime de lèse-ma» 



i38 6IL BLAS. 

jesté, et i'iivois compte que le {{cntilliomnie subiroii 
une peine aKliclive. Ce désaj;iéal>le événeiiient me 
(létromjxi, et nie fit counoilre que le monde ne eou- 
fond pas les aetcurs avee les rofbs qu'ils représen- 
i< lU. (^(»la me (li'jjoùta du théâtre, je résolus de l'a- 
baudonner, et d aller vi\ re loin de Madrid. Je choisis 
la ville de Valence |)(»ur h' lieu <!(• nia retraite, et 
m v rendis incoj;uito, avec la valeur de vin^t mille 
ducats que j avois tant en aqjeut qu'en pierreries ; ce 
qui me parut plus qftc siiflBsan^JiUr m'cntretenir le 
reste de mes jours , puisque j*avois dessein de mener 
une vie retirée. Je iouai à Valence une petite maison, 
et pris pour m(>s domestiques une femme et un page 
à qui je n'étois pas moins inconnue qu'à toute la 
ville. Je me dpnnai pour veuve d'un officier de chez 
le roi , et je dis que je venois m^éta hl i r à Valence , sur 
la réputation que ce séjour avoit d^étre un des plus 
agréables d^Ëspagne. ie ne voyois que très peu de 
monde, et je tenois une conduite si régulière, qu*on 
ne me soupçonna point d*avoir éU comédienne. 
Malgré pourtant le soin que je prenois de me cacher, 
je m attirai leS regards d'un gentilhomme qui avoit 
im château près de Patema. G*étoit un cavalier assez 
bien fiiit, de trente-cinq à quarante ans, mais un 
noble fort endetté j ce qui n*est pas plus rare dans le 
royaume de Val^ioe que dans* beaucoup d'autres 
pays. 

Ce seigneur ///Jo^o», trouvant ma persoune à 

' Hidalgo, cuiupuot- «le deux uiuU /'i/o, tils, c( altfo , quelque 
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sou gré, voulut s;ivt)ir si (railleurs j'ôlois son fait. Il 
dccoupla tics {ji iMoiis p un ( nm ir aux enquêtes, «'t il 
ent le plaisir d < mli c, par JcMr rapport, (pfavec 
un minois peu (K'(]oùtaiii , j étois une (louairièrf assez 
opulente. Là-dessus jUfjeant que je lui convenois, il 
envoya lûentôt chez moi une bonne vieille qui me dit 
de sa part, que, charmé de ma vertu autant que de 
ma beauté, il moti'roit sa foi, et (|u'il étoit prêt à 
me conduire à lautel , si je voulois bien devenir sa 
femme. Je demandai trois jours pour me consulter 
là-dessus. Je nrinformai du (gentilhomme; et le bien 
qu on me dit de loi, quoiqu'on ne me célàt point ïé^ 
tat de ses affaires , me détermina sans peine à Fépou- 
ser peu de temps après. «<S 

Don Manuel de Xerica (c'est ainsi que mon époux 
s appeloit) me mena d*abord à son château, qui avoit 
un air antique dont il étoit fort vain. U prétendoit 
qu'un de ses ancctres-ravoit autrefois &it bâtir, et il 
conduoit de là qu*U n y avoit point de maison plus 
ancienne en Espagne que celle de Xerica. Mais un si 
beau titre de noblesse alloit étij^ détruit par le temps ; 
le château,' étayé én plusieurs endroits, menaçoît 
ruine : quel bonheur pour don Manuel de m avoir 
é])ouséet La moitié de mon argent iiit employé aux 
réparations, et le reste servit à nous mettre en état 
de&ire une brillante fif^ure dans le pavs. Me voilà 
donc, pour ainsi diixî, dans mi youvcau monde, 

rÎH»se. Crito rivmolm'^ic ilu rnol de noble en espagnol n'est pas la 
plus icMUf. D'aulrtfS disent que //ù/uAyo sij^niHc drutrulant des 
Goths, et caractérise une race (|iu reniunic au-dt-la de» Maure*. 
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changée en nymphe de château, en dame de pa 

roissc : quelle itiétamoqDhose I J^étols trop bonne 
actricf pour ne pas bien soiilonlr la splendeur que 
iiioii ran{j rcpancloit sur moi. Je prcnois de grands 
air.s, (les airs de iIu'mIi c, (|ui faisoicnt eonccvoir dans 
le viliiiMC line liauie opinion d(> ma naissanc(î. (^u on 
se seroit cjjavc à mes dépens, si ion eut été au fait 
sur mon compte ! la noblesse des environs m'auroit 
donné mille hrocnrds, et les p;i v>ans auroient bien 
rabattu des respects (pTils me rcndoient. 

Il V avoit dé|a près de six années que je vivois fort 
lioureuse avec don Manuel, lorsqu'il mourut. Il me 
laissa des atluircs à débrouiller, et votre sœur Béatrix 
qui avoit quafM^ans passés. Le château , qui étoit 
notre unique bien , se trouva par malheur engagé à 
pltisieius créanciers, dont le principal se nommoit 
Bernard Astuto'. Qu*il soutenoit bien son nom! Il 
exerçoit à Valence une charge de procureur, quii 
remplissoit en homme consommé dans la procédure, 
et qui même avoit étudié en droit pour apprendre à 
mieux fiûre des injus^s. Le terrible créancier! Un 
château sous la griffe d un semblable procureur est 
comme une colombe dans les serres d*un milan; 
aussi le seigneur Astuto, dès qu'il sut b mort de mon 
mari, ne manqua pas de former le siège du château, 
n Fauroit indubitablement (ait sauter par les mines 
c|ue la diicane commraçoit à faire, si mon étoile ne 
s'en fùLt mêlée; mais mon bonheur voulut que Tassié- 
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{jeant devînt mon esclave. Je le charmai clans une 
entrevue (jucj eus avrclni an sujette ses })Oursnitps. 
Je n épar{;nai*rien , je 1 avoue, pour lui donner de 
rumeur; et 1 envie de sauver nia terre me fit essayer 
sur lui tQiis les airs de visage qui ra'avoicDt tant de 
ibis si bienjéussi. Avec tout mon savoir-faire » je 
craignois AT rater le procureur. 11 étoit si enfoncé 
dans son métier, quil ne paroissoit pas susceptible 
<f une amoureuse impression. Cependant ce sournois» 
ce grimaud, ce grate-papier, prenoit plus de plaisir 
que je ne pensois à lue regarder. Madame, me dit- 
% 11^ je ne sais point 6ire 1 amour. Je me suis toujours 
tellement appliqué à ma profession, que cela ma* 
&it négliger d apprendre les us et coutumes de la 
galanterie. Je n*ignore pourtant pas Tessentiel; et, 
pour yenir au Êût, je tous dirai que si vous voulez 
m^épouser, nous brûlerons toute la procédure; j*é- 
carterai les créanciers qui se sont joints à moi pour 
foire vendre votre torre. Vous en aurez le revenu, et 
votre fille la propriété. L*intérét de Béatrix et le mien 
ne me permirent pas de balancer; j*acceptai la pro- 
position. Le procureur tint sa promesse; il tourna 
ses armes contre les antres créanciers, et m^assura 
la possession de mon château. Cétoit peut-être la 
première ibis de sa vie qu il eût bien servi la veuve 
et l'orphelin. 

Je devins donc procureuse, sans toutefois cesser 
{fétre dan»e de |jaroisse. Mais ce nouveau mariafje 
me perdit dans fesprit de la noMesse de Valence. 
Les femmes de (|ualilé me regardèrent comme une 
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personne qui avoit dérojjc , et ne voulurent plus rem 
voir. Il fellut m'en tenir au commerce des bour- 
{"jeoises ; ce qui ne laissa pas trabord de nie faire un 
peu (Je peine, jKirccque j'étois accoiitninée , depuis 
six ans, à ne frecpienter que des dames de «listinc- 
tion. .le m Cn eon.solai pourtant birnto^ .h? fis con- 
noissance avee une jjreffière et deux procurcuses 
dont les eaiactères ctoient Ibrt |)laisanls. Il v avoit 
dans leurs nianièies un ridicule (pu me rt^jouissoit. 
Ces petites demoiselles se croyoient des fenunes bor.s 
(bi comnum. Hélas! disois-|e ([uelquefois en moi- 
même quand je les voyois s'oublier, voilà le momie! 
^chacun s'imagine être au-dessus de son voisin. Je 
pensois qu'il n'y avoit que les comédiemies qui se 
méconnussent; les bour^jcoises , à ce que je vois» 
ne sont pas pbis raisonnables. Je voudrois, poiu* 
les punir, qu'on les obli{;eât à garder dans leurs 
maisons les portraits de leurs aïeux. IMort de ma 
vie ! elles ne les placeroient pas dans l'endroit le plus 
éclairé. 

Après quatre années de mariage, le seigneur Ber- 
nard Astuto tomba malade, et mourut sans enfimts. 
Avec le bien dont il m'avoit avantagée en m^épou* 
sant, et celui que je possédois déjà, je me vis une 
riche douairière. Aussi j'en avois la réputation; et 
sur ce bruit un gentilhomme sicilien, nommé Golir 
Bcbini, résolut de s attacher à moi pour me ruiner 
ou pour m'épouser. Il me laissa la préférence. Il étoit ' 
venu de Païenne pour voir FEspa^e ; et , après avoir 
satisfait sa curiosité, il attendoit, disoit-il, à Valence 
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roocasion de repasser en Sidle. Le cavalier nWoit 
pas vingt-cinq ans; il étoît bien fiiit, quoique petit, 
et sa figure enfin me revenoit. Il trouva moyen de 

me parler en particulier; et, je vous l'avouerai fran- 
clicuicnt, jV'ti devins Iblle dès le premier entretien 
que j Cus avec lui. Ue son coté, li* poiil Iripon se 
montra fort é[)ris de mes charmes. Je crois. Dieu 
me pardonne, (|ue nous nous serions mariés sur- 
le-champ, .si la mort du procun iu , encore toute 
récente, m'eut permis de contnicfer si lot un nouvel 
en{{aj;('nient. Mais, depuis tpie je m'étois mis dans le 
(joût de| hyméuées, je gardois des mesures avec le 
monde. 

plions convînmes donc de diHérer notre mai iajjc 
de quelque tem|)s par bienséance. Cependant Coli- 
fichini me rendoit des soins: et son amour, loin de se 
ralentir, sembloit devenir plus vii de jour en jom*. 
Le pauvre garçon n^étoît pas trop bien en argent 
comptant. Je m en aperçut, et il ne manqua plus 
d^espéces. Outre que j^avois presque deux fois son 
âge, je me souvenois d avoir Sait contribuer les 
hommes dans ma jeunesse; et je regardois ce que 
je donnois, comme une façon de restitution qui 
aoquittoit ma conscience. Nous attendîmes le plus 
patiemment qu'il nous fut possible, le temps que le 
respect humain prescrit aux veuves pour se rema* 
rier. Lorsqu*il fut arrivé, nous allâmes à Tautel, où 
nous nous liâmes Tun à Vautre par des nœuds éter- 
nels. Noi}8 nous retirâmes ensuite dans mon château, 
et je puis dire que nous y vécûmes pendant deux 
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années, moins en époux qu^cn.tendres amantâ. Mais, 
héhsl nous n^étions pas unis tous deux pour être 
long-temps si heureux : une pleurésie emporta mon 

cher Colifichini. 

.l iiitcn oiiipis cil vvl viïdunl ma iiièro. Eh (jiioi! 
inadaiiK', lui (hs-jc, votre troisième cjunix mourut 
encore Il kiut fjue vous >ovoz une plaie Lieu lucur- 
tricrc. (Mic voulez-vous, mon (îls^ me répondit-elle; 
])uis-|e |»roloti{;er des jours ijue le ciel a comptés^ Si 
j'ai perdu trois maris, je n\ snurois (jue faire. J en ai 
fort refjretté deux. Celui (pie j ai Je moins pleuré, 
c'est le procureur, (^omnx- je ne l'avois cpc^usé que 
par intérêt, je me consolai nicilement de sa perte. 
Mais, continiia-t-elle , pour revenir à Cohfichini , je 
vous dirai que, quelques mois après sa mort, je vou- 
lus aller voir par moi*méme, auprès de Paierme, une 
maison de campagne qu*il mavoit assi(;ncc pour 
douaire dans notre contrat de mariage. Je m'emi)ar- 
quai avec m i fille pour passer en Sicile; mais nous 
avons été ju-iscs sur la route par les vaisseaux du 
bâcha d'Alger. On nous a conduites dans cette ville. 
Heureusement pour nous, vous vous êtes trouvé 
dans la place où Ton vouloit nous vendre. Sans cela 
nous serions tombées entre les mains de quelque 
patron barbare qui nous auroit maltraitées, et chez 
qui peut-être nous aurions été toute notre vie en 
esclavage, sans que vous eussiez entendu parler de 
^nous. 

Tel fut le récit que fit ma mère ; après quoi , mes- 
sieurs, je lui donnai le plus bel appartement de ma 
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...aison, a, « |. liberté de vivre comme û lui plai- 
ro,t ; ce q„i so „ „„va fort de «m goût. EDe avoit „„e 
hah,,„<lo ,1 „,„,.,. (W^ée par tant «Faites réitéré. 

rJl ■ je.a d ahord l.s yonx ,„p quelques uus de me» 
••stlavcs ; mais Hallv PcfreMn t • 

v™...n.Vefoisau,o«E;iW'^r^C^ 
auenuo... EUe couçut pour lui pl„, Jamour qu elle 
n en avou jam.., ^ po„ Colificbini. et elle éioit si 
tyleo a plaire aux homme., qu'elle «tmva le secret 
0 eharmer encore celui-te. Je ne fi, pas semblant 
tr" inteUigem»; jrne songeois 

mavoit deja permw d'armer un «isseau pour all.r 
en cou , ^ P ^.^^^ _ 

pa^t, hmt jours de»«« qu'il ft» ,d>evé, je dis à 
I-Hande: Madame, nous parti™», d'M,,, ■„,,,.,. 
««.«ent; „o„, ^ perf,^ Je vne ce 4our que 
VOUS détestez. " 

Ma mère pâlit à ce, paroles, et garda un .il,,,,-,. 
£: d^^ ét^ngemen. surpHs.'g,,,. voi.,o. , 
*«-je; d où Tient que von, m'offrez un vi.a... én„„ 
^ n^e ^ue je vo„sam,,e,a,, 

«Ue »r&We, en vous apprenant que j a, Unu dis- 
P«»« pour notre départ. Est-ce que vous ne souhai- 

3. 

lO 
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tenez pas de repasser en Kspagne? Non , mon fils , je 
ne le souhaite plu», répoudit ma mère. J'y ai eu tant 
de chagrin, quej'y renonce pour jamais. Qu entcnds- 
je? m*écriai-je avec douleur; ahl dites plutôt que 
ccst Tamour qui vous en détache. Quel chanfjemcnt, 
ô ciel ! Quand vous arrivâtes dans cette ville, tout ce 
qui se présentoit à vos regards vous étoit odieux; 
mais Hally Pcgelin vous a mise dans une autre dis- 
position. Je ne m*en défends pas, repartit Lncinde; 
j aime ce rené{;at, et j'en veux foire mon quatrième 
époux. Quel projet! interrompis -je avec horreur; 
vous, épouser un musulman! Vous oublie» que 
vous ( les ( In ctienne, ou plutôt vous ne Tavez été 
jusqa u 1 (luc do nom. Ah! ma mère, que me foites^ 
vous envisafîer? Vous avez résolu votre perte. Vous 
allez faire voloutairemcut ce que je naifoitque par 
liécci^sitc. 

.le lui tins bien »r;uilri'.s discours encore pour la 
détoui-ncr de son dc-seui; mais je la haran^ruai fort 
inutilement; elle avoil pris sou parti. Klle ne se con- 
tenta pas même de suivre sou mauvais penchant, et 
de me quitter pour aller vivre avec ce reue^jat, elle 
voulut emmener avec elle T.éatrix. Je m'y oi^posai. 
Ah! malheureuse Lucindc, lui dis- je, si rieu uest 
capable de vous retenir, abandonne /-vous du moins 
toute seule à la fureur qui vous possède ; n Viuramez 
point une jeune innocente dans le précipice où vous 
courez vous jeter. Lncinde s'en alla sans réplitiuer. 
Je crus qu'un reste de raison l'éclairoit et l'empê- 
dioit de s obstiner à demander sa 611e. Que je con- 
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noissois mai ma mère! Un de mes cscluves me dit 
deux jours apivs: Seigneur, prenez garde à vous. Un 
captif de Pégelin vient de me iaire une confidence 
dont vous ne sauriez trop t6t profiter. Votre mère a 
changé de religion; et, pour vous punir de lui avoir 
refusé Béatrix, elle a formé la résolution d avertir le 
bâcha de votre fiiite. Je ne doutai pas un moment 
que Ludnde ne fût femme à jhire ce que mon esclave 
me disoit. J avois eu le temps d*étudier la dame, et 
je m'étois aperçu qu à force de jouer des rôles san- 
guinaires dans les tragédies, elle s*étoit fomiliari- 
sée avec le crime. Elle m auroit fort bien &ît brûler 
tout vif; et je ne crois pas qu^elle eût été plus sen- 
sible à ma mort qu à la catastrophe jd*une pièce de 
théâtre. 

Je ne voulus donc pas négliger l'avis que me don- 
noit mon esclave. Je pressai mon embarquement. 
Je pris tics Turcs, selon la couUmic des corsaires 
d'Alj^;erqui vont en courte ; mais je nen pris seule- 
ment que ce (ju il m en falloit pour ne me pas rendre 
suspect, et je sortis du port le pins tôt «pi il me fut 
possible avec tous m<'> iavcs et ma sœur Béatrix. 
Vous jugez bien que )e noui)liai pas d'emporter en 
même temps ce (jue j avois d ai {M'ut et de pierreries; 
ce qui pouvoit monter à la valeur de six mille ducats. 
Lorsque nous fumes en pleine mer, nous commen- 
çâmes par nous assurer des Turcs. Nous les enchaî- 
nâmes J&cilement, paroeque mes esclaves ctoient en 
plus grand nombre. Nous eûmes un vent si Favo- 
rable, que nous gagnâmes en peu de temps les côtes 

10. 
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d'Italie. Nous arrivâmes le plus heureusement du 
monde au port de Livourne, on je crois que toute la 
ville accourut pour nous voir débar<]iw i f .c père de 
mon esclave Azarini se trouva, par hasard ou par 
curiosité, parmi les spectateurs. Il considéroit atten- 
tivcment tous mes captifs à mesure quils mettoient 
pied à terré; mais, quoiqu'il cherchât en eux les 
traits de son fils, il ne s^attendoit pas à le revoir. 
Que de ti'ansportsl que d'emhrassemrats suivirent 
leur reconnoissance, quand ils vinrent tous deux à 
se reconnoitre ! 

Sitôt qu'Azarlni eut appris à son p( re qui j'étois et 
ce qui m''amenoit à Livoume, le vieillard m'ohligca, 
de même que Béatrix, à prendre un logement chez 
lui. Je passerai sous silence le détail de mille choses 
qu^il me (àllut faire pour rentrer dans le sein de 
TEf^lise; je dirai seulement que ( abjurai le mahoiné- 
tisuie tle uieilleuie foi que je ne 1 a vois embrassé. 
Après m'ètre entièrenu'nt pur{;é de ma (jalc d\\I{jer, 
je vendis mon \aissean, et doimai la libei té à lous 
mes esclaves. Pour les Turcs, on les iclint dan> li s 
prisons de Livourne, pour les échanger contre des 
chrétiens. Je reçus de Tnn et de l auire Azarini foules 
sortes de bons traiten)ents ; le fils épousa même mu 
Stem Iléatrix, qui u étoit pas à la vérité un maux.iis 
parti pour lui , puistprdle étoit fille d un {jentil- 
homme, et qu'elle avoit le château de Xeric;i, que 
ma mère avoit pris soin de donner à bail à un riche 
laboureur de Patema, lorsqu'elle voulut passer en 
Sicile. 
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De r^ivoiirnc, après v avoir (lcrn<Mirc quelque 
temps, jo partis pour Floiciu o, <jiH* j'avoi.s envie de 
voir. Je n'y allai jias sans lettres de recommandation. 
A/nrini le |)cre avoit ties amis à la cour du jjraud- 
diie», et il me reeommandoit à eux comme un {}on- 
tilliomme espar^noi qui étoit son allie. J'ajoutai le 
don à mon nom, imitant en cela bien des Espagnols 
roturiers qui prennent sans façon ce titre d'honneur 
hors de leur pays. Je me fuisois donc ellroatément 
ap|)eler don Raphaël ; et, comme j avois aj)porté 
d'Al(;er île quoi soutenir di^jnementma noblesse, je 
parus à la cour avec éclat. I^s ca%'aliers à qui le vieil 
Azaiini avoit écrit en ma £iveur y publièrent que 
j'étois une personne de qualité: si bien que leur tér 
moignaçe et les airs qne je me donnois me firent 
passer sans peine pom* un homme dlmportancc. Je 
me £iufilai bientôt avec les principaux seigneurs, 
qui me présentèrent au grand-duc. J'eus le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai khire ma cour à ce prince 
et à 1 étudier. J'écoutois attentivement ce que les plus 
vieux courtisans lui disoient, et par leurs discours j(> 
démêlai ses inclinations. Je remarquai, entre autres 
choses , qu il aimoît les plaisanteries , les bons contes , 
et les bons mots. Je me réglai là-dessus. J*écrivois 

' Le premier (ji .iuil-iiiic de Toscane* ctoit (lùine du Mvdiciâ, qui 
moit aa Miâème siècle. Ceci fixe r^poqoe de cette hûtoire vers la 
fin de ce siède, et an^mente le nombre des fautes de cknhologie 
qu'on avoit dans le temps reprochées à Le Sage. Voyex lou avei^ 
tissi mi'itt en d ie du <iO|)tii'-iije livre, OÙ il promet de Gonri^' cc» 
fnules et quantilé d autres. 
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lou.H les matins, sur mes tablettes, les histoires que 
je vouloir lui conter dans la journée. .Vcn savais imo. 
jjrande quantité; j ( ii avois, jjour ainsi (iiie, un sac 
tout plein. J'eus beau toutefois les nu''na;;er, mon sac 
se vida peu à peu ; de sorte que | aurois été (>]>li<|é de 
me répéter, ou de taire voir que j étois au bout de 
mes a[)(»j)luhe{'mes, si mon ;;énie. Fertile eu fictions, 
ne m eu eût pas abondanuneut fourni : mais je com- 
posai des contes fjalants et comiques qui divertirent 
fort le grand-duc; et, ce qui arrive souvent aux 
beaux esprits de profession, je mettois le matin sur 
mon amenda de bons mots que je donnois Faprès- 
dînée pour des impromptus. 

Je m érigeai même en poète, et je consacrai ma 
musc aux louanges du prince. Je demeure d^accord 
de bonne foi que mes vers n^étoient pas bons; aussi 
ne forent-ils pas critiqués : mais, quand ils auraient 
été meilleurs , je doute quMls eussent été mieux reçus 
du grand-duc. Il en paroissoit très content. Lamatière 
peut-être Tempêchoit de les trouver mauvais. Quoi 
quHI en soit, ce prince prit insensiblement tant de 
goût pour moi, que cela donna de Tombrage aux 
courtisans. Ils voulurent décoùvrir qui j'étois. Us n y 
réussirent point. Ils apprirent seulement que j avois 
été rené(jat. Ils ne manquèrent pas de le dire au 
prince , dans respérance de me nuire. Ils n*en vinrent 
pourtant pas à bout; au contraire , le grand-duc un 
jour m^obligea de lui Étire une relation fidèle de mon 
voyage d'Al{i;er. Je lui obéis; et mes aventures, que 
je ne lui déguisai point, le réjouirent iuHiumeut. 
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Don Ilaphai'l, luc dit-il aprc s que j'en ens achevé 
le récit, j ai de Tamitic pour vous , et je veux vous en 
donner une niarque rjni ne vous permettra pas il'en 
douter. Je vous lins ( li'jiositaire de mes secrets; et, 
pour couHuencer a nous nieitre dans nia confideiue, 
je vous dirai que j aime la f(Mnuie d un de mes mi- 
nistres* C'est la dame de ma cour la [tins ai niable, 
mais en même temps la j)lus vertueuse. lieniermée 
dans son domestique, nniquemcnt attacliée à un 
époux qui Tidolâtre, elle semble iguorer le bruit que 
ses charmes font dans Florence. Jugez si cette con- 
quête est diflicilc ! Cependant cette beauté , tout 
inaccessible qu'elle est aux amants, a quelquefois 
entendu mes soupirs. J ai trouvé moyen de lui parler 
sans témoins. Elle oonnolt mes sentiments. Je ne me 
flatte point de lui avoir inspiré de Tamour ; clic ne 
m^a point donné sujet de former une si agréable 
pensée. Je ne désespère pas toutefois de lui plaire 
par ma constance et par la conduite mystérieuse que 
je prends soin de tenir. 

La passion que j'ai pour cette dame, conlinua-t'il, 
n est connue que d^elle seule. Au lieu de suivre mon 
penchant sans contrainte , et d^agîr en scmverain , je 
dérobe à tout le monde la connoissance de mon 
'amour. Je crois devoir ce ména(;ciiient à Mascarini : 
C*e4t Tépoiix de la personne que j aime. Le zélé et 
rattachement qu'il a pour moi, ses services et sa 
probité nVobliyent à nie conduire avec beaucoup de 
secret et de eirconspectiou. .le ne veux pas enfoncer 
un poiynard dans le sein de ce mari malhcm eux, en 
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me déclarant umantdesu femme. Je voucîrois qu'il 
i<jnorat tonjoins, s'il est possible, l'ardeur dont je 
ino son.s brtiU j ; rar |(' suis [hmsikuIc- fjtfil iiiounoit 
de douleur s'il ^.avuit l.i i ontidcnce que je vous fais 
en ce iiioiucnt. .lecaclu doue nies di iuarelies, et j'ai 
résolu de me servir de \ oiis j)Our < xpi iiiier à Lucrèce 
tous les maux <jue me fait souflVir la contrainte que 
je utimpose. Vous serez ririterprète de mes senti- 
ments, .le ne doute point que vous ne vous ac(}uitliez 
à merveille de cette conuuission. Liez commerce 
a\('e Mascarini ; altaeliez-voiis à j;a<;ner son amitié; 
introduisez-vous chez lui, et vous ménafjez la liberté 
de parler à sa femme. Yoiià ce que j'attends de vous , 
et ce que je suis assuré que vous ferez avec toute 
l'adresse et la discrédon que demande un emploi si 
délicat. 

Je promis au grand-duc de Ëiire tout mon possible 
pour répondre à sa confiance et contribuer au l)on- 
heur de ses feux. Je lui tins bientôt parole. Je n é- 
pai^ai rien pour plaire à Mascarini, et j*en vins à 
bout sans peine. Charmé de voir son amidé recher- 
chée par un homme aimé du prince , il 6t la moitié 
du chemin. Sa maison me fut ouverte, j'eus un libre 
accès auprès de son épouse; et j*ose dire que je me 
composai si bien , (pi il n eut pas le moindre soupçon 
de la négociation dont j'étois chargé. Il est vrai qu*il 
étoit ]ieu jaloux pour un Italien : il se reposott sur la 
vertu de sa Lucrèce; et, sVnfermaot dans son cabi- 
net, il me laissoit souvent seul avec elle. Je fis da- 
bord les choses rondement. J'entretins la dame de 
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1 amour du îjr;jiul-ilur, et luj ilis que jo ne Acnois 
cliez elle (juo pour lui parler do ce. pruicc. \A\i- ne 
me jîarut |»as t j)ri<c dt; lui, et jo m'apprcus néan- 
moins (pic la vanilé 1 fiupèclioit de rcp ti^'r ses sou- 
pirs. Kilo [ircuoit plaisir ù les cnU'iidic, sans vouloir 
y répondre, l'.lle avoit de la sajjes'ie, mais «'lie éloit 
fenunc; et je remjr(|Uois que sa verlu eédolt iiiscu- 
sihlement à riina;;e superbe de voir un souverain 
dans ses fers. EnRa le prince pouvoit justement se 
flatter que, sans employer la violence de Tarquin , il 
vcrroit Lucrèce rendue à son amour. Un incident 
toutefois, auquel il se seroit le moins attendu, détrui* 
sitscs espérances, comme vous Tallcz apprendre. 

Je suis naturellement hardi avec les femmes ; j ai 
contracté cette habitude, bonne ou mauvaise, chez 
les Turcs. Lucrèce étoit belle. J^oubliai que je ne 
devois faire que le personnage d'ambassadeur. Je 
parlai pour mon compte. J'offiis mes services à la 
dame le plus ^amment qu il me fut possible. Au 
lieu de parottre choquée de mon audace et de me ré- 
pondre avec colère, elle me dit en souriant : Avoues, 
don Baphaël , que le grandnluc a fait choix d^un 
agent fort fidèle et fort zélé! Vous le servez avec une 
intégrité qu'on ne peut assez louer. Madame, dis-jc 
sur le même ton, n'examinons point les clio.ses scru- 
puleusement. Laissons, je vous prie, les réflexions; 
je sais hien (juVIIes ne me sont pas favorables: mais 
je nra])andoime au sentiment. Je ne crois jias, après 
tout, être le premier confident de; prine*? (jiii ait trahi 
son maître en matière de (jaianteric. Les grands sel- 
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gneurs ont souvent dans leurs mercures des rivaux 
dangereux. Cela se j» ut, reprit Lucrèce : pour moi. 
je suis ficro, et tout autre qu'un prince uo sauroituic 
totirlicr. I{('j;!('z-vous !à-<lossu>, [)Oiir>nivit-L'llo en 
j)ï t liant son s( ri( iix, et cliiiufjcons »! ( iiU cLicn. Je 
vcii\ \)\cn ()\\\)\'u",- co (jne vous Nmcz de nio dire, à 
c:t)nJiti{)n (ju il \\v vous arriver;! jilus de nu* fenii" (l(î 
pareils propos j uutreiuenL vous pourrez vous en 
repentir. 

(^ii()i(jue cela fut un avis au lectenr, et rpie je 
dusse en |»rofitei', je no cessai point d entretenir de 
ma passion la fennne de Mascarini. .le la pressai 
même avec plus d ardeiu'qu auj)aravantdc réj>ondre 
à jua tendresse , et je fus assez téméraire pour vou- 
loir prendre des libertés. La dame alors, s'offimsant 
de mes discours et de mes manières musulmanes, 
me rompit en visière. Elle me menaça de £ûre savoir 
auQrand-duc mon insolence, en mVssumnt quelle 
le prieroit de me punir comme je le méritois. Je fus 
piqué de ces menaces à mon tour. Mon. amour se 
changea en haine; je résolus de me venger du mé- 
pris que Lucrèce mavoit témoigné. J allai trouver 
son mari ; et après I avoir obligé de jurer qu il ne me 
conmiettroit point, je Tinformai de Vintelligence que 
sa fenmie avoit avec le prince, dont je ne manquai 
pas de la peindre fbit amoureuse, pour rendre la 
scène plus intéressante. Le ministre, j)oiu prévenir 
tout accident, renferma , sans autre forme de procès , 
son épouse dans un appartement secret, où il la fit 
étroitement garder pur des jicrsonnes afBdées. Tandis 
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qu elle ét(Mt nivironnéf il Ar(jus qui robscrvoicnt et 
J empêchoieut de donner de .ses nouvelles au yrand- 
dac, j'annonçai d'un air triste à ce prince, qu'il ne 
devoit plus penser à Lucrèce: je lui dis que Masca- 
rini :i\ «mî f^ans doute découvert tout, pirisqu il savi- 
soit de voiiler sur sa femme; que je ne savois pas ce 
qui pouvoit lui avoir donné lieu de me soupçonner, 
attendu que je croyois m'étre toujours conduit avec 
beaucoup d adresse; que la dame peu^ôti'e a voit elle- 
même avoué tout à son époux, et que, de concert 
avec lui, elle s'ctoit laissé renfermer pour se dérober 
à des poursuites qui alarmoient sa vertu. Le prince 
panit tort affligé de mon rapport. Je fiis touché de sa 
douleur, et je me repentis plus d^une fois de ce que 
j avois &it; mais îl n*étoit plus temps. Dailleurs, je 
le confesse, je sentois une malice joie, quand je me 
représentois la situation où j avois réduit l'orgueil- 
leuse qui avoit dédaigné mes vœux. 

Je goûtois impunément le plaisir de la ven^^eance , 
qui est si doux à tout le monde, et principalement 
aux Espajpols , lorsqu'im jour le {;rand-<luc étant 
avec cinq ou six seijjiu iirs tle sa cour et moi, nous 
dit : De quelle manière jufjeriez-vous à propos qu on 
punit un honnne qui auroil almsé de la confidence 
de son prince et voulu lui ravir sa uKiîtresse? Il fau- 
droit, (lit un dti. courtisans, le Faire tirer à quatre 
chevaux. Un autre lut d avis ipron l a.ssonin»at et le 
fît mourir sous Ir l);ti(iii. Le moins cruel de ces It;i- 
liens, et celui qui opuia le plus favoralilement pour 
le œupable, dit qu il se contenteruit de le taire pré- 
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cipiUT du haut d*une tour en bas. Et <lon R.iphael , 
reprit alors le (;r^nd^^uc. de quelle opinion est-il ? Je 
suis persuadé (jiic les F.spaj'nols ne sont p.is moins 
sévères <|ue L'^ llaliciis dans de .^t inljl.iijlc.s coiijonc- 

.le eon)j)ris liii ii , ( Diiinit' vctiis puiivo/. pi-nseï', qiu? 
Mascaiini ji.ixdi! j»:t/^ jjardc son .scniuiit, ou (pic sa 
femnic avoit tiotn c mo\ en d instruire le prince de ee 
<[ui >V'toit passé entre elle cl moi. ( )n icmarquoit sur 
mon visaj;*' le troiilde (jtii m a{;itoit. (lejx'ndant, tout 
trouhié que j étois, je rejmndis d un ton ferme au 
(•rtuid-duc: Seifjneur, les l!spa{jnols sont plus géné- 
reux ; ils pardonncruient en celte occasion au confi» 
dent, et fcroient naître, par cette bonté, dans son 
anie im regret éternel de les avoii- trahis. Eh hieni 
me dit le prince , je me sens capable de cette fjéncro- 
sité; je pardonne au tnUtre: uussi-])ien je ne dois 
m en prendre qu'à moi-même d avoir donné ma con- 
fiance à un liomnie que je ne connoissois point, et 
dont j*avois sujet do me défier, après tout ce qu*on 
m*en a voit dit. Don Raphaël , ajouta-t41 , voici de 
quelle manière je veux me venger de vous. Sortes 
incessamment de mes états, et ne paroissez plus de* 
vaut moi ! Je me retirai sur-le-champ, moins affligé 
de ma dis(;race , (pie ravi d^cn être quitte à si bon 
marché. Je m embarquai dès le lendemain dans un 
vaisseau de Bai'celone , (pii sortit du port de Livoume 
pour s'en retourner. 

J'interrompis don Raphaël dans cet endroit de son 
histoii e. Pour uu homiue d'esprit, lui dis-je, vous 
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lUes, ce lur scinljlc, iiiip (jniiKlc faute tic no f):i.s f[Mil- 
tcr Mot ciicc imiuédiatciiKTit aj)ifs avoir dôcom ci t à 
Masi ariiii l'amour du prim e pour TAu rèce. Vous de- 
viez hicn vous iiiiajrinor que le grandHluc ne tarde- 
l'oit pus à savoir votre traliison. J'en (icinciire d'ac- 
cord, répondit le fils de Lucinde : aussi , malgré IW 
surancc que le ministre me donna de ne me point ex- 
poser au ressentiment du prince , je me proposois de 
disparoUre au plus tôt 

J arrivai à forceloue , cootinua-t-il y avec le reste 
des richesses que j avois apportées d^Alger» et dont 
j avois dissipe la meilleura partie à Florence en fai- 
sant le gentilhomme espagnoL Je ne demeurai pas 
long-temps en Catalogne. Je mourais d^envie de re- 
voir Madrid, le lieu charmant de ma naissance; et 
je satisfis le plus tôt qn*il me tut possible le désir qui 
me pressoit. En arrivant dans cette ville , j allai lo- 
ger par hasard dans un hôtel garni où dcmeuroit 
une dame quon a[)|)<.>ioit Camille. Quoiqu'elle fdt 
hors de minorité, c étoit une créature fort piquante: 
j en atteste le sei^iteur Gîl Blas , qui la vue à Valla- 
dolid presque dans le même temps. Elle avoit encore 
plus d esprit que de beauté, et jamais aventurière 
eu plus de talent pour auioi ccr les diijx'S, Mais 
elle ne resseinbloit point à ces co(juPtles (jui metleut 
à profit la reconnoissance de leurs auianls. Venoit- 
cUe de dépouille)- un ! omme d'aniiires; elle en par- 
tageoit les dépouilles avec le premier chevalier de 
tripot qu'elle trouvoit à sou j;ré. 

DUS nous aimâmes Tun l'autre dès que nous nous 
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vîmes, ot la conformité de nos inclinations nous lia 
si ('•ti ollcnicnt, qnc nous fûmes hicnlol en commn- 
nauU' (le liions. ISous n en avions pas, à la vérité, de 
considérables , et nous les manj^joàmcs en peu de 
temps. Nous ne son|;ions par ujallicur tous deux (pi'à 
nous plaire, sans faire le moindre usajje des disposi- 
tions (juc nous avions à vivre aux dépens d autrui. 
La misère enfin réveilla nos {génies , que le plaisir 
av<Mt engourdis. Mon cher Rapliaël, me dit CamiJle, 
faisons diversion, mon ami; cessons de garder une 
fidélité qui nous ruine. Vous pouvez entêter une 
riche veuve, je puis charmer quelque vieux sei- 
gneur : si nous continuons à nous être fidèles , voilà 
deux fortunes manquées! Ik'Ile Camille, lui répon- 
dis-je, vous me prévenez; j'allois vous &ire la même 
proposition. J'y consens, ma reine. Oui, pour mieux 
entretenir notre mutueile ardeur, tentons dutiles 
conquêtes. Les infidélités que nous nous ferons de- 
viendront des triomphes pour nous. 

Cette convention fiûte, nous nous mimes en cann 
paj^ne. Nous nous donnâmes d*abord de grands mou- 
vements sans pouvoir rencontrer ce que nous cher* 
chions. Camille ne trouvoit que des petitsinaltres, 
ce qui s (appose des amants qui nWoient pas le sou ; 
et moi que des femmes qui aimoient mieux lever des 
contributions que d'en paver. Comme Tamour se re- 
fusoit à nos besoins, nous eûmes recours aux four- 
licries. Nous en Unies tant et tant, que le corréfjidor 
en entendit parler; et ce jujje, se voie en diable, 
chargea un de ses al^uazils de nous arrêter: mais 
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ralguazil, aussi bon que le corré^'ulor étoit mauvais, 
nous laissa le loisir de sortir Je ^iadrid pour luie 
petite somme que nous lui donnâmes. Kous primes 
la route de Valladoliil , et nous allâmes nous établir 
dans cette ville. J'y louai une maison où je logeai 
avec Camille, que je fis passer pour ma sœur, de 
peur de sc;mdale. Nous ttnmes d'abord notre indus» 
trie en bride, et nous commençâmes d'étudier le 
terrain avant que de former aucune entreprise. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue , me 
salua très civilement» et me dit: Seigneur don Ra- 
phaël, me reconnoissez-vous? Je lui répondis que 
non. Et moi > repri^il , je vous remets parfoitement 
Je vous ai vu à la cour de Toscane, et j*étoîs alors 
garde du grand-duc. Il y a quelques mois , ajouta- 
t'ii , c[uc j\ii quitté le service de ce prince. Je suis 
venu en E^pague avec un Italien des plus subtils; 
nous sommes à Valladolid depuis trois semaines. 
Nous demeurons avec unCastilbn et un Galicien qui 
sont , sans contredit, dem hiMmétes (^luçons. Nous 
vivons ensemble du travail de nos luaius. Nous fai- 
sons bonne chère, et nous nous divertissons comme 
des princes. .Si vous voulez vous joindre à nous, vous 
serez agréablement reçu <lr mes confrères; car vous 
m'avez toujours paru un galant liommc , peu scru- 
puleux de votre naturel , et profès dans lUMi c ordre. 

La franchise de ce li i| >()n excita la mienne. Puis- 
que \ous me pailez à cœur ouvert, lui dis-jt^, vous 
méritez que je m e\pli(jue de même avec vous. Véri- 
tablement je ne suit» pas novice dans voire profe»- 
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sion; ot si ma modestie pcnuettoit de conter mes 
exploits, vous verriez (jue vous navez pas jii^é trop 
avantagetiseinent de moi ; mais je laisse là les louan- 
tes , et je me contenterai de vous dire, en acceptant 
la place cpie vous m oHrez dans votre compagnie, 
que je ne négligerai rien pour vous prouver que je 
n*en suis pas indigne. Je n eus pas sitôt dit à cet ambi- 
dextre, que je consentois d'augmenter le nombre de 
ses camara«les , qu'il me conduisit où ils étoient, et 
là je fis connoissance avec eux. G est dans cet endroit 
que je vis pour la première fois Tillustre Ambroise 
de Lftmela. Ces messieurs m'interrogèrent sur lart 
de s aj)proprier finement le bien du prochain. Ils 
voulm'ent savoir si j'avois des principes; mais je leur 
montrai bien des tours qu'ils ignoroient, et qu'ils 
admirèrent. Us furent encore plus étonnés, lorsque, 
méprisant la subtilité de ma main, comme une chose 
trop ordinaire, je leur dis »jue j'excellois dans les 
fourfjeries qui demandent de l'esprit. Pour le leur 
persuader, je leur racontai 1 ave nture de Jérôme do 
Movadas ; et suv le simple récit qiu- j en fis ils me 
trouvèrent un {;énic si suj)érieur, quils me cliolsi- 
rent d'une counnune voix pour leur chef. Je justi- 
fiai bien leur clioix par luit- luiiiHle de lri|)onneries 
que nous limes, < f dont )e lus, ])our ainsi j)arler, la 
cheville ouvrière. Quand nous avions besoin d'une 
actrice pour nous seconder, nous nous servions de 
Camille qui jouoit à ravir tous les rôles qu'on lui 
donnoit. 

Dans ce temps-là, notre confrère Ambroise fut 
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tenté de revoir sa patrie. U partit pour la Galice, en 
nous assurant que nous pouvions compter sur son 
retour. Il contenta son envie; et comme il s'en reve» 
noit, étant allé à Burgos pour y Csdre quelque coup, 
un hôtelier de sa CMmoissance le oiit au service du 
seigneur Gil Blas de SantiUane, dont il n*oublia pas 
de lui apprendre les affiiires. Seigneur Gil Blas , pour- 
suivit don Baphaël en m^adressant la parole, vous 
savez de quelle manière nous vous dévalisâmes dans 
un hôtel (jarni de Valladolid ; je ne doute pas que 
vous n*ayez soupçonné Ambroise d avoir été le prin- 
cipal instrument de ce vol, et vous avez eu raison. Il 
vint nous trouver en arrivant; il nous exposa Tétat 
où vous étiez, et messieurs les entrepreneurs se ré- 
(fièrent là -dessus. Mais vous ignorez les suites de 
cette aventure ; je vais vous en instruire. Nous enle- 
vâmes, Ambroise et moi, votre valise; et, tous deux 
montés sur vos mules, nous prîmes le chemin de 
Madrid, sans nous embarrasser de Camille ni de nos 
camarades, qui furent sans doute uTissi surpris que 
vous de ne nous pas revoir le lendeuiain. 

Nous cliangeâmes de desscia lu seconde journée. 
Au lieu d'aller à Madrid, d ou je n étois pas sorti 
sans raison , nous passâmes par Zebreros , et conti- 
nuâmes notre route jusqu'à Tolède. Notre prc^mier 
soin, dans cette ville, fut de nous habiller fort pro- 
prement; puis, nous donnant pour deux frères ("rali- 
cicns qui vovafjeoient par curiosité, nous connûmes 
bientôt de fort honnêtes gens. J étois si accoutumé à 
j^e rhomme de qualité, quon s y méprit aisément; 
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1*1, toiiunc on cblouil d'ordinaire ]Kir la dépense, 
nous jetâmes de la poudre aux ycu\ de tout le monde 
par les fêtes galantes (|ue nous coronieoçâmes à don- 
ner aux dames. Parmi les ftunmes que je voyois, il y 
en eut une qui me toucha. Je la trouvai plus belle 
que Camille et beaucoup plus jeune. Je voulus savoir 
qui elle étoit; j appris quelle senommoit Violante, 
et quelle avoit épousé on cavalier qui, déjà las de 
ses caresses, couroit après celles d'une courtisane 
qu il aimoit Je n*eu8 pas besoiu qu on m'en dit da> 
vantage pour me déterminer df^ablir Violante dame 
souveraine de mes pensées. 

Elle ne tarda guère à s apercevoir de sa conquête. 
Je commençai à suivre partout ses pas , et à feire 
cent folies pour lui persuader que je ne demandois 
pas mieux que de la consoler des infidélités de son 
époux. La belle fit là-dessus ses réflexions , qui furent 
telles que j'eus enfin le plaisir de oonnottre que mes 
intentions étoient approuvées. Je reçus d^elle on bil- 
let en réponse de plusieurs que je lui avois fidt tenir 
par une de ces vieilles qui sont d*une si grande com- 
modité en Espagne et en Italie. La dame me man- 
doit que son mari soupoit tous les soirs chez sa mai- 
tresse, et ne revenoil au lo^^is que lorl tiird. Je com- 
pris bien ce que cela signifioit. Dès la même nuit 
j allai sous les fenêtres de Violante, et ](> liai avec 
elle une conversation des plus tendres. Avant (pie de 
nous séparer, nous convînmes que toutes les nuits , à 
pareille heure, nous pourrions nous entretenir de la 
même manière, sans préjudice de tous les autres 
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actes de galanterie qu il noua seroit permis d*exercer 
le jour. 

Jusque-là don Baltazar (ainsi se nommoit Tépoux 
de Violante) en avoit été quitte à bon marché ; mais 
je voulois aimer physiquement, et je me rendis un 
soir sous les fenêtres de la dame, dans le dessein de 
lui dire que je ne pouvois plus vivre si je nWois un 
téteèrtéte avec elle dans un lien plus convenable à 
Texcès de mon amour; ce que je nWoîs pu encore 
obtenir d'elle. Mais comme jarrivois, je vis venir 
dans la rue un homme qui sembloit ra'ohserver. En 
effet, c étoit le mari , (jui revenoit tic clu z sa cour- 
tisann de nuiilleure heure qu'à rortlinairc , et qui, 
remarquant un cavalier près de sa maison , au lieu 
d'y entrer, se piomenoit dans la rue. J'v deineurai 
quelque temps incertain de ce que je devois faire. 
Enfin, je pris le |)arLi d aborder don Baltazar, que 
je ne connoissois point et dout je n'clois pas coniui. 
Seifjneur cavalier, lui dis-je, laissez-moi, je vous 
prie, la rue libre pour cetu? nuit; j'aurai une autre 
fois la même complaisance pour vous. Seifjnenr, me 
répondit-il, j'allois vous faire la même prière. Je suis 
amoureux d'une fille que son frère hit soigneuse- 
ment garder, et qui demeure à vingt pas d'ici. Je 
soubaiterois qu'il n'y eût personne dans la rue. Il y 
a, repri»je, moyen de nous satisËiire tous deux sans 
nous incommoder ; car, ajoutai-je en lui montrant sa 
propre maison, la dame que je sers lo(>e là. il faut 
même que nous nous secourions , si l'un ou l'autre 
vient à être attaqué. J y consens , reparti^il ; je vais à 
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mon rendez-vous, et Dous nous épaulerons s'il en est 
besoin. A ces mots» il me quîtui, mais cctoit pour 
mieux m^observcr ; ce que i obscurité de la nuit lui 
jpermettoit de fiûre impunément. 

Pour moi, je m*approdiai de bomie foi du balcon 
de Violante. Elle parut bientôt, et nous commen- 
çâmes à nous entretenir. Je ne manquai pas de pres- 
ser ma reine de m*acoorder un entretien secret dans 
quelque endroit partiailier. Elle résista un peu à mes 
instuices, pour augmenter le prix de la grâce que je 
demandois ; puis me jetant un billet qu*elle tira de sa 
poche : Tenez , me dit-elle , vous trouverez dans cette 
lettre la promesse d*une chose dont vous m'impor- 
tunez tant. Ensuite elle se retira, parceque Tbeure 
à laquelle son mari revenoit ordinairement appro- 
choit. Je serrai le billet, et je m'avançai vers le lieu 
où don Baltazar m*avoit dit qu*il avoit afilkîre. Mais 
cet époux, qui s'étoit fort bien aperçu que j'en vou- 
lois à sa femme, vint au-devant de moi, et me dit: 
• Hé bien, scijjncur cavalier, êtes -vous content de 
vutic bonne fortune? J ai sujci de 1 être, lui répon- 
dis-je. Et vous, quavez-vous fait? 1 amour vous a-l-il 
favorisé? llélasî non, repartit-il : le maudit frère de 
la beauté que j aiiue est de retoiu' d'une maison de 
caitqiajjne, d'où nous avious cru qu il ne reviendroit 
que demain. Ce contre-temps ma sevré du plaisir 
dont je m étois flatté. 

Nous nous fimes, don lîaltazar et moi, des pro- 
testations d'amitié; et nous nous donnâmes rendez- 
vous le lendemain matin dans la grande place. Ce 
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cavalier, après que nous nous fûmes sépares, enUa 
chez lui, et ne Ht nulkiueul coiuiuiire à Violante 
qu'il sût de ses nouvelles. Il se trouva le jour suisaut 
dans la grande place; j'y arrivai un mouient après 
lui. Nous nous saluâmes avec des démonstrations 
d'amitié, aussi perfides d'un côté que sincères de 
Tautre. Ensuite; l'artificieux don lialtazar me fit une 
lausse confidence de son iotrixjuc avec la dame dont * 
il m*avoit parlé la nuit prcccdcntc. H me laconta 
là-dessas ime longue iable cpi'il avoit composée, et 
tout cela pour m'engager à lui dire à mon tour de 
quelle Àçon j avois fait connoissancc avec Violaute. 
Je ne manquai pas de donner dans le piège; jWouai 
tout avec la plus grande franchise du monde. Je 
montrai même le billet que j «vois reçu d'elle , et je 
lus ces paroles qu'il oontenoit: J'^tîvt demtnn dîner 
chez dona Inès, Vous savez où elle demeure, Cest dans 
la maison de cette fidèle amie que je prétends avoir un 
tête-à-téte avec vous. Je ne puis vous refuser plus long- 
temps cette fiweur que vous me paroissez m&iter. 

Voilà, dit don Baltaasar, un billet qui vous pro- 
met le prix de vos feux. Je vous félicite par avance 
du bonheur qui vous attend. Il ne laissoit pas, en 
parlant de la sorte , d être un peu déconcerté; mais 
il déroba facilement à mes yeux son trouble et son 
embarras. J'étois si plein de mes espérances, que je 
ne me mettois guère en peine d observer mon confi- 
dent , qui fut obligé toutefois de me quitter, de peur 
que je ne m'aperçusse enfin de son agitation. Il cou- 
rut avertir son bcau-frèrc^dc cette aventure. J'ignore 
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ce <]ui se passa entre eux ; je sais seulement que don 
Baltazar vint frapper à la porte de dona Inès dans 
le temps que j'ctois chez cette dame avec Violante. 
Nous sûmes que c'étoit loi , et je me sauvai par une 
porte de derrière avant qu'il fàt entré. D'abord que 
j'eus disparu, les femmes, (|ue l'arrivée imprévue 
de ce mari a voit un pou troublées, se rassurèrent, 
et le rec UK'iil avec tant J'cfliouterie , (ju il se douUi 
bien quoii m'avoit cache ou lait évader. Je ne vous 
dirai j)oint ce qu'il dit à dona Inès et à sa lemme; 
c'est une chose qui nest pas venue à ma connois- 
san« 

Cependant, sans .soupçonner encore (pie je fusse 
la dupe de don Baltazar, je sortis en le maudissant, 
et je retournai à la grande place, où j avois donné 
rende/.-vous à Lamela. Je ne l'y trouvai point. U 
avoit aussi ses petites affaires, et le fripon étoit plus 
heureux que moi. Comme je lattendois, je vis arri- 
ver mon perfide confident, qui avoit un air gai. Il 
me joignit, et me demanda en riant des nouvelles 
de mon tét(sà-tête avec ma nymphe chez dooa Inès. 
Je ne sais, lui dis-je, quel démon jaloux de mes 
plaisirs se plaît à les traverser ; mais tandis que, seul 
avec ma dame, je ia pressois de £ûre mon bonheur, 
son mari , que le ciel confonde , est venu frapper à 
la porte de la maison. Il a &llu promptement songer 
à me retirer. Je suis sorti par une porte de derrière, 
en donnant à tous les diables le fiUïheux qui rompoit 
toutes mes mesures. J*en ai un véritable chagrin, 
s'écria don BaltazAr, qui sentoit une secrète joie de 
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voir ma peine. Voilà un impertinent mari : je vous 
conseille de ne lui point faire de (juartier. Oh 1 je 
suivrai vos conseils, lui repliquai-je, et je puis vous 
assurer que son honneur passera h; pas cetU; nuit. 
Sa temme, quand je lai quittée, m'a dit de ne me 
pas rebuter pour si peu de chose; que je ne manque 
pas de me rendre sous ses fenêtres de meilleure 
heure qu'à l'ordinaire; qu'elle est résolue à me faire 
entrer chez elle, maïs qu'à tout hasard j'aie la pré- 
caution de me (àirc escorter par deux ou trois amis , 
de crainte de surprise. Que cette dame est prudente! 
dit-il. Je m offre à vous acoompa^er. Ah ! mon cher 
ami, m*écriai-je tout transporté de joie, et jetant 
mes bras au cou de don Baltasar , que je vous ai d o- 
bligation ! Je ferai plus, reprit-il ; je connois un jeline 
homme qui est un César: il sera de la partie, et vous 
pourrez alors vous reposer hardiment sur une pa- 
reille escorte. 

Je ne savois que dire à ce nouvel ami pour le 
remercier, tant j^étois charmé de son zélé. Enfin, 
j'acceptai les secours qu^il m*(^oit; et, im>us don- 
nant rendez-vous sous le balcon de Violante, à ren- 
trée de la nuit, nous nous séparâmes. Il alla trouver 
son beau-frère , qui étoit le César en question ; et moi 
je me promenai jusqu^au soir avec Lanela , (j ui , bien 
qa^étoimé de rardeur avec laquelle don Baltazar 
entrent dans mes intérêts, ne s'en défia pas plus que 
moi. Nous doimions téte baissée dans le panneau. Je 
conviens (pie cela n'éloit {juère pardonnaljlo à des 
yc'us comme nous. Quand je jugeai qu il étoit temps 
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de me présenter devant les fenêtres de Violante, 
Ambroise et moi nous y parûmes armés de lK>Qnes 
rapières. Nous y troiiyftmes le mari de ma dame 
avec un autre homme; ils nous attendoient de pied 
ferme. Don Raltazar m'aborda, et, me iiioiiUant 
son l)('au-ii ( ic , il nie dit: Sci^jnciir, voici le cava- 
lier doiu jo vous ai tantôt vanté la bravoure. Intro- 
duisez-vous cbez votre maîtresse, et qu'aucune in- 
(|uiétude ne vous empêche de jouii* d imc parfaite 
félicité. 

Après quelques compliments de part et d'autre, 
je frappai à l.i porte de Violante. Une espèce de 
duègne vint ouvrir. J'entrai ; et, sans prendre garde 
à ee qui se passoit derrière moi, je m'avançai dans 
une salle où étoit cette daine. Pondant que je la sa- 
luois, les deux traîtres qui m avoient suivi dans la 
maison , et qui en avoient fermé la porte si brusque- 
ment après eux, qu'Ambroise étoit resté daifô la rue, 
se découvrirent. Vous vous imaginez bien qu'il en 
ÊiUut alors découdre. Us me chargèrent tous deux 
eu même temps ; mais je leur fis voir du pays. Je 
les occupai fun et l'autre de manière qu'ils se repen- 
tirent peut-être de navoir pas pris une voie plus 
sûre pour se venger. Je perçai lepoux. Son beau- 
frère, le voyant hors de combat, gagna la porte, que 
la duègne et Violante avoient ouverte pour se sau- 
ver tandis que nous nous battions. Je le poursuivis 
jusque dans la rue, où je rejoignis Lamela, qui, 
n ayant pu drer un seul mot des femmes qn il avott 
vues fuir, ne savoit précisément ce qu'il devoit juger 
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du bruit qu'il vcnoit d entencirc. Nous retournâmes 
à notre auberi;c. îSous prîmes ce (jue nous avions de 
meilleur; et, montant sur nos muics^ nous sortîmes 
de la ville sans attendre le jour. 

Mous œraprimes bien que cette affaire pouiroit 
avoir des suites, et qu on feroit dans Tolède des per- 
quittions que nous n'avions pas tort de prévenir. 
Nous allâmes coucher à Viilarubia. Nous logeâmes 
dans une hôtellerie où, quelque temps après nous, 
il arriva un mardiand de Tolède qui ailoit à Scgorbe. 
Noos soupftmes avec lui. Il nous conta laventure 
tragique du mari de Violante; et il étoit si éloigné de 
nous soupçonner d*y avoir part, que nous lui fimes 
hardiment toutes sortes de questions. Messieurs,, 
nous dit-il, comme je partoîs ce matin, j*ai appris ce 
triste événement. On cherchoit par-tout Violante; 
et Ton ma dit que le oorrégidor, qui est parent 
de don Baltasar, a résolu de ne rien épargner pour 
découvrir les auteurs de ce meurtre. VoUà tout ce 
que je sais. 

Je ne fus guère alarmé des recherches du oorré- 
gidor de Tdéde. Cependant je formai la résolution 
de sortir promptement de la Gastille nouvelle. Je fis 
réflexion que Violante retrouvée avoueroit tout, et 
que, sur le portrait qu elle feroit de ma personne à 
la justice, on mettroit des yens à mes trousses. Cvli 
fut cause que dès le jour suivant nous cvitiMues le 
grand chemin par précaution. Heureusement La- 
mela OOnnoissoit les trois quarts de rEsjKiMue, et 
savoit par quels détours nous pouvions sûrement 
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nous leiulic en Aia^jon. Au lieu d'alltM" lout droit 
à Cii(!n(j:a , nous nous en{*ii};(';uiies dans les nion- 
tri[fnos qui sont (lovant rotUi ville; et, par des sen- 
tiers ([iii n étoient j)as ujconnus à mon {juide, nous 
arrivâmes devant inie {{rotle tjui me parut avoii- 
tout Tair d un eruiit.iMe. Kn<'ctivcniont , c'étoit celui 
où vous êtes veaus hier au soir me demander un 
asile. 

Pendant que j en considcrois les environs, qui 
offroient à ma vue un paysaj^e des plus charmante, 
mon compa^^non me dit : Il y n siv ans que je passai 
par ici. Dans ce temps>là, cette grotte servoii de 
retraite à un vieil ermite qui me reçut charitable^ 
ment. 11 me fit part de ses provisions. Je me sou- 
viens cpie cétoit un saint homme, et quil me tint 
des discours qui pensèrent me détacher du monde. 
Il vit peut-être encore; je vais m en éclaiicir. I^n 
achevant C^ mots, le curieux Ambroise descendit 
de dessus sa mule, et entra dans Termitage. Il y de» 
meura quelques moments; puis il revint, et m ap- 
pelant : Venez, me dit-il, don Baphaël, venez voir 
une chose très touchante. Je mb aussitôt pied à 
terre. Nous attachâmes nos mules à des arbres , et 
je suivis Lamela dans la grotte, où j*apei eus sur un 
grabat un vieil anachorète tout étendu, pâle et mou- 
rant. Une barbe blanche et fort épaisse lui couvroit 
Festomac, et Ton voyoit dans ses mains jointes un 
grand rosaire entrelacé. Au bruit que nous fîmes en 
nous approchant de lui , il ouvrit des yeux que la 
mort déjà commençoit à fermer; et, après nous avoir 
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envisages un instant : Qui (f ne vous soyc: , nous tlit-il, 
mes ficres ^ iirnfitcz tlu spectacle (fui se jirësenle à vos 
regards. J ai passé quarante années dans le monde, et 
scixanêB dans cette solitude. Ah ! quen ce moment le 
temps que f ai donné à mes plaisirs me paraît long , et 

au contraire celui que f ai consacré à la jyénitence me 
semble court! Hélas! je crains que les austérités de frère 
Juan n aient pas assez expié les péchés du licencié don 
Juan de Soiis. 

Il o'eut pas achevé ces mots, qu'il expira. Nous 
fûmes frappés de cette mort. Ces sortes d'objets font 
toujours quelque impression sur les plus grands 
libertins mêmes; mais nous n*en fiCkmes pas long- 
temps touchés. Nous oubliâmes bientôt ce quil ve- 
noit de nous dire, et nous commençâmes à &ire un 
inventaire de tout ce qui étoit dans lermitage, ce 
qui ne nous occupa pas infiniment, tons les meubles 
consistant dans ceux que vous avez pu remarquer 
dans la grotte. Le frère Juan n*étoit pas seulement 
mal meublé, il avoit encore une très mauvaise cui- 
sine. Nous ne trouvâmes chez lui , pour toutes pro' 
visions , que des noisettes et quelques griguons de 
pain d'orge fort durs, que les gencives du saint 
homme n*avoient apparemment pu broyer. Je dis 
ses gendves, car nous reinarquàmes que toutes les 
dents lui étoient tombées. Tout ce que cette demeure 
solitaire contenoit, tout ce que nous considt rioiis , 
nous faisoit regarder ce bon anaclioréte comme un 
saint. Une chose seule nous cho<[na : nous ouvrîmes 
un papier plie en forme de ietti-e qu il a voit mis sur 
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une table, et par Icijucl il piioit la personne ijui 
liroit ce billet de porter son rosaire et ses sandales 
à l'évêque de Cucnça. Nous ne savions dans cpicl 
esprit ce nouveau père du désert pouvoit avoir envie 
de faire un pareil présent à son évéque: cela nous 
sembloit blesser riiumilîtc, et nous paroissoit d'un 
liomme qui vouloit trancher du bienheureux. Peut- 
être aussi n^y avoit-il là-dedans que de la simplicité; 
cest ce que je ne déciderai point*. 

£n nous entretenant lù-dessus, il vint une idée 
assez plaisante à Lamela. Demeurons, me dit -il, 
dans cet ermitage* Déçuisons^nous en ermites. En- 
terrons le frère Juan. Vous passerez pour lui; et 
moi, sous le nom de frère Antoine, j'irai quêter 
dans les villes et les bourgs voisins* Outre que nous 
serons à couvert des pei^uisitions du corrégidor, 
car je ne pense pas qu'on s avise de nous venir cher> 
cher ici, j'ai à Cucnça de bonnes connoissances que 
nous pourrons entretenir. J'approuvai cette bizarre 
imagination, moins pour les raisons qu'Ambroise 
me disoit que par fiintaisie, et comme pour jouer 
un rôle dans une pièce de théâtre. Nous fîmes une 
fosse à trente ou quarante pas de la grotte, et nous 
y enterrâmes modestement le vieil anachorète, après 
lavoir dépouillé de ses habits, c est-à-dire d'une sim- 
ple robe que upuoit par le milieu une ceinture de 

* Dans le ]>reniier plan de rauteur, te$ sanêaU» du. fière Jnan 
«It vuient contenir en Mémoires cousus <lans les doubles semolict. 

Itliie pii|ii,ii»tr c-t caiirvas qne Le Sage ganloit pour un autre ro* 
mau, uiiiiâ (|u il a laUsi-'s à rcuiptir. 
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cuir. Nous lui coupâmes aussi la barbe pour m en 
iairc une postiche; et enfin, après ses funérailles, 
nous prtmes possession de rerinita(;e. 

Nous ftmes fort mauvaise chère le premier jour, 
ii nous Êdlat vivre des provisions du défîint; mais 
le lendemain, avant le lever de Faurore, Lamela se 
mit en campagne avec les deux mules qn il alla 
vendre à Toralva, et le soir il revint chargé de 
vivres et d'autres choses qu il avoit achetées. Il en 
apporta tout ce qui étoit nécessaire pour nous tra- 
vestir. Il se fit lui-même une robe de bure et une 
petite barbe rousse de crin de cheval , qu*il s^attabha 
si artistement aux oreilles, quW eût jure i|ucUe 
étott naturelle. Il n^ a point de garçon au monde 
plus adroit que lui. Il tressa aussi la barbe du frère 
Juan; il me lappliqua, et mon bonnet de laine brune 
achevoit de couvrir Tartifice. On peut dire que rien 
ne manquoit à notre clc^nusement. Nous nous trou- 
vions l'un et l'autre si plaisamment équipés, que 
nous ne pouvions sans rire nous regarder sons ces 
habits, (|ui vérilabh uu nt ne nous convcuoient guère. 
Avec la robe du frcrc Juan, j'avois son rosaire et ses 
sandales , dont je ne me fis pas un scrupule de pri- 
ver révéqnc de Cuença. 

Il y avoit déjà trois jours que nous étions dans 
rcrmitage, sans v avoir vu paroîtrc personne , mais 
le quatrième il entra dans la grotte deux paysans. 
Ils apportoiciii du pain, du Froiuanc (^t des ognons 
au (léfimt, (jn ils croyoienl encore vivant. Je me 
jetai sur notre grabat dès que je les aperçus , et il 
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ne inc fut \r,i> diKicilc de Ic^ ironijH'r. Outre (|u on 
ne vovoil point assez pour |i(m\()ii Uieu distinguer 
mes traits, j'imitai le mieux que je pus le son de la 
voix du litre Juan, dont javois entendu les der- 
nières paroles. Ils n'eurent aucun soupçon de celle 
supercherie. Ils parurent seulement étonnés de reo- 
contrer là un autre ermite; mais Lamela, remar^ 
quant leur surprise, leur dît d'un air hypocrite: 
Mes frères , ne soyez pas surpris de me voir dans 
celte solitude. Jai quitté un ermitage que j*avois 
en Ara();on , pour venir ici tenir compagnie au vé- 
nérable et discret frère Juan , qui , dans Textréme 
vieillesse où il est, a besoin d'un camarade qui 
puisse pourvoir à ses besoins. Les paysans donnè- 
rent à la charité d'Ambroise des louanges infinies, 
et témoignèrent qu'ils étoient bien aises de pouvoir 
se vanter d avoir deux saints personnages dans leur 
contrée. 

Lamela, char^jé d'une grande besace qu'il n'avoit 
pas oublié d'acheter, alla pour la première fins quê- 
ter dans la ville de Guença , qui n'est éloi^juée de 
rennitaf^e que d'une petite lieue. Avec l'extérieur 
pieux qu il a reçu de la nature, et l'art de le hite 
valoir, qu'il possède au suprême degré, il ne man- 
(jua pas d'exciter les personnes charitables à lui (aire 
l aumône. il remplit sa besace de leurs libéralités. 
Monsieur Amhroise , lui dis-jc à sou retour, je vous 
félicite 1 licureux talent que vous avez pour atten- 
drir lésâmes ciirétiennes. Vive Dieu! l'on diroit que 
vous avez été frère quêteur chez les capuaos. J ai 
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fait bien autre those que remplir inon hissac , me 
répondit-il. Vous saurez que j*ai déterre certaine 
nymphe appelée Barbe, que j'aimois autrefois. Je l'ai 
trouvée bien changée : elle s est mise comme nous 
dans la dévotion. Elle demeure avec deux ou troi;; 
antres béates qui édifient le monde en public, et 
mènent une vie scandaleuse en particulier. Elle ne 
me reconnoissoit pas d'abord. Gomment donc ! lui 
ai-je dit; madame Barbe, est^il possible que vous ne 
remettiez point un de vos anciens amis, votre ser- 
viteur Ambroise? Par ma foi, seigneur de Lamek, 
s*estf«lle écriée, je ne me serois jamais attendue k 
vous revoir sous les habits que vous portez. Far 
quelle aventure étes-vous devenu ermite? Cest ce 
que je ne puis vous raconter présentement, lui ai-jc 
reparti. Le détail est un peu long, mais je viendrai 
demain au soir satisfaire votre curiosité. De plus, 
je vous amènerai le Irère Juan, mon (•onipajjnou. liC 
frère Juan, a-t-elle interrompu, ce l)ou «Tinitc (jui a 
un ermitage auprès de cette ville? Vous n'y jx-nsez 
yds ; on dit qu'il a plus de cent ans. Il est vrai, lui 
ai-je dit, qu'il a eu cet â^je-là; mais il est hieu ra- 
jeuni depuis quelques jours. Il n'est pas plus vieux 
que moi. Kli bien 1 quil vienne avec vous, a répli- 
qué Barbe. Je vois bien qu'il y a du mystère là- 
dessous. 

Nous ne man([uâmes pas le lendemain, dès qu'il 
fut nuit, daller chez ces bigotes, qui, pour nous 
mieux recevoir, avoient préparé im grand repas. 
Nous ôtâmes d'abord nos barbes et nos habits d'ana- 
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cliorèu.'S, et sans lùron nous Hinos connoitre h ces 
princesses <|ui nous étions. De leur côté, de peur de 
dcmenicr m reste de franchise avec nous, elles nous 
montrèrent de (juoi sont ( a])ahles de fausses dévotes 
quand elles bannissent la ;;riinace. Nous passâmes 
presque toute la nuit à table, et nous ne nous reti- 
râmes à notre grotte qu'im moment avant le jour. 
.Nous y retournâmes bientôt après, ou , pour mieux 
dire, nous fîmes la même chose pendant trois mois, 
et nous mangeâmes avec ces créatures plus des deux 
tiers de nos espèces. Mais un jaloux quia tout décou- 
vert en a informé la justice, qui doit aujourd'hui se 
transporter à rerrnita^^e pour se saisir de nos per- 
sonnes. Hier Ambroise, en quêtant àCuença, ren» 
cootra une de nos béates, qui lui donna un biUet, et 
lui dit : Une femme de mes amies m*écrit cette lettre, 
que fallois vous envoyer par un homme exprès. 
Montres^ au frère Juan, et prenez vos mesures là* 
dessus. C'est ce billet, messieurs, que Lamela m'a 
mis entre les mains devant vous, et qui nous a si 
brusquement £iit quitter notre demeure solitaire. 
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CHAPITRE II. 

Du conseil que don Raphaël et ses auditeurs tinrent ensemble , 
«t de rarentnre qui hnr arriva braqu'ils voulnrant sortir du 
bois. 

Quand don Raphaël eut achevé de conter son his- 
toire, dont le récit me parut un peu long, don Al- 
phonse, par politesse, lui témoigna quVIle Tavoit 
fort diverti '. Après cela le sei{;neur Ambroisc prit la 
parole, et l'adressant au compaf^mon de ses exploits ; 
Dori lîaphaël , lui dit-il , songez (jue le soleil se eoiiche. 
H seroit à propos, ce me semble, de délibérer sur ce 
que lions avons à taire. Vous avez raison, lui répon- 
dit son camarade; il faut déterminer 1 endroit où 
nous voulons aller. Pour moi, reprit î.aniela, je suis 
d'avis que nous nous remettions en chemin sans 
perdre de temps, que nous gajjnions Requcna cette 
nuit, (ît que dciuain nous entrions dans h; royaume 
de Valence, ou nous donnerons Tessor à notre indus- 
tiie. Je pressens que nous y ferons de bons coups. 

' Le Sa{>f a < raiut ici l'/rucil île se louer lui-ni^mr. Il fait dirn à 
Gil Blas i\a i\ a «rouvo riiistuirc de don Itaphaèl un peu longue ; et 
ce ui'él que par politesse que don Alphonse lui te'nioigne que ce 
• même récit lui a para ^vertÎMaant. Ainsi routonr va aa>devaDt 
d'âne objection natoreUe, et adoncit amant i|n*il peut Tékt^t Mp- 
lisse qui doit la vifàler. 

a. la 
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Son confrère, qui croyoit là-dessus ses pressenti- 
ments infkillibles, se rangea de son opinion. Pour 
don Alphonse et moi, comme nous nous laissions 
conduire par ces deux honnêtes ^ens , nous atten- 
dîmes sans rien dire le résultat de la conférence. 

li fut donc résolu que nous prendrions la route de 
Bequena, et nous commençâmes à nous y disposer. 
Nous fîmes un repas semblable à celui du matin ; 
puis nous chargeâmes le cheval de loutre et du reste 
da nos provisions. Ensuite, la nuit qui survint nous 
prêtant Tolncurité donc nous avions besoin pour 
mancber sûrement, nous voulûmes sortir du iioiBi 
mais nous n^eûmes pas fiût cent pas, que nons dé* 
couvrîmes entre les arbres une lumière qui nous 
domw bcauoûup à penser. Que signifie cela? dit don 
Raphaël ; ne seroit-ce pohit ieft forets de la justice de 
Guença qu'on anroit mis sur nos traces, et qui, uoas 
sentant dans cétie ferét, nous y viendroient cfacr- 
dier? Je ne le crois pas , dit Ambroise ; ce sont plutât 
ded voyageurs. La mût les aura surpris , etëa seront 
mtrés dans ce bois poiflr y attendre le jour. Mais; 
ajouta-t41, je puis me tromper; je vais reconnottm 
ce que -c^est. Demeurez ici tous trois ; je serai de 
retour dans un moment. A ces mots il s'avance vers 
la lumière, qui n'cloit pas fort cloi^iiée ; il s'en ap- 
prt>che à |xis de loup. Il écarte doucement les feuilles 
et les branches qui s'opposent à son passajje, et re- 
garde avec toute Tattention que la (•h()>L' lui paroît 
mériter. Il vil sui l licrho, autour <i une clianiieiiequi 
brûloit dans une motte de terre, quatre hommes assis 
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qnâ achevment de man^rer un pâlé et de vider une 
BtMB groBM outre ^'ik èaisoieot à k ronde. Il 
aperçut encore â quelques pas d*eux une femmes 
un cavalier attachés à des arbres , et un peu plus Icmb 
une chaise roulante avec deux mules richement ca- 
paraçonnées. U jugea d'abord (jue les boumies assis 
dévoient être àu voleurs; et les discours qu'il leur 
entendit tenir lui firent oonnolire qu il ne se trom* 
poit pas dans sa conjecture. Les quatre brigands fiu- 
soient voir une égale envie de posséder la dame qui 
éioît tombée entre leurs mains, et ils parlo&ent de k 
tirer au sort. Lamefa, instruit de ce que c'étok, vint 
nous rejoindi*e, et nous fit un fidèle rapport de tout 
ce qu il avoit mi oi entendu. 

Messieurs, dit ulor:^ don iVlpliou.se, cette dame et 
ce cavalier que les voleurs ont attaches à des ai 1)! es 
sont peut-être des personnes de la première qualité. 
Souffrirons-nous que des brigands les fassent servu- 
de victimes à leur harbarieet à leur brutalité? Croyez- 
moi, chargeons ces bandits; quilâ tombent sous uos 
coups. J'y consens, dit don Raphaël. Je ne suis pas 
moins pi ét à faire une bonne action qu une mau- 
vaise. Ambroise, de son côté, témoigna (ju il xw de- 
mandoit pas mieux que de jirêter la main à luu' en- 
tjx;prisc si louable, et dont il prévoyoit, disoit li , que 
nous serions bien payés. J'ose dire aussi qu'eu cetkî 
occasion le péril ne m*^ouvanta point, etque jamais 
aucun chevalier errant ne se montra plus prompt au 
service des demoiselles. Mais, pour dire les choses 
sanstrainr la vérité, ic danger n'émit pas grand; car, 

* 12. 
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Laïueia nous avant rapporté que les armes des vo- 
leurs étoicni ti)iii{ > vn un nionwau à dix ou douze 
pas d'eux, il ne nous lut pan fort difficile d exécuter 
notre dessein. Nous liâmes noire ( lieval à un arbre, 
et nous nous approchâmes à petit bruit de lendroit 
où étoient les bri^iands. Ils s'entrctenoicnt avec beau- 
coup de chaleur, et (aisoient un bruit qui nousaidoit 
à les surprendi'e. Nous nous rendîmes maîtres de 
leurs armes avant qu'ils nous découvrissent; puis, 
tirant sur eux à boui portant, nous les étendîmes 
tous sur la place. 

Pendant cette expédition la chandelle s'éteignit, 
de sorte que nous demeurâmes dans lobscurité. 
Nous ne laissâmes pas toutefois de délier Thomme 
et la femme, que la crainte tenoit saisis à un point 
qu*ils n avoient pas la force de nous remercier de ce 
que nous venions de faire pour eux. Il est vrai qulls 
ignoroicnt encore s*ils dévoient nous regarder oonune 
leurs libérateurs, ou conmie de nouveaux bandits 
qui ne les enlevoient point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les rassurâmes en leur disant que 
nous allions les conduire justjuà une hôtellerie 
■qu^Ambroise soutenoit être à une demUieue de là, 
et qu ils pourroient en cet endroit prendre tontes les 
précautions nécessaires pour se rendre sùremoit où 
ils avoient af&îre. Après cette assurance, dont ils 
jrarurent très satisfaits , nous les remîmes dans leur 
chaise, et les tirâmes hors du bois en tenant la bride 
de leurs mules. Nos anachorètes visilèient ensuite 
les poches des vaincus. IHiis nous allâmes reprendre 
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le cheval de don Alphonse. Nous prîmes aussi cou.v 
de.s voleurs, que nous trouvâmes attachés à des 
arbres auprès du champ de batiiiUe. Puis, emnie- 
4iant avec nous tous ces clievaux, nous suiviincs le 
frère Aniouie, qui monta sur une des mules poiu- 
mener la chaise à 1 hôtellerie, où nous n arrivâmes 
pourtant que deux heures après , quoiqu^il eût assuré 
qu'elle n'étoit pas fort élmgnée du bois. 

Nous frappâmes rudement à la porte. Tout le 
monde étoit déjà couché dans la maison. L'hôte et 
Thôtesse se levèrent à la hâte, et ne furent nullement 
fâchés de voir troubler leur repos par Tanivée d'un 
équipage qui paroissoit devoir faire chez eux beau- 
coup plus de dépense qu'il nen fit. Toute rhôtellerie 
fut éclairée dans un moment. Don Alphonse et Fil- 
lustre fils de Lucinde donnèrent la main au cavalier 
et à la dame pour les aider à descendre de la chaise ; 
ils leur servirent même d^écuyers jusqu'à la chambre 
où rhôte les conduisît. 11 se fit bien des compli- 
ments , et nous ne fûmes pas peu étonnés quand 
noua appilmes que c'étoit le comte de Folan lui- 
même et sa fille Séraphine que nous venions de dé- 
livrer. On ne sauroit dire quelle fut la surprise de 
cette dame, non plus que celle de don Alphonse, 
lorsqu'ib se reconnurent tous deux. Le comte n y 
prit pas garde, tant il étoit occupé d'autres choses. 
Il se mit à nous raconter de quelle manière les vo- 
leurs Tavoient attaqué , et comment ils s^étoient saisis 
de sa fille et de lui après avoir tué son postillon, un 
page, et un valet de chambre. Il finit en nous disant 
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qii*il senloit vi v e umi i Tobligation qu^il noiis a^t, 

et qiie si nous voulkms Taller trouver à Tolède, où 
il seroit dans ua mois, nous éprouverions s il étoil 
ingrat ou lecoiinoissant. 

La fille de ce seigneur n'oublia pas de nous remer- 
cier aussi de son heureuse délivrance; et comme 
nous jugeâmes. Jlapliael et moi, fjue nous ferions 
plaisir à don Alphonse si nous lui donnions le moven 
de parler un moment en particulier à celle jeune 
veuve, nous v réussîmes en amusant le comte de 
V^olan. Uelle Séraphine, dit tout bas don Alphonse à 
la dame , je cesse de me plaindre du son qui m'oblige 
à vivre comme un homme banni de la société civile, 
puisque j'ai eu le bonheur de contribuer au service 
important qui vous a été rendu. £h quoi I lui répon- 
dit-elle en soupirant , c est vous qm m'aves sauvé la 
TÎe et rbonneur! cest à vous que nons sommes, 
mon père et moi, si redevables ! Ah ! don Alphonse, 
pourquoi aves-vous tué mon firèrel £Ue ne lui en 
dk pas davantage; mais il comprit assez, par ces 
paroles et par le ton dont elles furent prononcées, 
que, s'il aimoit éperdument Séraphine, il nen éloit 
guère moins aimé *. 

' O livre V Hnil d'une manière intéressante, et qui fait de.iirer 
la suite de l'iiiàtuire. On ne t>auroit porter plus loin l'IiaJjiteté du 
narrateur et l'art du romancier. 

PIN DU LIVRE CINQUIÈME. 
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LIVRE VI 



GUÂPITRË I. 

De ce que Gil Rias et ses compagnons firent après avoir quitté 
le comte de Polan ; du projet important qu Àmbroisc forma, 
et de quelle manière il fut exécuté. 



Le comte de Polan» après avoir passé la moitié de 
la Biiît Â nous remercier et à nou& assurer que nous 
pouvions compter sur sa reconnoissance > appela 
Vbôte ppiu" le consulter sur les moyens de se rendre 
sûrement à Tunis» où il avoit dessein d aller. ISous 
laissâmes ce seigneur prendre ses mesures Unlessus. 
Nous sortîmes ensuite de rhou llerie, et suivîmes la 
route «ju'il plut à Lamela de choisir. ^ 

Apr^ deux heures dechemin, le jour nous sukprit 
auprès de GampiUo. Nous ^gnàmes promptement 
les montagnes qui sont entre ce bourg et Bequena. 
Nous y passâmes la journée à nous reposer et à 
compter nos finances, que Fargeut des voleurs avoit. 
iort. augmentées; car on avoit trouvé dans leurs 
podies plus de trois cents pistoles en toutes sortes 
dlespéces. Nous nous remîmes en marche au com* 
menoementde la nuit, et le lendemain matin nous 
entrâmes dans le royaume de Valence. Nous nous 
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retirâmes dans le premier bois qui 8^<^firit à nos 
yeux. Nous nous y enfonçâmes, et nous arrivâmes à 
un endroit où couloit un ruisseau d'une onde cris- 
talline t|ui allûil joindre lentcincnt les eaux du Oua- 
dalaviar. I-.'ombre que les arbres nous prétoient , et 
l'herbe (|ue le lieu fournissoit abomlainnicnt à nos 
chevaux, nous auroient déterminés à nous y airèter, 
quand nous n'aurions pas été dans cette résolution. 
Nous n'eûmes donc garde de passer outre. 

Nous mîmes là pied à terre, et nous nous dispo- 
sâmes à passer la journée fort agréablement ; mais, 
lorsque nous voulûmes déjeuner, nous nous aper- 
çûmes qu'il nous resloit très peu de vivres. I^c pain 
commençoit à nous manquer, et notre outre étoit 
devenue un corps sans ame. Messieurs , nous dit 
Ambroise, les plus charmantes retraites ne plaisent 
guèfe sans Bacchus et sans Gérés. Je suis d'avis que 
nous renouvelions aujourd'hui nos provisions. Je 
vais pour cet effet à Xelva. C'est une assez belle ville 
qiû aestquà deux petites lieues d'ici. J aurai bientôt 
Élit ce voyage. En parlant de cette sorte il chargea 
un cheval de 1 outre et de la besace, monta dessus, 
et sortit du bois avec une vitesse qui promettoit un 
prompt retour. 

Nous avions tout lieu de Tespérer, et nous atten- 
dions de moment en moment Lamela : cependant il 
ne revint pas sitôt. Plus de la moitié du jour s*écoula ; 
la nuit même déjà s apprétoit à couvrir les arbres de 
ses ailes noires, quand nous revîmes notre pour- 
voyeur, dont le retardement commençoit à nous 
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donner do rinquiétude. Il trompa notre attente par 
la quantité de choses dont il revint charge. H appor- 
toit non seulement l'outre pleine d'un vin excellent, 
et la besace remplie de pain et de toutes sortes de 
gibier rôti ; il y avoit encore sur son cfacval un gros 
paquet de hardes que nous regardâmes avec beau- 
coup d^attention. Il s'en aperçut, et nous dit en sou- 
riant: Messieurs, vous considères ces hardes avec 
surprise, et je vous le pardonne; vous ne savez pas 
pourquoi je viens de les acheter à Xelva. Je le don- 
nerois à deviner à don Raphaël et à toute la terre 
ensemble. En disant ces paroles, il défit le paquet 
pour nous montrer en détail ce que nous considé- 
rions en gros. Il nous fit voir un manteau et une 
robe noire fort longue, deux pourpoints avec leurs 
hautsHle^hausses ; une de ces écritoires composées 
de deux pièces liées par un cordon, et dont le cornet 
est séparé de Fétui , où Ton met les plumes ; une main 
de beau papier blanc; un cadenas avec un qvos 
cachet et de la dre verte; et, lorsqu'il nous eut enfin 
exhibé toutes ses emplettes, don Raphaël lui dit en 
pbisantant: Vive Dieu! monsieur Ambroise, il fiint 
avouer que vous avez fait là un bon achat. Quel 
usage, s'il vous plaît, en prétendez-vous faire? Vn 
admirable, répondit Latnela, Toutes ces choses ne 
m*ont coûté que dix douhlons ', et je suis pcrMiadé 
que nous en retirerons [)lus (1(> cinq cents; coinidcz 
là-dessus. Je ne suis pas honiiue à me cliurjjer de 



* Doublon, luuDnoie d'Eupagne, double piatole. 
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DÎppes ittutUes; et, pour vom prouver que je naî 
point acheté tout cela comme un sot, je vais vous 
communiquer un projet que j'ai formé, un projet 
qui sans contredit est un des plus infjénieux que 
puisse concevoir l'esprit humain. Vous en allez juger; 
je .suis sur que je vais vous ravir en vous Tapprenant. 
Écoutez-moi. 

Après avoir fait ma j)rovision de pain, f)oin\sui- 
vit-il, je suis entré rlirz un rôtisseur, où j'ai ordonné 
qu'on mît à la broche six perdrix, autant de poulets 
et de lapereaux. Tandis que ces viandes cuisent, il 
arrive un homme en colère, et qui, se plai^^jnant 
hautement des manières d'un marchand de la ville 
à son égard, dit au rôtisseur: Par saint Jacques' ! 
Samuel Simon ^ est le marchaad de Xelva le plus 
ridicule, il vient de me fiùre un affront en pleine 
boutique. Le ladre napas voulu me faire crédit de 
six aunes de drap ; cependant il sait bien que je suis 
un artisan solvable, et quil u y a rien à perdre avec 
moi. N'admirez-vous pas cet animal? Il vend voloïk- 
tiers à crédit aux hommes de qualité, il aime mieux 
hasarder avec eux que d'obliger un honnête bour- 
Ifeois sans rien risquer. Quelle manie 1 le maudit 
Juif! pmsse-t-il y être attrapé ! Mes souhaits seront 
accomplis quelque jour; il y a bien des marchands 
qui m*en répondroient. 

' Saint Jacquc<; i-^t un saint révéré rn F.spapne, où l'on croit 
même avoir le curps de cet apùtre dans ïé^Vise de Compostellc. 

* Samuel Simon; o«s dcoz bobu loiit clioûb à dessein dans le 
viflvx Testament. 
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En entendant puler ainsi cet artisan , (jni a dit 
beaucoup d'autres choses enconu il me pi it fantaisie 
de le venger et de jouer un tour à Samuel Simon. 
Mon ami, dis-je à l liomme qui se plaif^noit de ce 
marchand, de quel caractère est ce jif rsonna(je dont 
vous pariez ^* TVun très mauvais caractère, rcpon- 
dit-il brus<pienient. Je vous le donne pour un usurier 
tout des plus vifs , quoiqu'il affecte le maintien d'uD 
homme d'honneur. Cent un Juif qui s'est hh catfao- 
hnfÊB : mais, dans le fond de lame, il est encore Jnif 
comme Pilale ' , car on dit qu'il a fiiit abjuration par 
bitérct. 

J\ii prêté une oreille attentive à tous les discours 
de lartisan, et je ne manquai pas , au sortir de elles 
le rôtisseur, de m mfbrmer de la demeure de Sattniel 
Simon. Une personne me Fenseigne, on me la 
montre. Je parcours des yeux sa boutique, j^exa- 
mine tont ; et mon imagination, prompte à m^obéir, 
cnfiinte une fburiierie que je digère , et qui me parolt 
digne du valet du seigneur Gil Blas. Je vais à la lîi- 
perie, oii j^achéte ces habits que j'apporte, Tun pour 
jouer le r6le d'inquisiteur, Tautre pour représenter 

. ' Juif comme PUaUl mépriae naturelle à on homme àn peiq^ 

qui prcii J Pilate pour un Juif, à cause du itSlc qu'il joue dans h 
Passion rt ddiis le Symbole. Owen se plaint, fl.uis une epif^ramnio, 
de ce que ce malheureux gouverneur de la Judée est le plus counu 
dn Rohmim» 

Qu'cM-ce qtt'aii aom doot «a te IhUc? 
De ton* rrf graud» Romains qad Ml kpbtfilDMIIX? 

E«t-ce Caioii, O-ssr, ou tel homme roaUne OU? 
Poioi du Kiui, c'cii PoQcr Pilate. 
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un j;n'fficr, et le troisième enfin pour faire le per- 
souua^'e d'un al^juazil. Voilà ce que j'ai f:ïit, mes- 
sieurs, ajouta-t-il, et ce qui a un peu retardé mou 
arrivée. 

Ad! mon eher Ain}<roise, interrompit on eet en- 
droit don Raphaël tout transporté de joie, la mer- 
veilleuse idée! le beau plaul Je suis jaloux de Tin- 
vention. Je donncrob volontiers les plus {grands 
traits de ma vie pour un effort d'esprit si heureux. 
Oui, Tiamcla, poursuivtt-il, je vois, mon ami, toute 
la richesse de ton dessein , et rcxécution ne doit pas 
tHaquiéter. Tu as besoin de deux bons acteurs qui te 
secondent ; ils sont tout trouvés. Tu as iio air de 
béat, tu feras fort bien l iutiuisiteur; moi, je repré- 
senterai le greffier; et le seigneur Gil Blas , s'il lui 
platt, jouera le r6le de lalguazil. Voilà, continua-t-il , 
les personnages distribués ; demain nous jouerons 
la pièce , et je réponds du succès, à moins qu il n ar- 
rive quelquun de ces contre-temps qui confondent 
les desseins les mieux concertés. 

Je ne concevois encore que très confusément le 
projet que don Raphaël trouvoit si beau; mais on 
me mit au foit en soupant, et le tour me parut ingé- 
nieux Après avoir expédié une partie du gibier et 

• Dun Ruphaël a l'air d'ccnjaloilk de Veffort d esprit que »up()oce 
la mterveUltute Ude et le beau ptan conçu par AinbroUe de La- 
■ida. Cil Blas a j»-iiJf à le coiiiprciKln-. On le met au fait en $ou- 
pant; et, a|M ts l'i-xplu atian , li- tour lui st-mlile ingf'iiii'tix! Voilà 
le vrai dau{jcr d«î la rnaav.ùsi' rompajyiiie, où les traits lus plus 
toalUounctcs ont un vernis de bouiic {jracic, cl passent pour des 
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fait à notre outre do copieuses saignées, nous nous 
éteiidîiues sur l'herbe, et nous fiiincs bientôt endor- 
mis. Mais notre sommeil ne fut pas de lonfpie durée, 
et Tiiopitovable Ambroi>e 1 intcrrom|Mt une lieure 
après. Debout! debout! s'ëcria-t-il avant le jour; des 
{{cns (jui ont une grande entreprise h exécuter ne 
doivent pas être paresseux. Malepeste, monsieur 
rinquisitcur, lui dit don Raphaël en se réveillant en 
sursaut, que vous êtes alerte! delà ne vaut pas le 
diable pour M. Samuel Siiuon. J en demeure d ac- 
cord, reprit Tiamela. Je vous dirai de plus, ajouta» 
t-il ea riant, (pie j'ai rêve cette nuit que je lui aira» 
chois des poils de la barbe. ISVst-ce pas là un vilain 
songe pour lui, monsieur le greffier? Ces plaisante- 
ries furent suivies de mille autres, qui nous mirent 
tous de belle humeur. Nous déjeunâmes gaiement, 
et nous nous disposâmes ensuite à faire nos person- 
nages. Âmbroise se revêtit de la longue robe et du 
manteau , en sorte qu'il avoit tout Taii d'un commis- 
saire du saint-office, ^ous nous babillâmes aussi, 
don Raphaèl et moi ; de iaçon que noos ne ressem- 
blions point mal aux greffiers et aux alguazils. Nous 
employâmes bien du temps à nous déguiser ; et il 
étoit plus de deux heures après midi Ibrsqne nous 
sortîmes du bois pour nous rendre à Xelva. li est 
vrai que rien ne nous pressoit, et que nous ne de- 

l^atineweH : ce <|u.*ÂmbroUe lai-mfime avoit annonce' franchement 
comme une J'iiurbcrie finit par ne paroitre qu'une (•■^piè^lprie af;n':i- 
ble, une comédie à juucr, et dont la ««ule idée uiet tout le nioudc 
en Mte humeur. 
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vions commencer la comédie qu'à rciiU-ée de la nuit. ' 
Aussi nous n'allAmcs qu'au petit pas, et nous nous 
arrêtâmes nièuie aux portes de la ville pour y attendis 
la fin du jour. 

Dès cju'eilc fut arrivée, nous laissâmes nos che- 
vaux daus cet endi-oit sous la ^arde de don Al- 
plionse, qui se sut bon {^ré de n avoir point d autre 
rôle à Hiire. Don Raphaël, Ambroise et moi, nous 
aUâmes d abord , non chez Samuel Simon, mns cbes 
QO cai)aretierqui demeoroit àdeux pasde sa maison. 
M. l'inquisiteur marchoic le premier. Il entre, et dit 
grairement à Fhôte : Maître, je voudrois vous parler 
en particulier; j ai à vous communiquer unea&ire 
qui re{|[arde le service de imquisition, et qui par 
conséquent est très importante. Vhàie nous mena 
dans une salle , où Lamela , le voyant seol avec nous, 
lui dit : Je suis commissaire du sunt-ofBce. A ces 
paroles le cabaretîer pdit, et répondit d^une ymx 
tremblante qti^il ne croyoit pas avoir donné sujet à 
la sainte inquisition de se plaindre de lui. Aussi, 
reprit Ambroise d^un air doux, ne songea-elle point 
à vous fiûre de la {)eine. A Dieu ne plaise que, trop 
prompte à punir, elle confonde le crime avec Tinno» 
ceacel Elle est sévère, mais toujours juste; en un 
mot, pour éprouver ses cfaAtiments, il fiiut les avoir 
mérités. Ge nW donc pas vous qui m^amenes è 
Xelva, cW un certain marchand ^'on appelle Sa- 
muel Simon, il nous a été fait de lui et de sa conduite 
un très mauvais rapport. Il est, dit-on, toujours Juif, 
et il n u embrasse le christianisme que par des motifs 
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purement humains'. Je vous ordonne, de la part 
du saitit-office, de médire ce cjue \ous savez fl<» cet 
homme-ià. Oardez-vous, comme son voisin , cl pout- 
être son ami , de vouloir 1 excuser; car, je vous h: dé- 
clare, si j aperçois dans votre ténioi{jnaye le moindre 
ménagement pour lui, vous êtes perdu vous-même. 
Allons, greffier, poursuivit-il CD 96 tournant vers 
Raphaël , faites votre devoir. 

M. le {^refiRer, qui déjà tenoit à la main sod papier 
et son écritoire, s^assità nne table, et se prépara de 
Pair du monde le plus sérieux à écrire la déposition 
de rhôte, qui de son côté protesta qu'il ne trahiroit 
point la vérité. Cela étant, lui dit le commissaire 
inquisiteur, nous B*avons qn*à commencer. Répon- 
dez seulement à mes questions; je ne voas en de- 
mande pas davantage. Voyez- vous Samuel Simon 
fréquenter les églises? Cest à quoi je n^aî pas pris 
garde, répondit le cabaretier; je ne me souviens pas 
de ravoir vu à Féglise. Bon, s'écria l'inquisiteur, 

' Les Juifs ont été de tout temps rançonnes, uu banim, ou per- 
•éentis en Enra|M ; mais la jfréfeaûon contra eux n'a M unie fNM 
pku fbrte <pi*an Etpagne. On let y a toniê à» ae finie ehréâena 
nalgvélaar rqpo^iMnre à l'yard des clin'ti( n<>, qu'iU appellent 
nasar^ens^ et contre IfMim Is on prétend qu'ils se font un devoir 
de proférer journelleineiit di -i imprécations horribles. Ces acrnsa- 
tiotu ont été répétées dans un grand nombre de volumes. Saint Jé ■ 
fàme rapporte qne let loif», ée «on tompt) anaiMiwliaoicBt la* 
clWtieos irois foia pnr joar, m ^mmtutgrmi^ogiê. LaaowpfMn de 
judaïser ejtt donc un crime irrémissible aux yeux de l'impiiiution , et 
c'est l.i-dcssu<t que >c fonde le projet qn'on va voir exëcttttf par les 
héros dont Gil blas est l'alguanl. 
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écrivez qu on no le voil j.uuais clans les églises. Je 
ne dis j)as cela, monsieur, rcplicjna l liôte; je dis 
seulement que je ne l'y ai point vu. Il peut être dans 
une éjjlise ou je serai, sans que je l aperroive. Mon 
. ami, rcjjrit T.amela, vous oubli(.'z iju il ne faut ])oint 
dans votre iuterrofjatoire excuser Samuel Simon; je 
vous en ai dit les ( (Miséfjnences. Vous ne devez dire 
que des choses qui soient contre lui, et pas un mot 
en sa faveur. Sur ce pird-là, sei^jneur licencie, repar- 
tit lliôte, vous ne iik ic/, pas [j;rand fruit de ma dé- 
position. Je no connois point le marchand dont ii 
s'agit, je n'en pui.s dire ni bien ni mal ; mais, si vous 
voules savoir comment il vit dans son domestiqae» 
je vais Sâre venir ici Gaspaixi, son garçon , que vous 
interrogerez. Ce garçon vient ici quelquefois boire 
avec SCS amis : je puis vous assurer qu^il a une bonne 
langue; il kibillera tant que vous voudrez, il vous 
dira toute la vie de son mattre, et donnera, sur ma 
parole, de Toocupation à votre greffier. 

J'aime votre franchise, dit alors Ambroise ; et c'est 
témoigner du zélé pour le saint-ofEce que de m en- 
seigner un homme instruit des mœurs de Simon. 
J'en rendrai compte à i mquîsiticm. Hàte^vous donc, 
continua44l, d^aller chercher ce Gaspard dont vous 
parlez : mais &ites les choses discrètement ; que son 
maître ne se doute point de ce qui se passe. Le caba- 
retier s'acquitta de sa commission avec beaucoup de 
secret et de diligence. Il amena le ^laryon marchand. 
CTétoit efièctivement un jeune homme des plus ba- 
billards , et tel qu'il nous le lalloit. Soyez le bienvenu , 
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mon enÊmt, lui dit Lâmela. Vous voyez eu moi un 
in<{uisiteur nommé par le saint-office pour informer 
contre Samuel Simon, que Ton accuse de Judaiscr. 
Vous demeurez chez lui ; par conséquent vous êtes 
témoin de la plupart de ses actions. Je ne crois pas 
quUl soit nécessaire de vous avertir que vous êtes 
obligé de dédarer ce que vous savez de lui quand je 
vous lordonncrai de la part de la sainte inquisition. 
Seigneur licencié, repondit le {{arçon marcliand, 
vous ne pouviez vous adresseï à un lioiiunc |)lus 
disposé;! \ ous inslruiic! de cecjuc vous voulez s.u olr, 
je suis tout prêt à vous contenter là-dessus , san^ que 
vous me rordonniez de la part du sauiL-ofhce. Si 
Ton mettoit mou maître sur mon chapitre , je suis 
persuade qu'il ne m'épargneroit point; ainsi je, ne I<; 
ménagerai pas non plus , et je vous dirai première- 
ment que c'est un sournois dont il est impossible de 
démêler les secrets sentiments ; un lionmie tpii af- 
fecte tous les dehors d'un saint personna^jc, <M (jui 
dans le fond n est nullement v(;rtueux. Il va tous les 
soirs chez une petite grisette... Je suis hicn aise 
d ai^rendre cela, interrompit Ambroise; et je vois, 
par ce que vous me dites, que c*est un homme de 
mauvaises mœurs : mais répondez précisément aux 
questions qnc Je vais vous foire. (Test particulière- 
ment sur la religion que je suis chargé de savoir 
quels sont ses sentiments. Dites-moi, mangez-vous 
du porc dans votre maison? Je ne pense pas , répon- 
dit Gaspard, que nous eu ayons mangé deux fois 
depuis une année que j y demeure. Fort bien, reprit 
a. i3 
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M. rinquisitcur ; écrivez , (greffier» qu^on ne mange 
jamais de porc chez Samuel Simon. En récompense, 
oontinua-t-il , on y man(;c sans doute; queiquelEbis de 
ragneau?Oui, «juelquefois, repartit le garçon; nous 
en avons, par exemple, mangé un aux dernières 
iièles de Pâques. L'époque est heureuse, sVcriu le 
commissaire; écrives, greffier, que Simon &it la 
Pàque. Gela va le mieux du monde, et il me paroît 
que nous avons reçu de bons mémoires. 

Apprenes-moi encore, mon ami, poursuivit La- 
mela, si vous n avez jamais vu votre maître caresser 
de petits enfiints. Mille fois, répondit Gaspard. Lors- 
qu'il voit passer de petits garçons devant noUc bou- 
tique, pour peu qu ils soient jolis, il les arrête et les 
flatte. Écrivez, (greffier, interrouipit I iiu^uisiteur, 
que Samuel Simon est violemment soupçonné d'at- 
tirer chez lui les enfants des chrétiens pour les 
é(;or(;er'. L'umable prosélyte! Obi oh! monsieur 
Simon, vous aurez aflfaire au saint-ofîBce sur ma 
parole ! Ne vous imaginez pas qu il vous laisse faire 
impnnéiijcut vos barbares sacrifices. Courage, zélé 
Gaspard, dit-il au gar<^ou marcbaud, déclarez tout; 

* Phuiears antours chaînent les Jnifc dlmmoler quelquefois de 
petits enfnnt-t «los chrétiens ; d'antres ont sMutenu qtte e*tftoît une 

calomnie fnmli'c imicjuornent sur nno «'(piix ()i|uc di- iKots. Waf»pn- 
■icil ol)sor\ e ou cïtet que le mot li«'Lrru (Lun ^i|;tutic iï-la-foiî et le 
8aii(j et l'argent, et qu'on »ait très bien que les ixxifi sunt shiguliè- 
rement avides de ce dism oa sang des chrétiens. Dans Dion Gas- 
sios, on voit que tous Trajan les Juilk saerïlioient et man^^ient 
même des chrétiens. Les hommes t\o toutes \cs sectes ont été bien 
fêroces, et ils ont le même reproche à se faire les uns aux autres. 
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adbevez de &ire cooDoltre que œ &ux catboiiqQe 
est attaché plus que jamais aux coutumes et aux 
cérémonies des Juifs. NW-îl pas vrai que dans la 
semaine vous le voyez un jour dans une inaction 
totale? Non, répondit Gaspard, je nai point remar- 
qué celui-là. Je m'aperçois seulement qu^il y a des 
jours où il s'enferme dans son cabinet, et qu^il y 
demeure très long-temps. Eh! nous y voilà, s'écria 
le commissaire; il fiiit le sabbat, ou je ne suis pas 
inquisiteur. Marquez, greffier, marquez quil ob- 
serve reli£[ieusement le jeûne du sabbat Ah! Tabo- 
minable homme! Il ne me reste plus qu'une chose 
à demander. Ne parle4-il pas aussi de Jérusalem? 
Fort souvent, repartit le fjarçon. Il nous conte This- 
toire (les JuiFs, et tic (piellc iiianièie fut détruit le 
temple tle Jérusalem. Justcnu'nt, rcpi il Ambroisc, 
ne laissez pas. échapper ce trait-là, {jrefTier : écrivez, 
eu gros caractères, que Satnuel Siniou ne respire 
que la restauration du temple, et qu'il médite jour 
et nuit le réLablis.seuicnt de la uaiion. Je n eu veux 
pas savoir davanUige, et il est inutile de friire d'au- 
tres questions, (le (pie vient de déposer le vcridique 
Gaspard sufliroit pour faire brûler toute une jui- 
verie ' . 

Après tjue monsieur le commissaire du saint-office 
eut interrogé de cette sorte le garçon marchand, il 

* Qantier où demeurent Ic« Juif» dans les vUles où ils habitent 
d«» quartiers s^arét. U y a encora des vilbs oà Ton «ppdie jui- 
Tcric le quartier dos fripien, parceqoeles Jiiifiiaiitrefeb«z«^eDt 
tons la friperie. 

i3. 



lui (lit ([iTil poiuoit >(' i(.'lii<'i ; uiai.N il lui oidoniia, 
lîe la |>ai ( de la sainte infjiiisilion , »lo ne j)oinl par- 
Jorà son maitrc tie ce (jui vciioit de se jjasscr'. Gas- 
pard promit (robéir et sou alla. iNons ne tardâmes 
guère à le suivre; nous sortîmes de I iiotclloric aussi 
{gravement que nous y étions catrcs, et nous allâmes 
frapper à la porte de Samuel Simon. Il vint lui -même 
ouvrir; et, s'il fut étoinic de voir cliez lui trois figures 
comme les nôtres, il le fut bien davantage quand 
Lamola, qui portoit la parole, lui dit d'un ton impé- 
ratif: Mattre Samuel , je vous ordonne, de la part de 
la sainte inquisition dont j ai Thonneur d être com- 
missaire, de me donner tout-à-Ubeure la def de votre 
cabinet. Je veux voir si je ne trouverai point de quoi 
justifier les mémoires qui nous ont été présentés 
contre vous. 

Le roarcband, que ce discours déooQperta, fit deux 

' Ti>tilf<> Il > jiiofi'dui'L's <le l'iiu|uiHi(ioii iliiivi'iit vive scrn' les. 
Ainsi mis tripoiis stiiit f.varlii i\ suivre les fornjr» reçues ilnus ce 
terrible tribunal. On pcutvuir au ïurjilus, daas le vaste recueil ilo 
{'OeAin du Droit, public par ordre du pape, le tome xi, in-folio, 
sur les joçemenu crimimb particuliers .lu saiut-office, et sur-loul 
le Trait»? de François Pe{^ia, Esf>.i{;iiol, sur ia forme de procéder 
coiitrr ]r-. suspects d'Iirrésic ; le Tmité de n<'rnaid de Cùme, qui 
est intitule le Flambeau des inquisileur<i, Luccrita iaiftùsitorum ; et 
les discusiions da eitëbm PattlGrinandiis sur les sorcietrs, les hé- 
rétiqaei, etc. (TVttelaftis uniuem juris, duee et ausf^ee Gre^ 
no Xillf pontifice mnximo, in Uttum conijcui, etc. ; i58 feue- 
t»7î, xviîi tonic.i in-fol.) Cette .«onrcr .lutlieiilique des lois imjuisito- 
riales ne paroit p.is .iroir «'t<- connue de» savants csiiinoiile!» (|ui ont 
écrit riiistuuc de la »aiotc tierniandad.. 
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pus (Ml aiTièie, comme si on lui cul iloaiic »nu' l>oni- 
ratio dans rcsiomac. liicii loin de se douter ilc ipiel- 
»|U(î siijK'i clicrie de notre jiart. il s ijnaj^ina de Ijottne 
foi qu un ennemi secret Tavoit voulu rendre suspect 
au saint-office; peut-être aussi que, ne se sentant 
pas trop bon cutholirjue, il avoit sujet d'apprcticuder 
une iniÎHtnaUon. Quoi i\n 'i\ en soit, je n ai jamais vu 
d*homine plus troublé, il obéit sans résistance, et 
avec le respect que peut avoir un homme qui craint 
1 inquisition. Il nous Ouvrit son cabinet. Du moins, 
iui dit Ambroise en y entrant, du moins recev(>z- 
vous sans rt^hcllion les ordres du saint-olïicc. Mais, 
ajouta-t-il , retirez>vous dans une autre diambre, et 
me laissez librement remplir mon emploi. Samuel 
ne se révolta pas plus contre cet ordi'e que contj'c 
le premier; il se tint dans sa boutique, et nous en- 
trâmes tous trois dans son cabinet, où , sans pei^re 
de temps, nous nous nitmes à chercher ses espèces. 
Nous les trouvâmes sans peine; elles étoient dans 
un cofire ouvert, et il y en avoit beaucoup plus que 
nous n*en pouvions emporter. Elles consistoient en 
un grand nombre de sacs amoncelés, mais le tout en 
argent. Nous aurions mieux aimé de For; cependant, 
les choses ne pouvant être autrement, il fellut s'ac- 
commoder à la nécessité ; nous remplîmes nos poclies 
de ducats; nous en mimes dans nos chausses, et 
dans tous les autres endroits que nous jugeâmes 
propitrs à les receler; enfin nous en étions pesam- 
niont chargés sans (pril y jvai ùt, et cela par Tadresse 
<i Ambroise et par celle de dun Uapbaël, qui me 
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firent voir par-là qu il n est rien tel que de savoir son 

métier. 

Nous sortîmes du cabinet après y avoir si bien fiût 
notre main ; et alors , pour une raison que le lecteur 
devinera fort aisément, M. Tinquisiteurtira son ca- 
denas» quHl voulut attacher lui-même à la porte: 
ensuite il y mit le scellé; puis il dit à Simon: Maître 
Samuel, je vous défends, de la part' de la sainte 
inquisition, de toucher à ce cadenas, de même qu*à 
ce sceau que vous devez respecter, puisque c'est le 
sceau du saint-ofBce. Je reviendrai demain ici à la 
même heure pour le lever, et vous apporter des 
ordres. A ces mots il se fit ouvrir la porte de la me, 
que nous enfilâmes joyeusement Fun après Fantre. 
l>ès que nous eûmes Êdt une cinquantaine de pas , 
nous commençâmes à marcher avec tant de vitesse 
et de lé(^ùreté, qu'à peine touchions-nous la terre, 
uial(jrc le fardeau que nous portions. Nous fûmes 
bientôt hors de la ville ; et, rcmontt\nt sur nos che- 
vaux, nous les poussànu's vcrsScyorbc, cm leiulaut 
gmces au dieu Mercuix' ' d un si heureux événe- 
ment. 

* Dans ia mythologie, Mercuce ëtoit tout àJa«ibU le petron des 

marchands et le dieu des voleurs. Il avoit mérite cette prérogative 
par les beaux traits de >a j<Mun •.■ie, hr Iciuleinnin de sa naissance 
il déroba les boeufs d'Adtnèle ; eusnile ii attira sur lui l'atlenfion 
des dieux eu volant succcssi veinent les ilècltcs d'Apollon, le trident 
de Neptiuie, le cette de Vému, le marteau de Vnlcain, et le loeptie 
de Jupiter. 

A Runie., tous les ans, le i5dc niai, les inai( hai»(I> <:t-lt'l)roient 
«ilenneUemeut la féte de Mercure. Ovido en parle dans a«s Fastes; 



Digitized by Google 



LIV. VI, CHAP. II. 



CHAPITRE II. 

l>c la résolution que don Alpimn'^f! et Gil lilat» prirent apfè» 

celle avcitture. ^* 

Nous allâmes toute la nuit, selon notre louable 
coutume; et nous nous trouv&mes, au l(!V(;r de Tau- 
rore, auprès cl*un petit village à deux lieues de 8é- 
gorbe. Comme nous étions tous fatigués, nous quit- 
tâmes volontiers le grand chemin pour gagner des 
saules que nous aperçûmes au pied d*une colline à 
dix ou douxe cents pas du village, où nous Déju- 
geâmes pas à propos de nous arrêter. Nous trou- 
vâmes que ces saules faisoient un agréable ombrage, 
et qu'un ruisseau lavoit le pied de ces arbres. L'en- 
droit nous plut, et non? résolûmes dy passer la 

et voici la prière <{u'il fait adresser à Mercure par le marchand» 
qu'il dit être accoatnoié par ^tat aux paroles trompeuse» : 

Cflàce par Tonbli me» loiigiic» ini|ioiiures. 
Met iiirnsuiiges d'bicr, et tutt ancieni paquret ! 
Purdoniic aui faux scrnicm* que je ferai deinaiu, 
tl que le ciel «uit tourd <|uauJ je l'alteste en vain! 
PermeU que le leol et m'annce ce m'occupe , 
Et ttm qa'cu lou» ici rat Pacbcicur s»ii uia dup«. 

SAiin-AiroB, u«d. de» Faslet, livre V. 

Celte prière prétciiditc c^t un trait des plus sntir h|n< ^ Ovide la 
uppoiK- l uiinnr une ffxitmir i.-. u<>. Lc^ inalii^es les plus plaiaanleii 
iioiit celles r|ui sont (iéltiiéus >ur un ton sérieux. 
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joiirnco. Nous intraes donc pied à terre. Nous débri- 
<.lauu!s nos cliovaux pour les laisser paitre, et noûs 
nous couchàiruîs sur 1 lierbc. Nous nous v reposâmes 
un peu; ensuite nous achevâmes de vider notre be- 
sace el notre outre. Aj)res un ample dé|eurjer, nous 
nous amusâmes à cumpter tout i argent (pie nou> 
avions prïs^ Samuel Simon ; ce cpii se montoit à trois 
mille ducats : de sorte; rpi avec cette somme et celle 
que nous avions déjà, nous pouvions nous vanter de 
n'être point mal en fonds. 

Comme il lalloit aller à la provision, Ambroise et 
don Raphaël , après avoir quitté leurs habits d'in- 
quisiteur et de grciTicr, dirent quils vouloieot se 
dharçer de ce soin-là tous deux ; que laventure de 
Xelva ne feisoit que les mettre en goût, et qu'ils 
avoient envie de se rendre à Ségorbe, pour voir s*il 
ne se présenteroit pas quelque occasion de Faire un 
nouveau coup. Vous n*avez, ajouta Je fils de Lu- 
cinde, qu*à nous attendrai sous ces saules; nous ne 
tarderons pas à yous venir rejoindre. A d autres, 
seigneur don Raphaël, m'écriai-je en riant; dites- 
nous plutôt de vous attendre sous lorme! Si vous 
nous quittez, nous avons bien la mine de ne vous 
revoir de long-temps. Ce soupçon nous offense, ré- 
pliqua le seigneur Ambroise; mais nous méritons 
que vous nous fassiez cet outrage. Vous êtes excu- 
sables de vous défier de nous, après ce que nous 
avons &it à Valladolid, et de vous imaginer que nous 
ne nous ferions iras plus de scrupule de vous aban- 
donner que les camarades que nous avons laissés 
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«lans cette ville. Vous vous trompe/, pounani. ï.es 
t^onlrcies à (jui nous avons faussé conijiajinic (''t<)i< nt 
des personnes d uu lort mauvais earactérc, et iloul 
la société commencoit à nous devenir insnpportalde. 
Il fout rendre cette justice aux ^(;ns de notre profes- 
sion, qu i! n'v a point <rassociés dans la vie civile 
que 1 intérêt divise mouis; mais, quand li u y a pas 
entre notis de contormité d inclinations, notre bonne 
inteilifjeuce peut s'altérer comme celle du reste des 
hommes. Ainsi, seigneur Gil Blas, })oursuivit La- 
mêla , je vous prie , vous et le seigneur don Alphonse , 
d avoir an peu plus de confiance en nous, et de vous 
mettre Tesprit en repos sur Tenvie que nous avons, 
don Raphaël et moi, dallera Ségoibe. 

Il est bien aisé, dit alors le fils de Lucinde, de lenr 
6ter Jà-dessus tout sujet d 'inquiétude : ils n ont qu a 
demeurer mattres de la caisse , ils auront entre leurs 
mains une bonne caution de notre retour. Yous 
voyez, seigneur Gil Blas, ajouta-t-il, que nous allons 
d^abord au fidt. Vous serez tous deux nantis; et je 
puis vous assurer que nous partirons, Ambroisc et 
moi, sans appréhender que vous ne nous souffliez ce 
précieux nantissement. Après une marque si cer- 
taine de notre bonne foi, ne vous fierez-vous pas 
entièrement à nous? Oui, messieurs, leur dîs-je, et 
vous pouvez présentement fiiire tout ce qu^il vous 
plaira. Ils partirent sur-le-champ chargés de Toutre 
et de la besace, et me laissèrent sous les saules avec 
don Alphonse, qui me dit après leiu' départ : Il font, 
seigneur Gil lilas, il faut que je vous ouvre mon 
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cœur. Je me reproche d'avoir eu la complaisance de 
venir jusqu'ici avec ces deux fripons. Vous ne saiiricz 
croire combien de lois je m'en suis déjà repenti, 
lliei- au sou-, pendant que je f^^ardois les clicvaux, 
j'ai tait mille réflexions moi tiliaute*. J\ii pensé qu'il 
ne convcnoit point à un jeune lionune qui a des 
principes d honneur de vivre avec des {^ens aussi 
vicieux que IJaphaël et Lamela ; que si par malheur 
un jour, et cela peut Fort bien arriver, le succès 
d une f(>nrl)(»riiî est tel (pie nous tond>ions entre les 
mains tle la justice, j aunii la hoiitti d éti'c puni avec 
<!uv comme un voleur, et d'éprouver un châtiment 
iuiame. Ces ima(j[es s'otfreiit sans cesse à mon esprit; 
et je vous avouerai que jlat résolu, pour n^ctrc plus 
complice des mauvaises actious qu'ils feront, de me 
séparer d'eux pour jamais. Je ne crois pas , continua- 
tîl, que vous désapprouviez mon dessein. Non, je 
vous assure, lui répondi»je; quoique vous m'ayez 
vu filîre le personnage d^alguazil dans la comédie 
de Samuel Simon, ne vous imaginez pas que ces 
sortes de pièces soient de mon goût. Je prends le ciel 
à témoin qu en jouant un si beau rôle, je me suis dit 
à moi-même : Ma foi, monsieur Gil Iflas, si la justice 
venmt à vous saisir au collet présentement, vous 
mériteriez bien le salaire qoi vous en reviendroit l 
Je ne me sens donc pas plus disposé que vous , sei- 
(Tueur don Alphonse, à demeurer en si mauvaise 

GOnipa;;;nie ; et, si VOUS le trouvez boil, je VOUS ao- 

Goiupa^-uerai. Quand ces messieurs seront de retour, 
nous leur dcmauderons ù partager nos Bnances ; et 
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«Icmaiu niaiio , ou cette nuit même, nous prendrons 
conyé d'eux. 

L'amant de la belle Séraphine approuva ce que je 
proposois. Gagnons, me dit- il. Valence, et nous 
nous embarquerons pour ritalie, où nous pourrons 
nous engager au service de la republique de Venise. 
Me vaut-il pas mieux embrasser le parti des armes, 
que de mener la vie lâche et coupable que nous 
menons? Mous serons même en état de foire une 
assez bonne figure avec Fargent que nous aurons. 
Gen^est pas, ajouta4-il, que je me serve sans remords 
d*un bien si mal acquis ; mais outre que la nécessité 
m'y oUige, si jamais je 6ds la moindre fortune dans 
la guerre, je jure que je dédommagerai Samuel Si- 
mon. J'assurai don Alphonse que j etois dans les 
mêmes sentiments, et nous résolûmes enfin de quit- 
ter nos camarades dès le lendemain avant le jour. 
Mous ne fûmes point tentés de profiter de leur ab- 
sence, c'est-À-dire de déménager sur4echamp avec 
la caisse; la confiance qu'ils nous avoient marquée 
en nous laissant maîtres des espèces , ne nous permit 
pas seulement d en avoir la penséi; , (pioique le tour 
de lliôtel garni eût en quelque manière rendu ce vol 
excusable. 

Ambroisc et don ILiphael reviuixMit de Scjjoibe 
sur la fin du jour. La picniièrc cbosc qu'ils nous 
dirent fut que leur vova{»e avoit été très heur(ni\; 
(ju ils venoient de jeter les fondements d une four- 
berie qui, selon louti-s Us apparences, nous scroit 
encore plus utile que celle du suir précédent. Kt lù- 
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dessus le fils Lucindc voulnt nous mettre au l'ait, 
mais don Alphonse prit alors la parole , ot leur dc> 
ciara poliment que , ne se sentant pas né pour vivre 
comme ils faisoient, il étoit dans la résolution de se 
séparer d^eux. Je leur appris de mon côté que j av(»s 
le même dessein. Ils firent vainement tout leur pos- 
sible pour nowi engager à les accompagner dans 
leurs expéditions; nous primes congé d'eux le lende> 
main matin, après avoir £iit un partage égal de nos 
espèces, et nous tirâmes vers Valence. 

CHAPITRE 111. 

Après quel désa{;i'ciil)le iiiridont dim Alphonse tiuuva au 
comble de la Ji»ic, cl par c|uclle aventure Gîl Blas se vit toui- 
à-coop dans une heureuse situation. 

Nous poussâmes gaiement jusqu'à Bunol, ou |)ar 
malheur il &Uut nous arrêter. Don Alphonse tomba 

malade. Il lui prit une (jrosse fièvre avec des redou- 
blements (jui me firent craindre pour sa vie. Heu- 
reusement il n y avoit point là de médecins, et j eu 
fus quitte pour la peur. Il se trouva hors de danjjer 
au bout de liois jours, e t mes soins acli(î\ rrenl de le 
rétablir. Il se montra tiès scnsii)le à tout ce «jue j a- 
vois iait \HHiv Un, et, connue nous nous sentions vé- 
nlabieincni de rinclination Tnn pour lautrc, nous 
nous jurâmes une éternelle amitié. 

Nous nous rciuimes en chciuin, loujouis résolus, 
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quand nou.s st'ri«>TiSii Valnu r, do prodîrr de la prc- 
miéro occasion (|ui s olïriroit de pa.s.eicr en Italie. Mais 
le ciel, qui nous prôjiaroit une heureuse destinée, 
disposa de nous autrement. ?sous vîmes à la porte 
lïun beau château des paysans de l un et de l autre 
sexe qui dansoient eu rond et se réjouissoient. Nous 
nous approchâmes d'eux pour voir leur fête; et doo 
Alphonse ne s'uttcndoit à rien moins qu'à la surprise 
dont il fut tout-à-ooup saisi. Il aperçut le baron de 
Steinbach, qui, de son côtt; layant reconnu, vint à 
lui les bras ouverts, et lui dit avec transport: Ah\ 
don Alphonse, c'est vous! lagréable rencontre! Pen» 
dant qu'on voua cherche par-tout, le hasard vous 
présente à mes yeux. 

Mon compa^on descendit de cheval aussitôt, et 
courut embrasser lo baron, dont la joie me pamt 
immodérée. Venez, mon fils, lui dit ensuite ce bon 
vieillard, vous allez apprendre qui vous êtes, et 
jouir du plus heureux sort. En achevant ces paroles , 
il 1 emmena dans le diâteau. .Vy entrai avec eux, 
car j avois aussi mis pied à terre et attadié nos che- 
vaux à un arbre. maître du château fut la pre- 
mière personne que nous rencontrâmes. Cétoit un 
homme de cinquante ans et de très bonne mine. Sei- 
gneijr, lut dit le baron de Steinbach en lui présen- 
tant don Alphonse, vous vovez votre fils. A ces 
mots, don Césai de Le\ \ a (ainsi.se nonmioit le rnailrc 
du cliàteau ) jota ses bras au cou de don Alphonse, 
et, pleiuaiit d(î joie : Mon ciier tils, lui dit-il, recou- 
noisse/ Tauteur de vos jours 1 Si je voub ui laissé 



3o6 GfL BLAS. 

i{;ni)rcM- si lon^j-tcmps votre condition, croyoz que 
je nie suis fait en cela une cruelle violence. J'en ai 
mille l'ois soupin* de douleur, mais je uai pu faire 
autrement. J'avois épousé votre mère par inclina- 
tion; elle étoit d une naissance fort inférieure à la 
mienne. Je vivois sous rautorité d un père dur, qui 
nie réduisoit à la nécessité de tenir secret nn ma- 
riage contracté sans son aveu. Le baron de Steia- 
bach seul étoit clans ma confidence , et cest de con- 
cert avec moi cpi'il vous %élevé. Enfin mon père n est 
plus , et je puis déclarer que vons êtes mon unique 
héritier. Ce n est pas tout , ajouta-t-il , je vous marie 
avec une jeune dame dont la noblesse égale la 
mienne. Seigneur, interrompit don Alphonse, ne me 
^tes point payer trop cher le hcmheur que vous 
m*annonoez. Ne puis -je savoir que j'ai Thonneur 
d'être votre fils, sans apprendre en même temps 
que vous voulez me rendre malheureux? Ah 1 sei- 
gneur, ne soyez pas plus cruel que votre père. Sll 
n*a point approuvé vos amours, du moins il ne vous 
a point forcé de prendre une femme. Mon fils, répli- 
qua don César, je ne prétends pas non plus tyran- 
niser vos désirs. Mais ayez la complaisance de voir 
la dame que je vous destine; c'est tout ce que j exige 
de votre obéissance. Quoique ce soit une persane 
charmante et un parti fort avantageux pour vous , j e 
promets de ne pas vous contraindre à Tépouser. Elle 
est dans ce château. Suivez-moi; vous allez convenir 
qu'il nV a point d'objet plus aimable. En disant 
cela, il conduisit don Aipiionse dans un apparte- 
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ment où je m mtioduisis après eux avec le baron de 
Steinbnch. 

Là étoit le comte de Polaa avec ses deux BUes 
Séraphine et Julie, et don Fcrnand de Lcyva son 
gendre, qui étoit neveu de don César. H y a voit 
encore d^autres daines et dWtrcs cavaliers. Don 
Fcmand, comme on l'a dit, avoit enlevé Julie, et 
cétoit à roccasion du mariage de ces deux amants 
que les imysans des environs s*étoient assemblés 
ce jouT'là pour se réjouir. Sitôt que don Alphonse 
parut, et que son père Teut présenté à la compagnie , 
ie comte de Polan se leva et courut Terobrasser, en 
disant : Que mon libérateur soit le bienvenu 1 Don 
Alphonse, poursuivit-il en lui adressant la parole, 
connoâssez le pouvoir que la vertu a sur les ames 
généreuses I Si vous aves tué mon fils, vous m'avez 
sauvé la ^e. Je vous sacrifie mon ressentiment, et 
vous donne cette même Séraphine à qui vous avez 
sauvé Thonneur. Par-là je m'acquitte envers vous. 
Le fils de don César ne manqua ])as de témoi{;ncr 
au comte de Polan combien n étoit pénétré de ses 
bontés ; et je ne sais s'il eut plus de joie d'avoir dé- 
couvert sa iiai>>ance, que d apj)r<'n(lr(' (|u il alloit 
devenir l'époux de Séraphine. Ettcctivement ce ma- 
ria{]e se fit quelques joui s aprcs, au grand contente- 
meul des parties les plus intéressées. 

Comme j'étois aussi un des libérateurs du comte 
de Polan, ce .seifjneur, (pii nie reconnut, me dit qu'il 
se chai|;coit du soin do laiie ma fortune; mais je le 
remerciai de sa générosité, et je ne voulus point 
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quitter don Alphonse, qui me fit inienilaiit tic su 
maison et m'honora de sa confiance. A peine lut-il 
marié, 411 ayant sur le cœur le tour qui avoit été Kiit 
À Samuel Simon, il menvoya porter à ce marchand 
tout Fargent qui lui avoit été volé. J'allai donc foire 
une restitution : c'étoit commencer le métier d m- 
tendant par oîi Ton devroit le finir. 



FIN DU LIVRE SIXIÈME*. 
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■ Il y .1 sur ce livre VI uno rrmarquc naturelle, c'est qu'il est Ic 
plus court de tous, et n.-i pas .le proportîou avec les «ttO» Kw». 
Si nous «Yîwui le inaiiuscrit#ioo» wurion» ««jowd'htiî d'où v.ont 
cette brièveté. Le Sagr .-.^tuii /«tculu sur Ir compte tlu saïut-office, 
et en avoit fait l:i satin- 1. plu. »urt.- cl I. plus comique : il y avoU 
belle matière; n. ns , e. .Ictails parurent chatouiUcux att censeur, 
qui en raya une partie , et ne laissa passer que la «in» admirable 
de rinterwîgatoire prêté par le panvre Gaspard (et-dettos, 

panes 199 et soiv.) 

Cette scène seroit plus étonnante encore s'il «îtoit prouve que 
U Sage n'eût fait que copier un auteur e^pacnol; mais il uj a 
nnUe apparence que ce soit en Kspaene qu'on ait imaginé de 
verser un tel ridicule sur les procédure» atroces de l'inipiisid^tt, 
et dans un temps où la puiManee de la sainte Hem.audad y étoit 
«gpectée au point d'ab«oi1ier quelquefois ja«p à Vauionté royale. 
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AVERTISSEMENT 



(qdi a nouTB dass t'iornos db 1735) 
SUR UB AWACHBOmSIfBS QU'ON A BEMABQUÉ8 DANS GIL BLAS. 



On a marqué dans ce troisième tome une épo* 
que qui ne s^accorde pas avec Thistoire de don 

Pompeyo de Castro', qu'on lit dans le premier 
volume. 11 paroît là c|ii(' IMiilippe 11 n'a pas encore 
fait la con(juett.' tlu r*ortn[jal' ; et l'on voit ici tout 
d'un eoup ce royaume sous la domination de 
Philippe III \ sans que Gil Blas en soit beaucoup 
plus vieux. C'est nue faute de chroiioloyie dont 
l'auteur s'est aperçu trop tard, mais qu'il promet 
de corriger dans la suite, avec quantité d'autres, 
si Ton fait une nouvelle édition de son ouvrage^. 

' Voyez les notes que Bow avoQS iniMs au «bapUre Tif dn 

livre ni (le ccttp Uintoirr. 

* Celte coDq[uéte eut lieu en i58o, et fut l'ouvrage du dtl€ 

* Pllil^|lpe IQ conmença ton r^e en iSgS, et mourut en 1691. 
^ Cet Aveitinementi de Le Sage lui-même, est une des plus 

fortes preUTea qu'il n'avoit point traduit Gil Blns de l'espn^inol. S'il 
u'avoit fait que copier on autcnr rn-^tillaii, il semif fariliinont 
disculpé des auachronismet qu'on avoit remarqués, et qu'il auruitpu 
ffe)eter mir son original : mais E est loin de eetteid^e ; il prend cet 
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Fautes à son compte , et promet de les corriger avec un air de bonne 
foi cjxii ne peut laÎMcr mâtAttiK «ncnn »oupçop de pUtgiat. 
Au corphis. Le Sae« a todIu en effbt corriger celai de cet «na> 

rhronismes qui ctoit le plus évident. Au duc d'AImeydn, qui fifyuroil 
d'ahoiil d.UH re'pisodc de «Ion Pompcyo de Castm, il n sulistitué 
II 11 dur do Itadzivil., et à la place de Liidtoune il .x mi-t Varsovie 
dans 1 édition de Gil Blas de 174? • mai» il a laissé subsister d'autrea 
dates précises, qui sont autant de iîiates contre ronbedes tempe. 
Si Ton Teat bien y prendre garde^ on aéra effrayé de Tige qu'aurait 
en Gil Btai avant de parvenir même à »on premier mariage. 
L'anonyme qni a pri*» le nom de Le Saf^e, pour donner au public 
la Suite de Gil BiaSf tUt bien précisément que ce dernier étuit né 
en i594i et Ton peut croire que c*étoit «ne indication de Le Sage 
lui-même ; mais elle ne s^accorde pas avec le reste du roman. Gil 
Blas avoit quitté Oviédn à dix->c|it ans (liv. |, chap. 1). A la sortie 
du souterrain du capitaine Piolnndo, il renrontre une danic qui lui 
raconte !<oii histoire (mi'-nir' liv. I, rhnp. xi). Or, le mari de cette 
dame avoil pas^té pour tire mort dans l'armée portugaise, au 
royaume de Fn, il y avoit alors sept ans. Cette dame patleroit 
donc en i585, puisque ce fîst en que Sébastien 1" passa et 
périt en Afrique. Ainsi r7i! Itlas devost» àce compte, être né en 1 568. 
Cependant on a vti (h! lîlas, lon{^-tcmps après» l'histoire de doua 
Mencia , arri\ er à M.idrid et servir un maître inconnu (don l>er- 
nard de (iastil-Ulazu), auquel Gil Blas a dit lui-même: « V^ous 
passes ici pour un espion du nn de Portugal m (liv. III, chap. i). 
Ceet est censé dit avant iSSo, puisque ce Ait en cette année qu'il 
cessa d'y avoir un roi de Portup,aL II en résultemit d'abord que 

Gil lll.is ne poovoît ^tre né en l^O^^ comme le prétend l'anonyme, 
et qu'il dcvuit avoir près de vingt ans dès i58i. Alors comment 
concilier cette épo<|ue certaine avec la suite du roman? Nous al- 
lons voir Gil Blas emprisonné à Ségovie très peu do temps avant la 
disgrâce du duc de Lerme, qui eut lieu en i6ao (liv. IX, chap. m 
et suiv.). Gil ftlas, en iG''0, nurolt t'té sexagénaire ; ce qui ne s'ac- 
cortleroii guère avec son [irr-micr ujariage, et moins encore avec 
ce qui lui reste à raconter dan« lei> livres X, XI et XII, dont les 
événements rdatifii i Tbistoire ont une date fixe, tels que Tesil dn 
comte-duc en 164^» ^ semaines après la mort du cardinal de 
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Richelieu. Gil Rlas auroit donc eu alors plus «le quatrc-viiif^ts ans. 
Ont* le voit néaumoins retourner dans sa terre, se donner pour un 
iloiiiiDe eomm«ii0e k vieUlir, et nogi^eiitt ans après son pre- 
mier mariage passer à de secondée noces «p& loi procurent deux 
enfants dont il se croît le père (Ur. XD, chapitro dernier). 

Si l'on relévp rv<i cm'urs, ce nVst pas pour lilâmpr l'auteur de 
ce livre chamiaut. 11 s'c^t aperçu de ces fautes , et il en plaisante 
lui-même en offrant de les corrï^r dans ane édition suirante ; il a 
néne essayé cette correction sens y «voir bien réussi. Mats ces 
contradictions mêmes achèvent* ce me semble y de dt^montrer qnll 
n'a pas pris dan» un livre espagnol une suite d'anachronismea qui 
pouvoietit échapper sans doute à la distraction d'un auteur étran- 
ger, mais ne seroient pas concevables s'ils sortoient de la plume 
d^tta auteur du pays. 

Ob peut trower asses fanavre ipsCf pour ^daircir nn omvrage 
pnranent roBanesqpe, aona ayons compvdsé FArt de vériJUrUt 

dates. Nous espérons pourtant rpip le lerteur excusera la lonçnieor 
et la minutie de ces calculs arides; ils étoient nécessaires. Le re- 
proche fait à Le Sa{;c d'avoir vol(^ Cil hlas à la langue espagnole 
a semblé exiger qu'on y regardât de plus près, et qu'on n'ooUiâC 

riande ce yidofe l iia l e sa ewt i d a d i ti g er ce livre, vraÎMeiit owgiarft 
à son aïoieiyr et à la nanee. 



4. 



LIVRE SEPTIÈME. 



GHAl'ITKË PR£MI£K. 

Des amours de Gil Clas et de la dame Lorença Séphora. 

J allai donc à Xclva porter au bon Samuel Simon 
les trois mille ducats que nous lui avions volés. 
J'avouerai iranclicment que je ftis tenté sur la route 
de m approprier cet argent, pour eomniencer mon 
intendance sous d'heureux auspices. Je pouvois faire 
ce coup impunément; je navois qu'à voyager cinq 
ou six jours, et m'en retoarner ensuite comme si je 
me fusse acquitté de ma commission. Don Alphonse 
et son père étoîent trop prévenus en ma faveur pour 
soupçonner ma fidélité. Tout me &vorisoit. Je ne 
succombai pourtant point à la tentation; je puis 
même dire que je la surmontai en garçon d*bonneur : 
ce qui n'étoit pas peu louable dans un jeune homme 
' qui avoit/réquenté de grands fripons. Bien des per- 
sonnes qui ne voient que d^honnétes gens ne sont 
pas si scrupuleuses ; celles sui^tout à qui Ton a confié 
des dépôts- qa*eUes peuvent retenir sans intéresser 
leur réputation pourroient en dire des nouvelles. 

Après avoir fiût la restitution au marchand, qui ne 
s y étoit nullement attendu , je revins au château de 
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T>evva. F-o coiiito <îe Polaii n'y étoit plus; il avoit 
repris UîcliGinin de 'l'olédeavfc Julio ctdon l'oruand. 
Je troux ai UK^n nouveau uiaitre plus épris (pie ]auiais 
de sa Séraphine, sa Séraphine enchanlee do lui, et 
don César charmé de les posséder tous deux. Je 
m'attiichai à {jagner rarnitic de ce tendre père, et j'y 
réussis. Je devins Tintcndant de ia maison: c'étoit 
moi qui régiois tout; je recevois 1 argent des fer» 
miers} je&isois la dépense , et j*avois sur les valets 
un empire despotique: mais, contre lordinaire de 
mes pareils, je n abusois point de mon pouvoir. Je 
ne chassois pas les domestiques qui me dcplaisoient, 
ni n eugeois pas des autres quils me lussent entiè» 
rcmcnt dévoués. S'ils s'adressoicnt directement à don 
César ou à son fils pour leur demander des grâces, 
bien l<nn de les traverser, je parlois en leur &venr. 
D'ailleurs, les marques d*afïection que mes deux 
maîtres me donnoient à toute heure m^inspiroient 
un téle pur pour leur service. Je n^avois en vue que 
leur intérêt: aucun tour de passe-passe dans mon 
administration ; j^étois un intendant comme on nett 
voit point. 

Pendant que je m applaudîssois du bonheur de 
ma condition, TAmour, comme sll eût été jaloux de 
ce que la fortune fiiisbit pour moi, voulut aussi que 

j^enssc quelques (jraces à lui rendre ; il fit naître dans 
le cœur de la dame Lorença Séphora, première 
femme de Séraphine, une inclination violente pour 

M. Tintendant. Ma conquête, pour dire les choses 
eu iidélc hibtoricu, luibuil la cluquantainc. Ce|>en- 
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dantunairdefratchear, on visage agréable, et deux 
}>eaux yeux dont elle savoit habilement se servir, 
pou voient la faire encore passer j)our une espèce de 
bonne fortune. Je lui aurois souhaité seulement un 
teint plus vcrnif il , t:ar elle ctoit ibrt paie ; ce que je 
ne manquai pas J attribuer à l'austérité du célibat. 

La dame m'agaça Iou{;-temps par des regards ou 
son amour etoit peint; mais, au lieu de répondre à 
ses opillades, je fis d'abord semblant de ne pas m'a- 
percevoir de son desseiu. Par-là je lui parus un ga- 
lant tout neul ; ce qui ne lui déplut point. S'imaginant 
donc ne devoir pas s'en tenir au langage des yeux 
avec un jeune bomme qu'elle croyoit moms éclairé 
qu'il ne l'étoit, dès le premier entretien que nous 
eûmes ensemble , elle me déclara ses sentiments en 
tmnes formels , afin que je ncn ignorasse. £lle s*y 
prit en femme qui avoit de l'école : elle feignit d'être 
déconcertée en me parlant ; et, après m avoir dit à 
bon compte tout ce qu'elle vouloit me dire, elle se 
cacha le visage» poar*me i^ire croire qu'elle avoit 
honte de me laisser voir sa foiblesse. Il fallut bien 
me rendre; et, quoique la vanité me déterminât plus 
que le sentiment, je me montrai fort sensible à ses 
marques d*affection. Tafiectai môme d*étre pressent, 
et je fis si Lien le passionné, que je m*attirai des 
reproches. Lorença me reprit avec tant de douceiu', 
qu*eil me recommandant devoir de la retenue die 
ne paroisQoit pas ftcfaée que j^en eusse manqué. J aur 
rois poussé les choses encore plus loin, si Tolijet 
aimé n^eût pas craint de me donner mauvaise opinion 
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fie su vertu en maoconkiit une victoire trop lucilc. 
Ainsi nous uous séparâmes jusqu'à une nouvelle 
entrevu(!, St'phora persuadée que sa lausse résistance 
la faisoit passer jiom une vestale dans mon esprit, 
et moi plein de la ilouee espéruuce de mettre bieutôt 
celte aveiilurc à lin. 

Mes allaires étoient dans cùlte heureuse dis[)osi- 
lion, lorsqu'un laqiuus de don César nia})prit une 
nouvelle qui modéra nia joie. Ce yarçon étoit un de 
CCS domestiques cui ieux qui s'applitpientà découvrir 
ce qui se passe dans nue maison, C^omifteil iDelaisoit 
assidûment sa cour, et qu'il me réjjaloit de quelque 
nouveauté tous les jours, il me vint dire un matin 
qu il a voit fait une plaisante découvci-te; qu'il vouloit 
m'en faire part, à condition que je (^aideiois le se- 
cret, attendu que cela rcçardoit la dume Lorença 
Séphora, dont il csai0tioit, disoit'il, de s'attirer le 
ressentiment. J^avois trop envie dVipprendre ce qu'il 
avoit à me dire, pour ne lui pas promettre d'être 
discret; mais, sans paroitre y prendre le moindre 
intérêt) je lui demandai le plus froidement qu il me 
fut possible ce que c étoit que la découverte dont il 
me Êiisoit fête. Lorença, me dit-il, fiiit secrètement 
entrer tous les soirs dans son appartement le chi- 
rurgien du village, qui est un jetine homme des 
mieux bûtis, et le drôle y demeure assez long-temps. 
Je veux croire, ajouta-l-il dW air maliù, que cela 
peut fort bien être innocent; mais vous conviendrez * 
f|u un (;arço^ qui se {];lisse mystérieusement dans la 
chambre d*une fille dispose à mal ju^er d'elle. 
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Quoique ce rapport me fit autant de peine que û 
j^eusae été véritablement amoureux, je me gardai 
bien de le faire oonnottre ; je me contraignis jusqu*à 
rire de cette nouvelle, qui me perçoit Tame. Mais je 
me dédommageai de cette contraiote dès que je me 
vis sans témoins. Je pestai, je jurai ; je rêvai au parti 
que je prendrois. Tantôt, méprisant Lorença, jeme 
proposois de TaLaudunncr sans daifjner seulement 
m ctlaircir avec la co(pi(!tte; et LaaioL, iti uua^iiiant 
qu'il y alloit de mou honneur de donner la chasse au 
chirurgien, formois le dessein de l'appeler en 
duel. Cette dernière résolution prévalut. Je me mis 
en embuscade sur le soir, et je vis eiTectivement 
mou lioinuie entrer d'un air mystérieux dans 1 ap- 
partement (le rua duè^^jue. Il falloit cela pour entre- 
tenir ma fureur, qui se seroit peut-tHre ralentie. Je 
sortis du château , et m'allai poster sur le chemin par 
oii le galant devoit s'en retourner. Je Tattendois de 
pied ferme, et chaque moment irriioit l'envie que 
j'avois de me battre. Enfin mon ennemi parut. J e fis 
quelques pas en matamore pour l'aller joindre; mais 
je ne sais comment diable cela se fit , Je me sentis 
tout-à-coup saisir, comme un héros d'Homère, d'un 
mouvement de crainte qui marrcta. Je demeurai 
aussi troublé que Paris, quand il se présenta pour 
combattre Ménélas. Je me mis à considérer mon 
homme, qui me sembla fort et vigoureux, et je 
trouvai son épée d'une longueur excessive'. Tout 



* Un cliiiiij]gien de Gamjiagiie, TÎiilani ws malades avec une 
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cela laisoit sur moi son effet; néanmoins, par point 
diioiiiRUi' ou autrement, (juoi<jU(' je visse le péril 
avec des yeu\ qui le {jrossissoient encore, et maljjré 
Jii nature qui s'opiniàtroit à m'en (iétourner, j eus 
l'assura nce de m'avancer vers ie cliirur^ien et de 
mettre flaniber^je au vent. 

Mon action le surprit. Qu'y a-t-il donc, seifpieur 
Gil ylas? s écria-t-il. Pourquoi ces dcnioustraiions 
de chevalier errant? Vous voulez rire apparemment. 
IN'on, ujonsicur le barbier, lui répondis-je, non: rien 
n'est plus sérieux. Je veux savoir si vous êtes aussi 
brave que galant. N'espérez pas que je vous laisse 
posséder tranquiliement les J)oimes grâces de la 
dame que vous venez de voir en secret au château. 
Par saint Côuie reprit le chirurgien en Élisant un 
éclat de rire, voici une pl lisanie aventure! Vive 
Dieu! les apparences sont bien trompeuses. A ces 
mots, m'imaginant qu il n avoit pas plus d'envie que 
moi de se battre, j'en devins ]>ius insolent. A dau> 
très , interrompis-je , mon ami , à dWtres î Ne penses 
pas que je me paie dWc simple négative. Je vois 
bien , répliquart-il, que je serai obligé de parler, pour 
prévenir le malheur qui arriveroit à vous ou à mcn. 

épée au côté, pourroil surprendre eu Fnince, uù ce ii'e»t pa» 
rusag«. En Espagne, «otrefbit , les «eds nobles portoient T^lpëe 
et) temps de paix. L'abus indigne 4iu*ils en firent contre te peuple 
désarme obligea le» rois à permettre le port d'armes à tout le 
monde. Cctoit remédier à un inni par an autre; mais enfin c'est 
un droit dont tout Espagnol e>i jaloux. 

' Saint Gôme, médecin martyr, etpalroa des cliirmi(<iens. 



ai8 GIL BLAS. ' 

Je Tais doue vous révéler un secret, quoique les 
hommes de notre profession ne puissent pas être 
trop discrets. Si lu dame Lorença me fait entrer à lu 
sourdine dans son appartement, c est pour ca( lier 
aux doinc'sliqucs la connoissanfc de son mal. I.lli; a 
au dos un cancer invétéré que je vais jjanser tous 
les soiis. X'oil.i le sujet de ces visites qui \ous alai- 
ment. Ayeztlouc désormais l'esprit en re])()s là-des- 
sus. Mais, poursuivit-il , si vous n'ôtes j)as satisfait de 
cet éclaircissement, et que vous vouliez que nous en 
venions ai)soiuuient aux mains, vous n'avez (pià 
|>arler; je ne suis })as lioimue îi reluser le collet. En 
disant ces paroles il tua sa lon{^;ue rapière, qui mi? 
lit frémir, et se mit en garde d'un air qui ne me pro- 
mettoitrien de bon. G est assez, lui dis-je en rengai- 
nant mon épée\ je ne suis pas un brutal à n écouter 
aucune raison: après ce cpie vons venez de map- 
• prend i-o , vous n êtes plus mon ennemi. Embrassons- 

nous ! A ce discours , qui lui Ht asseE connoître que 
je netois pas si méchant que j avois paru d'abord, il 
remit en riant sa flamberge, me tendit les bras, et 
ensnite notis nous séparâmes les meilleurs amis du 
monde. 

Depuis ce moment-là Sépbora ne s^offitit plus que 
désagréablement à ma pensée. J'éludai toutes les 
occasions qu*elle me donna de Tentretenir en parti- 
culier ; ce <{ue je fis avec tant de soin et d'affectation, 
quelle s en aperçut. Étonnée d'un si grand change-' 
ment, elle en voulut savoir la cause; el, trouvant 
en6n le moyeu de me parler à l'écart : Monsieur 
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Tintendant, me dit-elle, apprenez - moi , de [jrace, 
pourquoi vous fuyez jusc|u à mes rc{jards. Au lieu th; 
chercher comme auparavant l'occasion de m'enti e- 
tenir, vous prenez soin de m'éviter. Il est vrai que 
j'ai fait les avances; mais vous y avez répondu. Rap- 
pelez-vous , s'il vous plait, la conversation pai ticu- 
licrc que nous avons eue ensemble: vous y étiez 
tout de £ea; vous êtes à présent tout de glace. 
Qu est-ce que cela si^fie? La question n*étoit pas 
peu déticate pour un homme naturel. Aussi je fus 
fort embarrassé. Je ne me souviens plus de Ja ré- 
ponse que je fis à la dame ; je me souvieos seulement 
qu elle lui déplut infiniment. Séphora, quoique à son 
air doux at modeste on Teût prise pour un agneau, 
étoit un tigre quand la colère la domiiioit. Je croyois, 
me dit-elle en me lançant un regard plein de dépit 
et de rage, je croyois feire beaucoup d'honneur à un 
petit homme comme vous, en lui déisouvrant des 
sentiments que de nobles cavaliers fêroient gloire 
d*ezciter. Je suis bien punie dç m^étre indignement 
abaissée jusquà un malheureux aventurier. 

Elle n'en demeura pas là ; j en aurois été quitte à 
trop bon marché. Sa lan^^ue , cédant à la fureur, me 
donna cent épithctes qui enchérissoient les unes sur 
les autres. Je sais bien que j aurois du les recevoir 
de sang-froid, et faire réflexion qu en dédaignant le 
triomphe d'une vertu que j avois tentée, je commet- 
tois un crime que les lemuics ne pardonnent point. 
•Mais j'étois trop vif pour soulïVir tU;> injui t s dont un 
homme sensé n'awoit Jkit que riie ù ma place, et la 



320 GfL BLAS. 

patience m'échappa. Marlaiiic, lai dis-je, no mépri- 
sons personne! Si ces nobles cavaliers dont vous 
parle/. \()iis avoieiit vu le dos, |e .suis sur (pi ils bor- 
nert)ient là leur curiosité. Je n eus pas sitôt lancé ce 
trait, (|ue la furieuse duèyne m'appliqua le plus 
rude souHlet qu'ait jamais donné ((111 me outra{^;ée. 
Je n'eti attendis pas un second, et | évitai par une 
prompte fuite une gréie (le coups qui seroient tombés 
sur moi. 

Je rendois yraces au ciel de me voir hors de ce 
mauvais pas, et je m'ima^inois n'avoir plus rien à 
craindre, puisque la dame s etoit vcn{jée. Il me sem- 
bloit que, pour son honneur» elle devoit taire l'aven* 
tore : efiectivemenC quinze jours 8*écoulèrent sans 
que j'en entendisse parler* Jecommcnçois moi-même 
à l'oublier, quand j'appris que Séphora étoit malade. 
Je fus a.sscz bon pour ra'affliger de cette nouvdile. 
J eus pitié de la dame. Je pensai que, ne pouvant 
vrâicre un amour si mal payé, cette malheureuse 
amant» y avoit succombé. Je me représentois avec 
douleur que j etois la cause de sa maladie, et je plai- 
gnois du moins la duègne, si je ne pouvois Taimer. 
Que je jugeois mal d elle ! Sa tendresse, changée en 
haine, ne songeoit alors qu^à me nuire. 

Un matin que j'ctoisavecdon Alphonse, je trouvai 
ce jeune cavalier triste et rêveur. Je lui demandai 
respectueusement ce quMl avoit. Je suis chaf^rin, me 
ditril , de v<Hr Séraphine foiblc , 1 nj us te , in(^rate. Gela 
vous étonne, ajonta-t-îl en remarquant que je Técou*-* 
lois avec surprise j cependant rien n*e8t plus véri- 
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table. J i(}îiorc quel siijot vous avez pu donner à la 
(lame Lorcnça de vous iiaïr ; mais je puis vous assu- 
rer que vous lui êtes devenu odieux à un point que, 
si vous no sortez au plus vite de ce cliàteau, sa mort, 
dît'elle, est certaine. Vous ne devez pas douter que 
Séraphine, à qui vous êtes cher, ne se soit d'abord 
révoltée contre nne haine qu'elle ne peut servir sans 
ÎDjasticc et sans ingratitude. Mais enfin c%t une 
fiHnme.£lle aime tendrement Séphora, qui la élevée. 
Cest pour elle une mère que cette gouvernante, dont 
elle croiroit avoir le trépas à se reprocher si elle n'a- 
voitlafoiblesse de la satis&ire. Pour moi, quelque 
amour qui m^attache à Séraphine, je n*aurai jamais 
la lâche complaisance d^adhérer à ses sentimenu lÂ- 
dessus. Périssent toutes les duègnes d^Espagne avant 
que je consente à Téloignement d'un garçon que je 
regarde plutôt comme un frère que comme un do- 
mestique 1 

Lorsque don Alphonse eut ainsi parlé , je lui dis: 
Seigneur, je suis né pour être le jouet de la fbrtnne. 
J*avois compté quelle cesserait de me persécuter 
chez vous, où tout me promettoit des jours heureux 
et tranquilles. Il faut pourtant me résoudre à m'en 
bannir, quelque agrément que j'y trouve. Non, non, 
s'écria le {généreux fils de don César; laissez moi faire 
cutendi e i ai>()n à Séraphine. Il ne sera pas dit que 
vous aurez été sacrifié aux caprices d nue duèfjne 
pour qui d'ailleurs on n a que trop de considération. 
Vous ne ferez, Jui répliquai-je, seigneur, qu aigrir 
Séraphine eu résistant à ses volontés. J'aime mieux 
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me retirer que de m'exposer, par un plus lonfj séjour 
ici , à mettre I;i tlivision entre deux époux si parHiits. 
Ce sci oit uu luallicur douL je ne me consolerois de 
ma vie. 

Don Alphonse me défeudit de prendre ce parti ; et 
je le vis si ferme dans le dessein de me soutenir, 
qu'indubitablement Lorença en auroit eu le démenti 
si j'cus^ voulu tenir bon : ce (jue j'aurois fait si je 
n'eusse écouté que mon ressentiment. Il y avoit des 
moments où, pique contre la duê(jne, j'étois tenté 
de ne la point ména;;cr ; mais, (jiiand je venois à 
considérer qu'en révélant sa honte ce seroit poif^nar- 
derune pauvre créature dont je causois tout le mal- 
beur, et que deux maux sans remède conduisoient 
visiblement au tombeau , je ne me sentois plus que 
de ia compassion pour elle. Je ju(^eai , puisque j'étois 
un mortel si dangereux, que je de vois en conscience 
rétablir par ma retraite la tranquillité dans le châ- 
teau; oe que j^exécutai dès le iendemaîn avant le 
jour, sans dire adieu à mes deux maîtres, de peur 
qpi^ils ne s opposassent à mon départ par amitié pour 
moi. Je me contentai de laisser dans ma chambre un 
écrit qui contenoit un compte exact que je leur rcD- 
dois de mon administration. 
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CHAPITRE II. 

Co ((lie «l(>vint CA\ Fîlas après sa sortie ilu cliâtoaii de I.oyva, cl 
des heureuses suites qu'eut le mauvais suecès de ses auumrs. 

J'ctois nioiiLé sur un bon cheval qui m'apparte- 
noit, et je portols dans ma valise deux cents pistolcs, 
dont la meilleure partie me venoii des bandits tués 
et des trois mille micats volés à Samuel Simon ; car 
don Alphonse , sans me Inire rendre ce que j avois 
tanché, avoit restitué cette -somme entière de tes 
propres deniers. Ainsi , regardant mes effets comme 
un bien devenu légitime , par cette i estitution , j cn> 
jouissois sans scrupule. Je posscdois donc un fond» 
qui ne me permettqit pas de m'embanas^ de Ïav9- 
nir, outre la confiance qu on a toujcnirs en sonmérite 
à Tàge que javois. D'ailleurs, Tolède m'ofifroit un 
asâe agréable. Je ne dStulUM point que le comte de 
Polan ne se fit un plaisir de bien recevoir un de ses 
libérateurs, et de lui donner un logement dans sa? 
maison. Mais j'envisageois ce seigneur comme mon 
pis-aller; et je résolus, avant que d^avoiv recours à 
lui, dç dépenser une partie de mon ai^gent à voyager 
dana les royaumes de Mnrde et de Grenade, que 
j'avoîs particalièmnent envi» de voir. Dans cè des* 
sein je pris le ebemin d'Almansa, d où, poursuivant 
ma route , j'allai, de ville en \iUe jusqu'à celle de Grer 
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nade, sans qu'il m'arrivàtaaciino rruuivaisc aventure. 
Il sembloit que la fortune, satisfaite; de tant de tours 
qtlRèîIc m'avoit joues , voulût enfin me laisser en re- 
pos. Mais la traîtresse m'en préparoit bien d'autres, 
comme on le verra dans la suite. 

t'nc des premières personnes que je rencontrai 
dans les rues de Grenade fut le seigneur don Fer- 
nand de Leyva, fjendre, ainsi que don Alphonse, 
du comte de Polan. Nous fûmes également surpris 
l'un et l'autre de nous trouver là. Comment donc, 
Gil blas, s'ccria-t-il , vous dans cette ville! qui vous 
amène ici? Seigneur, lui dis-jc, si vous êtes étonné 
de me ymr en ce pays-d» vous le serez bien davan- 
tage quand vous saurez pourquoi j'ai quitté le ser- 
vice du seigneur don César et de son fils. Alors je lui 
contai tout ce qui s'étoit passe entre Séphora et moi, 
sans lui rien déguiser. Il en rit de bon cœur; puis, 
reprenant ^pn sérieux : Mon ami , me dit-il , je vous 
offire ma médiation dans cette affiùre. Je vais écrire 
à ma belle-sœur.... Non, non , seigneur, interrom- ^ 
pis-je , ne lui écrivez p<nnt , je vous prie I Je ne suis 
pas sorti du château de Leyva pour y retourner. 
Faites, s'il vous platt^ nn antre nsage de la bonté 
que vous avez pour moi. Si quelqu^un de vos amis 
a besoin d'un secrétaire ou d*nn intendant , je vous 
conjure de lui parler en ma fiiveur. J^ose vous, assu- 
rer qu'il ne vous reprochera pas de lui avoir donné 
un mauvais sujet Très volontiers, répondit-il; je 
ferai ce que vous souhaitez. Je suis venu à Grenade 
pour voir une vieille tante malade : j'y serai encore 
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trois semaines, après quoi je partirai pour me rendre 
à mon château de Lorqiii, où j'ai laissé Julie. Je de- 
meure dans cette maison, ponrstiivit-il nu me mon- 
trant un hôtel qui étoit à cent pas de nous. Venez me 
trouver dans quelques jours; je vous aurai peut^tre 
déjà déterre un poste convenable. 

KfTcctivement, dès la première fois que nous nous 
revîmes, il me dit : Monsieur i archevêque de Gre- 
nade, mon parent et mon :nni , voudroit avoir près 
de lui un homme qui eût de la littérature et une 
bonne main pour mettre au net ses écrits; car cest 
un grand auteur. Il a composé je ne sais combien 
d*homéIie8% et il en fait encore tous les jomrs qu*il 
prononce avec applaudissement Comme je vous 
croîs son fiut, je vous ai proposé, et il ma promis de 
TOUS prendre. Allez vous présenter à lui de ma part; 
vous jugerex, par la réception qn*il vous fera, si je 
lui ai parlé de vous avantageusement. 

La condition me parut telle que je la pouvois dési- 
rer. Ainsi, m*étant préparé de mon mieux à parottre 
devant le prélat, je me rendis un matin à Tarchevé- 
ché. Si j^imitois les Iniseurs de romans, je ferois une 
pompeuse description du palais épiscopal de Gre- 
nade ; je m*étendrois sur la structure du bâtiment; 
je vanterois la richesse des meubles ; je parlerob des 
statues et des tableaux qui y étoient; je ne fèrois 
pas grâce au lecteur de la moindre des histmres 

' Homelii's, d'un mot ç^ec qui veut dire assemblée; discours 
familier* des t^véques au peuple ; instructions qui ont moins d'ap- 
pareil que les sermons et les discours oratoires. 

». i5 
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qji'ils représenloient : mais je me contenterai de 
dire qui! égaloit en uiagaificence le palais de oos 
rois. 

Je trouvai dans les appartements un peuple dVc- 
rlésiastiques ot de {;ens d épéc, dont la plupart étoient 
des officiers de mouscifjneur, ses aumôniers, ses gen- 
tilshommes, ses écuyers ou ses valets de chambre. 
Les laïques avoicnt tous des habits superbes; on les 
anroit plutôt pris pour des seigneurs que pour des 
domestiques, ils étoient Eers et fiûsoicnt les hommes 
de oonséquence. Je ne pus mi'empôcber de rire en 
les considérant, et de m en moquer en moi-même, 
fîarblen ! disois-je , ces f^ens-ci sont bien heureui de 
porter le joug de la servitude sans le sentir; car 
enfin s'ils le sentoient, il me semble qu'ils auroient 
des manières moins oi^gueilleuses. Je m'adressai à 
un grave et ^ros personnage qui se tenmt à la porte 
du cabinet de Tarchevêque pour louvrir et la fermer 
quand il le feUoit. Je lui demandai civilement s'il n y 
avoit pas moyen de parier à monseigneiir. Attendes , 
me dit4l d*un air sec; sa grandeur va sortir pour 
aller entendre la messe; eUe vous donnera en pas- 
sant on moment d*audience. Je ne répondis pas un 
mot. Je m*armai de patience, et je m'avisai de vou- 
loir lier conversation avec quelques uns des officiers ; 
mais ils commencèrent à m*examiner depuis les pieds 
jusqu à la téte, sans daigner me répondre une syllabe; 
après quoi ils se regardèrent les uns les autres en 
souriant avec orgueil de la liberté que j'avois prise 
de me mêler à leur entretien. 
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Je demeurai, je l'avoue, tout déroncerto de mt' 
voir traiter ainsi par dos valets. Je n étois pas encore 
bien remis de ma confusion, (jtiand la porte du cabi- 
net s'ouvrit. L'archevêque paï ut. Il se Ht aussitôt un 
pfofond silence parmi ses olficicrs, qui quittèrent 
toatà-ooup leur maintien insolent, pour en prendre 
uff respecfiKiix devant leur maître. Ce prélat étoit 
dans sa soixanto-neuvième année, fait ù-peu-près 
oarame mon onde le chanoine Gil Ferez, cest-à- 
drre gros et eoiirt. Il avoit par-dessns|le marché les 
jambes fort tournées en dedans, et il étoit si chauve, 
qu*il ne lui restoit qu'un toupet de cheveux par-der- 
rière; ce qui loUigeoit d'emboîter sa téte dans mu 
bonnet de laine fine à longues oreilles. Malgré tout 
cela, je lui tronvois Inr d'un homme de qualité, 
sans doute parceque je savois qu'il en étoit un. Nous^ 
antres personnes du commun nous regardons les 
grands seigneurs avec une prévention qui leur prête 
souvent unwatr de gnmdeur que la nature leur a 
rdfusé. 

L'arollevéqae s*avaAça vers moi d abord, et me 
deikianda d'un ton de voix plein de douceur ce que 
je souhaitois. Je fui dis que j etois le jeune homme 
doni le seigneur don Fernond de Leyva lui avott 
parié. Il ne me donna pas le temps de lui en dire 
davantage. lUi! c'est vous, s'éoria-til, c'est vous dont 
il m'tffeit un si bel éloge? Je vous retiens à mon ser- 
vice; vous êtes une bonne acquisition pour moi. 
Vous n'avez tju'à deraeuicr ici. A ces mots il s'ap- 
puya sur deux écuyers, et swtit après avoir écouté 

i5. 
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des ecclésiastiques qui avoiciit ([uclque chose à lui 
communiquer. A peine fut-il hors de la cliambre ou 
nous étions, (|ue les mêmes officiers qui avoient 
dedai{îné ma conversation \ irirriil la rechercher. Les 
voilà (|ui m Cnvironnenl , qui me {jracieuseut , et me 
témoignent dr la joie de me vou tievenir commensal 
de rarchevéché. Ils avoient entendu les paroles que 
leurmaitre m'avoit dites, et ils mouroient d envie de 
savoir sur quel pied j'allois être auprès de lui; mais 
j'eus la malice de ne pas l ontenter leur curiosité pour 
me venger de leurs mépris. 

Monseigneur ne tarda guère à revenir. Il me fit 
entrer dans son cabinet pour m'entretenir en par- 
ticulier. Je jugeai bien quil avoit dessein de tàter 
mon esprit. Je me tins sur mes gardes, et me pré- 
parai à mesurer tous mes mots. Il m'interrogea d'a- 
bord sur les humanités. Je ne répondis pas mal à ses 
questions ; il vit que je connoissois assez les auteurs 
grecs et latins. Il me mit ensuite sur la dialecdcpie, 
c*est où je lattendois. Il me trouva là-dessus ferré à 
fjtace. Votre éducation , me dit-il avec quelque sorte 
de surprise, na point été négligée. Voyons présen- 
tement votre écriture. J'en tirai de ma poche une 
feuille que j*avois apportée exprès. Mon prélat n^en 
fut pas mal satisfeit. Je suis content de votre main , 
8 ecria^-il, et plus encore de votre espriti Je remer- 
cierai mon neveu don Femand de m avoir donné 
un si joli garçon ; i^esi un vrai présent qu il m*a 
feit. 

Nous fômes interrompus par Tarrivée de quelques 
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seifjiuuii s gi eilatlins (jui vciioicnt diiicr axcc I aiclu'- 
véque. Jo les laissai rnscmbic, ci me ictirai [t iiini 
les officiers qui mo prodiguèrent aloi s le'; lioimct» - 
tés. J'allai maDger avec eux quand il en lut temps, 
et s'ils m'observèrent pendant le repas, je les exa- 
minai bien aussi. (Quelle sagesse il y avoit dans lex- 
térienr des ecclésiasti(pies ! Ils me parurent de saints 
per8onna;;es , tant le lieu où f étois tenoit mon esprit 
en respec I il ne me vint pas seulement en pensée 
quecetoitde la fausse monnoie, comme si l'on n*en 
pou voit pas voir chez les princes de TÉglisc ! 

J^étois assis auprès d'un vieux valet de chambre 
nommé Melcbior de la Bonda. 11 prenoit soin de me 
servir de bons nu»rceaux. L'attention qu'il avoit pour 
moi m*en donna pour lui , et ma politesse le cham^. 
Seigneur cavalier, me dit-il tout bas après le dîner, 
je voudrois bien avoir une conversation particulière 
avec vous. En même temps il me mena dans nu 
endroit du palais oii personne ne pouvoit nous en- 
tendre; et là il me tint ce discours : Mon fils, dès le 
premier instant que je vous ai vu , je me suis senti 
pour vous de Finclination. Je veux vous en donner 
une marque certaine en vous fiûsant une confidence 
qui vous sera d*une grande utilité. Vous êtes ici dans 
une maison où les vrais et les fiiux dévots vivent 
pâeméle. H vous &udroit un temps infini pour con* 
noltre le terrain. Je vais vous épargner une si longue 
. et si désagréable étude, en vous décoUvi'ant les ca- 
ractères des uns et des autres. Après cela vous pour- 
rez facilement vous conduire. 



23o GIL BLAS. 

Je cominrncerai, poursiiivit-il . par înonscijjneur. 
C'est un prélat lori pieux «pji s occupe san» cesse à 
édi6er le i^cuplo, à le porlrr à la vertu par des 
sermons plein;» «lune morale e\t:elleiUe. (ju il com- 
pose lui-niènie. Il a depuis vin^jt années cpiitté la 
cour, pour s abandonner entièrement au zêic qu il 
a pour son troupeau. (U-si un savant pcrsonnaf|e, 
un {ji-and orateur : il met tout son plaisir à jjrêclier, 
et ses auditeurs sont ravis de Tentendre. Peut-être 
y a-t-il un peu de vanité dans son fdit; mais, outre 
que ce li*est point aux hommes à pénétrer les cœurs, 
il me siéroit mal d éplucher les déluuts d une per- 
sonne dont je manfve le pain. S'il m'étoit permis de 
reprendre quelque chose dans mon maître, je blâ- 
merois sa sévérité. Au lieu d avoir de 1 indulgence 
pour les (bibles ecclésiastiques, il les punit avec trop 
de rigueur. Il persécute sur-tout sans miséricorde 
ceux qui , comptant sur leur innocence , entrepren- 
nent de se justifier juridiquement, au mépris de son 
autorité. Je lui trouve encore un autre dé&ut qui lui 
est commun avec bien des personnes de qualité : 
quoiquil aime ses domestiques, il ne ^t aucune 
attention à leurs services, et il les laissera vieillir 
dans sa maison sans songer à leur procurer quelque 
établissement. Si quelquefois il leur fait des gratifica- 
tions, ils ne les doivent quà b bonté de quelquun 
qui aura parlé pour eux : il ne s^aviseroit jamais de 
lui-même de leur &ire le moindre bien > . 



* Od seroit curieux de savoir quel étuil !«; prëlat fraoç ois quu 
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Voilà ce que le vieux valet de diambre me dit de 
«m maître. Il me dit après cela ce qu il pensoit des 
ecclésiastiques avec qui nous avions dtné. il m*en fit 

des portraits qui ne s'accordoient {juère avec leur 
maintion. Il ne ma les donna pas à la vérité [)0ur 

de luulhoniK'tcs {jens, mais seulement pour d'assez 
mauvais prêtres. Il eu exccjjta pourtant (piclques 
uns dont il me vauta fort la vertu. Je ne lus plus 
embarrassé de ina eouicnancc avec ces messieurs. 
Des le soir mciue , eu soupaut, p; me parai eomnu; 
eux d un dehors saye. Cela ue cuute rien, il ne iaut 
pas s étonner s il y a tant d hy^jocrites. 
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Gil filas «leviont le favori do l'arrhcviipic de Grenade, cl le 
canal Uc 6CS gracci». 



J'avois été dans i aprèinllnée chercher mes hardes 
et mon cheval à rhôtellerie oii j^étois logé, après 
quoi j'étais revenu souper à 1 archevêché, où Ton 
m'avoit préparé une chambre fort propre et un lit 
de duvet. Le joiur suivant monseigneur me fit appe- 

Le Saisie a peint aona le nom de rarcbcvéque de Crenade, et qui 

MVOit rcconno}ssal)lr .tu portrait qu'il a f.iit de -^i '.t.ilurr tjrn^^e et 
courte, «t de ses Jambes torses, et de sa téte eliauve; mais la tradi- 
tion reste donteuse k cet />^ar<I , et nous ne devons pas cherdier à 
tfelaircir des eoii)ecinfea odieuses. 
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1er de bon matin. GTétoit poor me donner une homé- 
lie à transcrire. Mais il me recommanda de la copier 
avec toute Texactitude possible. Je n y manquai pas ; 
je n oubliai ni accent, ni point, ni vii^ule. Aussi la 
joie qu'il en témoigna fut mêlée de surprise. Père 
étern^ ! s'écria-tnl avec transport lorsqu'il eut par- 
couru des yeux tous les feuillets de ma copie , vit> 
on jamais rien de plus correct? Vous êtes trop bon 
copiste pour n'être pas grammairien. Parles- moi 
confîdeniinent , mon ami : n'avcz-voiis rien trouvé 
en cct ivant qui vous ait choqué? quelque néfjlijjence 
claus >tvl(^,ou qu(!l(ju(' tci iiic impropre? Cela peut 
loi t l)i(,n Jii ctrc échappé duns h; ieu de la compo- 
sition. Oh! inonsei{jneur , lui ré{)on(Hs-je d'un air 
inoilesle, je iif suis point assez éclairé pour faire 
des observations ciitiqucs, ol quand je le serois, 
j»; suis per.iu.idé que les ouvrajjes de votre {jran- 
deur hraveroicut uia censure. liC prélat sourit de 
ma réponse. Il ne répliqua point; mais il me laissa 
voir an tiavors de toute sa piété quil netoit pas 
auteur ntquuH'inent. 

J'achevai de (ja^ncr ses bonnes grâces par cette 
flatterie. Je lui devins plus cher de jour en jour, et 
j'appris enfin de don Fernand, qui le venoit voir très 
souvent, que j'en étois aimé de manière que je pou- 
vois compter ma fortune £ûte. Gela me fiit confirmé 
peu de temps après par mon mattre même; et voici 
à quelle occasion. Un soir il répéta devant moi avec 
enthousiasme, dans son cabinet, une homélie (ju'il 
devoit prononcer le lendemain dans la cathédrafe. 
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Il ne t>e contenLa pas de me tlcinandcr ce (jac j'en 
pensois en f»cuéral, il ni'oblifjea de lui dire les en- 
droits qui m avoient le ])lus Irappc. J'eus le bonlicur 
de lui eiter ceux (pi il estiinoit davanUi|]c, ses mor- 
ceaux favoris. Par-là je passai dans son esprit ])Our 
un homme qui avoit une counoissanee délicate des 
vraies beautés d'un ouvra{je. Voilà, sécria-til, ce 
qu'on appelle avoir du goût et du sentiment! Va, 
mon ami, tu u as pas, je t'assure, rorcille l)éotieune'. 
En un mot, il lut si content de moi, qu il me dit avec 
vivacité : Sois , Gil Rlas , sois désormais sans inquié- 
tude sur ton sort; je me charge de t'en Faire un des 
plus agréables. Je t'aime; et pour te le prouver, je te 
£bùs mon confident. 

Je neus pas sitôt entendu ces paroles, que je 
tombai aux pieds de sa grandeur tout pénétré de 
reconnoUsance. J'embrassai de bon cœur ses jambes 
cagneuses , et je me regardai comme un homme qui 
étoit en train de s'enrichir. Oui, mon enfiint, reprit 
rarchevéque, dont mon action avoit interrompu le 
discoors, je veux te rendre dépositaire de mes pins 
secrètes pensées. Écoute avec attention ce que je 
vais te dire. Je me plais à prêcher. Le Seigneur bénit 
mes homélies.; elles touchent les pécheurs, les font 

' Lt Bëbtie cioit «ne ptovîoce de ]» Grèce dont le* hefaitanti 
paMCnent pour stupi(le!$. Ou disoit eu ]ii <iv( rl)c un cochetf un es- 
pnt y une oreille de ïhhtie. Ilnrarc voui.mt peindre on totf dit 
qu'oD le rrniroîf ne l'air gra» des lU ulicas: 

Baotûmin crasso Jurares atre tialum. 

Epist. , L. u, 1. 
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rentrer en eaxHnénies, et recourir à la péniteacc. 
Tai la satisfaction de voir un avare, effrayé des images 
que je présonto :"i sa cii|>idit(j, ouvrii- ses trésors et 
les répaiulKî li Une prodi{jue main; d'arraclifr un 
voluptueux aux f)Iaisirs, de remplir d ambitieux les 
ermitafjes, et d'affermir dans son devoir luie épouse 
ébranlée par un amant séducteur. Ces conversions, 
qui sont fréquentes, devroient touK s seules m'exci- 
terau travail. Néanmoins, je t'avouerai ma foiblesse, 
je me propose encore un autre prix , un prix (jue la 
délit^iUesse de ma vertu me reprocbe inutilement; 
c'est l'estime que le monde a potu' les écrits lins et 
limés. L'bonneur de passer pour un parfait orateur 
a des charmes pour moi. On tiouve mes ouvmges 
également forts et délicats; mais je voudrois Jbien 
éviter le dé&iut des bons auteurs qui écrivent trop 
long «temps, et me sauver avec toute ma répu- 
tation. 

Ainsi, mon eher Gil Blas, continua le prélat, j exi^ 
une chose de ton zèle : quand tu tapercevras que 
ma plume sentira la vieillesse, lorsque tu me verras 
baisser, ne manque pas de m'en avertir* Je ne me fie 
point à moi là-dessus; mon amour*propre pounroit 
me séduire. Cette remarque demande un esprit désr 
intéressé. Je fais choix du tien que je oonnois bon; 
je m*en rapporterai à ton jugement. Grâce au ciel, 
lui dis-je, monseigneur, vous êtes encore fort éloi- 
gné de ce temps-là. De plus , un esprit de la trempe 
de celui de votre grandeur se conservera beaucoup 
mieux qu*un autre, ou pour parler plus juste, vous 
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serez tou|oiirs le iiiême. Je vous lefjardo comme un 
autre cardinal Ximencs', dont le {jénie supérieur, 
au lieu de s'affoil)lii par les années, semhldit en 
recevoir de nouvelles forces. Point de {l.iiici ic , in- 
terrompit-il, mon ami! Je sais (pic je |mis tomber 
tout ti un coiij). A mon a^jt? on conauence ù sentir 
les infirini(( .s, et hs infirmités du cor[)s altèrent 
l'esprit. Je te le répète, Gil Blas, dès fpie tu ju{;eraR 
que ma tète s'affoiblira , donne-m'en aussitôt avis. 
Ne crains pas d être franco et sincère; je recevrai cet 
avertissenu'ut comme une marque d'affection pour 
moi. D'ailleurs, il y va de ton intérêt : si par mal- 
heur pour toi il me revenoit qu'on dit daos la ville 
que mes discours nont plus leur force ordinaire, 
et que je dcvrois me reposer, je te le déclare tout 
net, tu perdrcMs avec mon amitié la fortune que 
je t'ai promise. Tel seroît le fruit de ta sotte dis- 
crétioD. 

Le patron cessa de parler en œt endroit pour en- 

' Ximeu^, d'abord cordelicr, puis arche>'éque de Tolêtle, cardi- 
nal et féçnt d'Bqpagne, IW des plus {{raads miniilrra de eeile 
niiMiardbie, monnit k quatra-viii^>uD ans en iSij, diâgraoit' ou 
même empoisonné, pour rt^compcnse de tout le bien qu'il avoit 
fait. Son à{]t- ti'.iMiit rien otc à la fermeté d»; son atne , «-t c'est p;ir- 
là que l'on {Nouvel ne. Ce ministre « rojfiit que l'iijuurance est le 
llëao le |ihn dau^jercm dea ^tata , et prux ipalenent la peate de la 
leligtoa I ^*il finit ^dairar lea dwéltena ; que, a*ila ^ient iosiniita. 
Ton n'aurait plus besoin de ^ retaorta violent.^ de PinqniaitiaD contre 

le jinl iK ut le maliomc'tisme, etc. Ces irlJes no sont pas eclles 

d'un espnt rétréci ni d'un homme orilinairc, ni l'on veut bien avoir 
égard au temps où vivoil Ximencs et à la robe qu'il portait. 
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iciulii' m.» réponse, qui fut une promesse de faire 
ce qu il souhaitoit. Depuis luonient-là il n'eut 
plus rien de caché jjour moi; \v dc\iiis son favori. 
Tous les domestiques, excepté Melcliior de la Itonda, 
ne y, L'ix aperçurent pas sans envie. C'étoit ime chose 
à voir que la manière dont les (jentilshommes et les 
écuvers \ i\oirnt alois avec le confident de monsei- 
gneur : ils II ;ivt»i( iit jiiis honte de faire des bassesses 
pour C4»pti\er ma hienvedlance; je ne pouvois croire 
qu'ds fussent Kspajjnols. Je ne laissai pas de leur 
rendre service , sans être la dupe de leurs politesses 
intéressées. Monsieur Tarchevéque, à ma prière, 
s^onploya pour eux. Il fit donner à TuQ une com- 
pagnie, et le mit en état de faire ÛQure dans les 
troupes* Il en envoya un autre au Mexique rem- 
plir un aoaploi ccmsidcrable (]uil lui fit avoir', et 
j obtins pour mon ami Melchior une bonne gratifi- 
cation. J'éprouvai par^ que, si le prélat ne pré venoit 
pas, du moins il refusoit rarement ce qu'on lui de- 
mandoit. 

Mais ce que je fis pour un prêtre me paroit mériter 
un détail. Un jour certain licencié appelé Louis Gar- 
das, homme jeune encore et de très bonne mine, 
me fut présenté jxir notre mattre-d'hôtel, qui me dit : 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs 
amb dans cet honnête eod^iastique. Il a été aumd- 

* Uae bonne action • son prix tàt ou tafd, ind^pendanitnctu «la 

plai<«ir «jue l'on {«outc à la fa'iro. N<nii retrnuvfrons ci-après ce 
fjintilhoninio, que Gil llla.s avoii fnii placer au Mexique: c e«t Ân- 
dvé de Torde«illas (liv. IX, cliap. iv). 
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nier chez des religieuses. La médisance n'a point 
épaifjné sa vertu. On l'a noirci dans l'esprit de mon- 
seigneur, qui l a interdit, et qui par malheur est si 
prévenu con In; lui, (]u il ne veut écouter aucune 
sollicitation eu sa favtui-. Nous avons inuliictnrut 
emplové les premières personnes de (ireuade pour 
le faire l éliaLiliter : notre maître est inflexible. 

Messieurs, leurdis-je, voilà une atiaire bien gâtée. 
Il vaudroit mieux qu'on n'eût point sollicité pour le 
seigneur licencié. On lui a rendu un mauvais office 
en voulant le servir. J(; coimois monseifjneur : les 
prières et les reconunandatjons ne font (pi afjfjraver 
dans son esprit la faute d un ecclésiastique; il n'y a 
pas long-temps que je le lui ai oui dire à lui-même. 
Plus, disoitrii, un prêtre qui est tombé dans Tirré^ 
gularité engage de personnes à me parler pour lui , 
plus il augmente le scandale, et plus j'ai de sévérité. 
Geia est fâcheux, reprit le maitre-d'hôtel, et mon 
ami seroit bien embarrassé s'il n'avoit pas une bonne 
main. Heureusement il écrit à ravir, et il se tire 
d mtrîgue par ce talent. Je fus curieux de voir si 
récriture qu on me vantoit valoit mieux que la 
mienoe. Le licencié, qui enavoic sur lui, m^en mon- 
tra une page, que j admirai : il sembloit que ce làt 
une exemple de maître écrivain. En considérant une 
si belle écriture, il me vint une idée. Je priai Garcias 
de me laisser ce papier, en lui disant que j^en pour- 
rois (aire quelque chose qui lui seroit utile; (jue je 
ne m*expliquois pas dans ce moment, mais que le 
lendemain je lui en dirois davantage. Le licencié , à 
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qui le DMlttre-dliâtei avoit apparenuDent ftdt Féloge 
de mon es[)i it, se redni ansâ contait que s'il eût déjà 
été remis dans ses fonctions. 

J'avois véritablement envie quil le fut; ci, dès le 
jour mémo, j'v travaillai de la manière (juc je vais le 
dire. J étois sru! avec 1 arrhevéque ; je lui fis voir 
récriture de (larcias. Mon |)alron en parut charmé. 
Alors, profitant de 1 occasion : Monseigneur, lui dis- 
je, puisrjiif vous ne voulc'z pas faire in)primer vos 
homélies , je soidiaiterois du moins qu elles fussent 
écrites conuiie cela. 

Je suis satisfait de ton écriture, nie répondit le 
prélat; niais je t avoue que je ne serois pas laclié 
d'avoir de cette main-là nne copie de mes ouvrages. 
Votre grandeur, lui répliqnai-jc, n'a qu'à parler. 
L^bonmequi peint si bien est un licencié de ma con» 
noissance. Il sera d*aiitant plus- ravi de vous feire ce 
plaisir, qu'il pourra par ce moyen intéresser votre 
clémence à le tirer de la triste situation aà il a le 
malheur de se trouver présentement. 

Le prélat ne manqua pas de demander comment 
se nommoit ce licencié. Il s'appelle, hiidis-je, Louis 
Gardas. Il est an désespoir de s'être attiré votre dis* 
grace. Ce Gardas , interrompit-il , a, si je ae me 
trompe, été aumènier dans un couvent de filles. Il a 
encouru les censures ecdésiastiques.- Je me souviens 
encore des mémoires qui m^ont été donnéar contre 
lui. Ses mceurs ne sont pas fort bonnes. Monsei0neUr, 
interrompis-je à mon tour, je n^entreprenidffai poinc 
de le justifier^ mais je" sais- qu^il a des ennemis. Il 
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prétend que les auteurs des mémoires que vous avez 

vus se sont plus attachés à lui rendre de mauvais 
offices ([u à dire la vérité. Cela peut être, reprit lar- 
chevéquc : il y a daus Je moud*; des esprits bien dan- 
(jereux. D'ailleurs je veux que sa conduite n'ait pas 
toujours été irréprochable: il peut s en être repenti; 
enfin à tout péclié miséricorde. Amène-moi ce licen- 
cié; je lève [ interdiction. 

C'est ainsi (pie les lioniuies les plus sévères rabat- 
tent de leur sévérité cjuand leur plus cher intérêt s y 
oppose. Larchevéque accorda sans peine au vain 
plaisir d'avoir ses œuvres bien éerifes ce f|n'il avoit 
refusé aux plus puissantes sollicitations. Je portai 
promptenient cette nouvelle au maltre-d'hôtel , qui 
la fit savoir à son ami GarciaA. Ce licencié, dès le 
îoar saivant, vint me faire des remerciements pro- 
portionné» à la grâce obtenue. Je le pré.sentai à mon 
maître, qui se contenta de lai faire une légère répri- 
mande, et hii cknma des iKunélies à mettre au net* 
Garcias s'en acquitta si bien, quil fut rétabli dana 
son ministre. Il obtinâméme la cur(> de Gabie, (;ro^ 
bourg aux environadeGrenade' ; ce qui prouve bien 
que les bénéfiMa ne ac doDocnt pas «oajourt à 1» 
vcMeu 

' y 0^61 ci-après (cliap. v) la rt^connoiMMOede et* licencié, bi«B 

diff(*tfiit d'Aiulrr de T«jnl( sill.i>. l/aiitpur a pu soin tle nijuqiior 
furiL-ineiit ic coutrastci et c'est rcponUrc à aou dessein U'en 
avertir lu lecteur. 
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L'archevêque tombe en apoplexie. De rembarras où se trouve 
Gil Blas, et de quelle façon il en sort 

Tandis (juo je rendois ainsi .service aux uns et aux 
autres, don Feinand de Leyva se disposait à fjuitter 
Grenade. J allai voir ce seigneur avant son départ, 
pour le remercier de nouveau de rexcellcrit poste 
cpi il Hiavoii procuré. Je lui en parus si satisfait, 
qu'il médit: Mon clierOil lilas, je suis ravi que vous 
soyez content de mon oncle Varclievéque. Je suis 
charme de ce grand prélat, lui répondis-jr, et je dois 
rétre. Outre que c'est un seigneur tort aimable, il a 
pour moi des bontés que je uc puis assez recon- 
noitrc. Il ne m'en felloit pas moins pour me consoler 
de n'être plus auprès du seigneur don César et de 
son fils. Je suis persuadé, reprit-il, qu'ils sont aussi 
tous deux mortifiés de vous avoir perdu. Mais vous 
Diètes peut-être pas séparés pour jamais; la fortune 
pourra quelque jour vous rassembler. Je n'entendis 
pas ces paroles sans m*attendrir. J'en soupirai ; et je 
soitis dans ce moment-là que j'aimois tant don Al^ 
pbonse, que j'aurois volontiers abandonné Tarche- 
véque et les belles espérances qu*il m avoit données 
pour m'en retourner au château de Leyva, si Toii 
eût levé Tobstade qui m*en avoit éloigné. Don Fer- 
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nand s aperçut des mouvements qui m'agitoient , et 
m'en sut si bon gi'c, qu'il m'embrassa en me disant 
(\uv toute sa &mille prendroit toujours part à ma 
destinée. 

Deux mois après que ce cavalier fiit parti, dans le 
temps de ma plus grande faveur, nous eûmes une 
chaude alarme au palais épisoopai; Varchevéque 
tomba en apoplexie. On le secourut si promptement, 
et on lui donna de si bons remèdes j que quelques 
jours après il n y paroissoit plus. Mais son esprit en 
reçut une rude atteinte. Je le remarquai Uen dès la 
première homélie qn^il composa. Je ne trouvai pas 
toutefois la différence quHl y avmt de celle4à aux 
autres assez sensible pour conclure que rorateur 
commençoit à baisser. J attendis encore une homâie 
pour mieux savoir à quoi m'en tenir. Oh! pour celle- 
là, elle fut décisive. Tantôt le bon prélat se rebat- 
. toit, tantôt il s^élevoit trop haut ou descendoit trop 
bas. fTétoit un discours difïiis, une rhétorique dé 
ré^^ent usé , une capucinade 

Je ne fus pas le seul qui y prit ^arde. La plupart 
des auditeurs, cornue s*ils eussent été aussi gagés 
pour Texaminer, se disoient tout bas les uns aux 
^tres: Voilà un sermon qui sent lapoplexie. Allons, 
monsieur raii>itre des homélies, me dis-je alors à 
moi même, préparez-vous à faire votre office. Vous 
voyez que moaseigueur tombe; vous devez Tcu 



' Capucinade, st-rmon de c.ipiicin. pièc«> p(>u éloquente (suivant 
IcR jésuites, auteur>i du Dictionnaire de Trévoux). 
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avertir, non seulement comme dcpositane de ses 
pensées, mais encore de peur que (piel(|u un de ses 
amis n(! liit assez franc j)our vous j)rcveuir. Kn ce 
cas-là, vous savez ce (|u il en arriveroit; vous sci u z 
bitïé de Sun testament, où il v aura sans doute pour 
vous un meilleur le^ que la bihliotbéque du licencie 
Sédillo. 

Après ces réflexions, j'en faisois d'autres toutes 
contmires : lavertissement doot il s'agissoit me par 
roissoit délicat à donner Je jugeois qu'un auteur 
entêté de ses ouvrages pourroit le recevoir mal -, 
mais , rejetant cette pensée, je me représentois qu il 
étoit impossible qu il le prit en mauvaise part, après 
lavoir exigé de moi d'une manière si pressante. 
Ajoutons à cela que je comptois bien de lui parler 
avec adresse et de lui fiiire avaler la pilule tout 
doucement. Enfin, trouvant que je risquois davan- 
tage à garder le silence qu'à le rompre, je me déter- 
minai à parler. 

Je n étois plus embarrassé que dune chose; je ne 
savois de quelle façon entamer la parole. Heureuse- 
ment Torateur lui-même me tira de cet embarras en 
me demandant ce qu on disoit de lui dans le monde . 
et si Ton étoit satûfiiit de son dernier discours. Je 

* GTett ce qm dit le HÎMiithropfl, oongiilté par Orante : 

MontieiHr, nnc nutihv c*i on peu 4âicatG, 
El aw le bd-ctfric nous umons qo'm ooot flMte. 

* Voilà un second exemple du verhe comptery suivi de la pré- 
position ilf cl d'au autre verbe à Ttufinitif. Mous ï'aron» déjà re- 
marque il.iiis le volume prcîcédenl. 
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répondis qu'oo admiroit toujours ses homélies, mais 
qu'il me sembloit que la dernière n*avoit pas si bien 
que les autres affecté Tauditoire. Gomment donc, 
mon ami, répliqua-t-il avec étonnement, auroit-elle 
trouvé quelque Ârîstarque * ? Non, nranseigneur, lui 
^partis-je, non. Ce ne sont pas des ouvrages tels que 
les vôtres que Ton ose critiquer : il n'y a personne 
qui nen soit charmé. Néanmoins, puisque vous ma- 
vèE recommandé d^étre iiranc et sincère, je prendrai 
la liberté de vous dire que votre dernier discours ne 
me parott pas tout-^-fiût^e la force des précédents. 
Ne penseas-vous pas cela romme moi ? 

Ces paroles firent pâlir mon malu-e, cpii me dit 
avec un souris forcé: Monsieur Gil Blas, cette pièce 
n'est donc pas de votre goût? Je ne dis pas cela, 
monseigneur, interrompis-je tout déconcerté. Je la 
trouve excellente, quoique un pi!u au-dessous de vos 
autres ouvraf;cs. Je vous entends, réplupia-t-iJ. Je 
vous parois baisser, n'est-ce pas? Tranchez le mot. 
Vous croyez qu il est temps que je songe à la retraite? 
Je n'aurois pas été assez hardi, lui dis-je, pour vous 
parler si librement, si votre grandeur ne me l'eût 
ordonne. ne iais doiu (jue lui obéir, et je la sup- 
plie très huriiblcuicnt de ne nie point savoir mauvais 
gré de ma hardiesse. A Dieu ne plaise , interrompit-il 

' OraïKi ciitiijue du temps de Ptolomvc Phtlad<?l(>lie. (11 ht la 
rëvi»ioD des puësies d'Homère avec vme extrême «évérité. Son nom 
est devenu cdni des censeurs difficiles. Boilean, apostrophent les 
joanialisies dp l'n'votiz, les appelle ironiquement grund$ jtfi^ar^ 
qutfde Trévoux.) 
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avoc précipit.'ition, à Dieu ne plaise (juc je vous la 
reproche! Il taiulroit que je fusse bien injuste. Je ne 
trouve point du tout mauvais cpje vous lue disiez 
votre sentimeQt. C'est votre seDtinacnt seul que je 
trouve mauvais. J^ai été furieusement la dupe de 
votre intelligence bornée. « 

Quoique démonté, je voulus chercher quelque 
modification pour rajuster les choses ; mais le moyen 
d^apaiser un auteur irrité, et de plus un auteur ac- 
coutumé à s^entendre louer? M'en parions plus, 
dit-il, mon enihnt. Vous é^s encore trop jeime pour 
démêler le vrai du &ux. Apprenez que je n*ai jamais 
composé de meilleure homélie que celle qui a le 
malheur de n'avoir pas votre approbation. Mon es- 
prit, grâce au del, na rien encore perdo de sa vi- 
gueur. Désonnais je choisirai mieux mes oonâdents; 
j*en veux déplus capables que vous de décider. Ai- 
les , poursuivit-il en me poussant par les épaules 
hors de son cabinet, ailes dire à mon trésorier qu il 
vous compte cent ducats , et que le del vous conduise 
avec cette somme 1 Adieu , monsieur Gil Blas , j e vous 
souhaite toutes sortes de prospérités avec un peu 
plus de goût*. 

* Il n'y a pat de icène de comédie plus nainrelle et plu* vraie 
qjite c«lle4à. Aaiii les homéiie$ dê Fitnktvê^ de Gnnade toat- 
ellea devemea ao proverbe det gêna d'eapnt* 
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CHAPITRE Y. 

Du [>ai-ti que prit Oil lilas après i^ue i'arcbcvcquc lui eut donné 
son cvngé. Par qud hasard il rencontra le liœndé qni loi 
avoittant tTobligiition, et «judles manjoes de reoonnotinnoe 
il en rcfnt 

Je sortis du cabmet en maudissant le caprice, ou, 
pour mieux dire, la finblesse de Farcfaevêque, et 
plus en colère contre lui qu*afiQigé d*avoir perdu ses 
bonnes grâces. Je doutai même quelque temps si 
j*irois toucher mes cent ducats ; mais , après y avoir 
bien réfléchi, je ne fus pas assez sot pour n*en rien 
fidre. Je jugeai que cet argent ne m^dteroit pas le 
droit de domier un ridicule à mon prélat j à quoi je 
*me promettois bien de ne pas manquer toutes les 
fins qu^on mettroit devant moi ses homélies sur le 
tapis. 

J allai donc demander cent ducats au trésorier ^ 
sans lui dire un seul raot de ce qui venoit de se pas- 
ser entre âon maître et moi. Je cherchai ensuite 
Melchior de la Konda pour lui dire un éternel adieu. 
11 m'aimoit trop pour n'être pas sensible à mou mal- 
heur. Pendant que je lui en iaisois le récit, je remar- 
quois que la douleur s'imprimoit sur son visage. 
Malgré tout le respect qu il devoit à rarchevèque, il 
ne put s empêcher de le blâmer ; mais , conunc flans 
la colère où j etois je jurai que le prélat me le paie- 
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roit, et que je réjoiiirois touU* la ville à ses dépens, 
le sa{j(? Melchior' me dit: Cros c/inoi , mon cher 
Gil Blas, dévorez plutôt votre rha^;nn. Les hommes 
du commun doivent toujours rfsj)ccter les per- 
sonnes de qualité, qui hjuc sujci qu ils aient de s en 
plaindre. Je conviens (jii il v ;i (!<• (ort plats soi- 
gneurs epii ne méritent yuère qu on ait df la consi- 
dératioo pour eux^ mais ils peuvent nuire , il tuut les 
craindre. 

Je remerciai le vieux valet de chambre du bon 
conseil qu il me donnoit , et je lui promis d'en profi- 
ter. Après cela il me dit: Si vous ailes à Madrid, 
voyez-y Joseph Mavarro, mon neveu. Il est chef 
d*office chez ,1e seigneur don Baltazar de Zuniga, et 
j'ose vous dire que cest \m (garçon digne de TOtre 
amitié. U est franc, vif, officieux, prévenant; je 
souhaite que vous fassiez connoissance ensemble. 
Je lui répciidis que je ne manquerois pas d'aller voir * 
ce Joseph Navarro sitôt que je serais à Madrid, où 
je Gomptots bien de retourner. Ensuite je sortis du 
palais épiscopal pour n y remettre jamais le pied. Si 
j'eusse encore eu mon cheval, je serois peut-être 
parti sur-le-champ pour Tolède; mais je Tavois 
vendu dans le t^ps de ma feveur, croyant que je 
n'en aurois plus besoin. Je pris le parti de louer une 
chambre garnie, fidsant mon plan de demeurer eur 
core un mois à Grenade , et de me rendre après cela 
auprès du comte de Polan. 

* Melchior de la Roiida ; c'est ie vieux valei de i hanibrc duiii il 
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Gomme Theure du diner uppi ochoit, je demandai 
à mon hôtesse si\ n'y avoit pas quelque aubei^ 
dans le voisina^^e. Elle me répondit quU y en avoit 
une excellente à deux pas de sa maison, que Ton y 
étoit bien ser\ i , et qu'il y alloit quantité d'honnêtes 
gens. Je me la fis enseigner et je m'y rendis bientôt. 
J^ntrai dans une (p^ande salle qui ressembloit assez 
à un r^ctoire. Dix à douze hommes assis à une 
longue table couverte d'une nappe malpropre, s'y 
entretenoient en mangeant chacun sa petite portion. 
L'on m*apporta la mienne, qui dans un autre temps 
sans doute m*auroit Êût regretter la table que je 
venois de perdre. Mais j'étois alors si piqué contre 
Tarchevéque, que la firugalité de mon auberge me 
paroissoit préférable à la bonne chère qu'on iaisoit 
chez lut Je blàmois Tabondance des mets dans les 
repas ; et , raisonnant en docteur de VaUadolid ' : 
Malheur, disois-je, à ceux qui fréquentent ces ta- 
bles permdeuses où il font sans cesse être en garde 
contre sa sensualité , de peur de trop charger son 
estomac! Pour peu que Ton mange, ne mange-tron 
pas toujours assez? Je louois dans ma mauvaise hu- 
meur des aphorismes que j avois jusqu'alors fort 
négligés. 

Dans le temps que j'expédiois mon ordinaire, sans 
craindre de passer les bornes de lu tempérance, le 

a ^lé 4|tte«tioB toat>à-f heure (rhap. ii de ce livre VII). On dotl le 
remarquer, parceqne Ton Tcrra bientôt repareitre au autre Hel- 

< liioi (<Ie Zapata) rî-aprë§ (chap. vul). 

' AUution i la doctrine do docteur Sangrado (liv. U, cliap. m). 



248 GIL BLAS. 

licencié Loais Gardas, devenu curé de Gabie de la 
manière que je Fai dit ci-devant, arriva dans la salle. 
Du moment qu*il m'aperçut il vint me saluer dVn 
air empressé, ou plutôt en &isBirt toutes les démon- 
siiaiions d'un homme qui sent une joie excessive. 
Il me serra entre ses bras , et je fus obliffé d'essuyer 
un très lony compluneril sur h; service que je lui 
avois rendu. Il me futijjuoit à force de se montrer 
recoiHioissant. Il se plaça près de moi en me disant: 
Oh, vive Dieu! mon cher patron, puisque ma bonne 
fortune veut que je vous rencontre, nous ne nous 
séparerons pas sans boire. Mais, comme il n'y a pas 
de bon vin dans ( clie auberjje, je vous mènerai, s'il 
vous plaît, a[)rès notre petit dîner, dans un endroit 
où je vous ié(;iilerai d\ine bouleiile de Lucène des 
plus secs, et d un muscat de l oncuiral excpiis. Il faut 
que nous fassions cette débauche : ne me refuse;^ 
pas, je vous prie, cette satisiaction. Que nai-je le 
bonheur de vous posséder quelques jours seulement 
dans mon presbytère de (îahie! vous y seriez reçu 
comme un généreux Mécène à qui je dois la vie aisée 
et tranquille que j'y mène. 

Pendant qu il me tenoit ce discours , on lui ap- 
porta sa portion. Il se mit à manger, sans pourtant 
cesser de me dire par intervalles quelque chose de 
flatteur. Je saisis ce temp84à pour parler à mon tour; 
et comme il n oublia pas de me demander des nou- 
velles de son ami le maltre-d'hôtel, je ne lui fis pas 
un mystère de ma sortie de Tarchevéché. Je lui con- 
tai même jusqu aux moindres circonstances de ma 
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(U.s(;r;u:o, qu il écouta fort attentivement. Après tout 
ce (ju il venoit dejat- ilire, qui ne se scroit pas attendu 
à l'entendre, pénétré d'une douleui'reconnois.sante, 
déclamer contre rarchcvéque? Mais c'est à quoi il ne 
pensoit nullement; an contraire, il devint froid et 
rêveur, acheva de diner sans rae dire une parole; 
puis, se levant de tiible brusquement, il me salua 
d'un air glacé, et dispaiiit. L'ingrat, ne me voyant 
plus en état de lui être utile , s'épargnoit jusqu'à la 
peine de me cacher ses sentiments. Je ne fis que rire 
de son ingratitude, et, le regardant avec tout le mé- 
pris quil méritoit, je lui criai d'un ton assez haut 
pour en être entendu : Holà ho ! sage aumftnier de 
religieuses , allez faire rafraîchir ce délicieux vin de 
Locéne dont vous m^avez Mt fête ! 

CHAPITRE Yl. 



6îl Mas T« voir jouer les comédiens do Grtaade. De l'étoa» 
acinent où le jeta la tiw d vne actrice, et de ce qu*il en 
aniva* 



Gardas netoit pas liors de la salle, «piHl y entra 
deux cavaliers fort proprement vêtus, qui vinrent 
s^asseoir auprès de moi. Us commencèrent à s*en- 
tretenîr des éomédiens de la troupe de Grenade , et 
d*une ctnnédie nouvelle quon jouoit alors. Cette 
pièce, suivant leur discours, fiiisoit grand bruit dans 
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la ville. It me prît en\ic de l'aller voir représeiiK-r 
(lès ce jour-là. Je n'avois putint étd,à la coiiioclic de- 
puis (jue ) étois^à (îionatlc. ('oninic javois |)i('-;(|uc 
toujours demeure à I .ik li(îvêché oii ce spectacle éioit 
Frappé d .uiatlièuu', je n avois eu garde de me doutier 
ce fdaisir-là. Les homélies avoient lait tout mon 
ainuscnieut. 

Je me rendis donc dans la salle des comédiens 
l«MS(|uH en fut temps, et j'y trouvai une nombreuse 
asst inl>l('e. J Cntendis taire autour de moi des disser- 
tations sur la pièce avant (pi elle conunenràt, et je 
remarquai (pie tout le monde se mcloit d en ju{jer. 
L'un se déclaroit pour, lautre contre. A-t-oii jamais 
vu un ouvra(;(! mieux écrit? disoit-on à ma droite. Le 
pitoyable style! s'écrioiton à ma {gauche. £o Térité, 
s*îl y a bien de mauvais auteurs, il Êmt convenir qu^il 
y a encore plus de mauvais critiques. Et quand je 
pense au dégoût que les poëtes drauiati(|ues ont à 
essuyer, je m'étonne qu'il y en ait d'assez hardis 
pour braver Tignorance de la multitude, et la cen- 
sure dangereuse des demi -savants qui corrompent 
quelquefois le jugement du public. 

le Graeioso* se présenta pour ouvrir la 
scène. Dès qu'il parut, il excita un battement de 
mains général; ce qui me fit connottre que cétoit 
un de ces acteurs gâtés à qui le parterre pardonne 
tout. Effectivement ce comédien ne disoit pas un 

' Oittcioso e»tf cil Espagne, le iiouffon de la coiiu liic ; niau ici 
vt: mot ne vaut dire que l'adeur £wori. 
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mot, faisoit pas un f{este sans .s'attiior des ap- 
plaudissements. On lui nïanpioit tioj) le plaisit (pi on 
]>renoit à le voii- : austii en abiisoil-il. Je m aperçus 
qu'il s'oublioit (pielqiiefois sur la scène, et niettoit 
à une troj> forte épreuve; la prévention ou i on éloit 
en sa Paveur. Si on 1 eut siiHé au lieu de rapplaudir, 
on lui auroit >ouvcijt rendu justice. 

On })attit aussi des mains à la vue de quelques 
autres acteurs, et particulièrement d'une actrice qui 
faisoit un rote de suivante. Je m'attachai à la consi- 
dérer; et il n'y a point de termes qui puissent expri- 
mer quelle 6it ma surprise , quand je reconnus en 
elle Laure, ma chère Laure, que je croyois âttcore à 
Madrid auprès d'Arsénié. Je ne pouvois douter que 
oe ne elle. Sa taille, ses traits, le son de sa voix, 
tout in*assuroit que je ne me trompois point. Cepen* 
dant, comme si je me lusse défié du rapport de mes 
yeux et de mes oreilles , je demandai son nom à un 
cavalier qui étoit à côté de moi. Hé ! de quel pays 
venez-vous? me dit41. Vous êtes apparemm^t un 
nouveau débarqué, puisque vous ne oonnoisses pas 
la belle Estelle. 

La ressemblance éloit trop par&ite pour prendre 
le change. Je compris bien que Laure, en changeant 
d*état, avoit aussi changé de nom; et curieux de 
savoir ses a£bires , car le public n ignore guère celles 
des personnes de théâtre , je m^infbrmai du même 
homme si cette Estelle avoit quelque amant d*im- 
portance. Il me répondit qut! depuis deux mois il 
y avoit à Grenade un ^raud seijjueur portugais, 
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iioiiuné le marquis tic Marialva, qui faisoit beau- 
coup do dépense pour elle. Il m on auroit dit davan- 
ta{',(', si je n eusse pas craint de h; latijjuer de nies 
(juestions. J'étois plus occupé de la nouvelle cpie ce 
cavalier venoit de in apprendre, (jue de la comédie; 
et qui ni'(îiU demandé le sujet de la pièce quand je 
sortis, m auroit fort embarrassé. Je ne faisois que 
rêver à Laure, à Estelle, et je me promettois bien 
d'aller ches cette actrice le jour suivant. Je n'ctois 
pas sans inquiétude sur la réoeption qu elle me fe- 
roît : j avoU lieu de penser que ma vue ne lui fe- 
roit pas grand plaisir dans la situation brillante où 
étoient ses affiûres; je jugeois même qa'une si bonne 
oomédienne, pour se ven'jer d'un homme dont cer- 
tainement elle avoit sujet d être mécontente, pour- 
roit bien 6ùre semblant de ne le pas oonnoltre. Tout 
cela ne me rebuta point. Après un léger repas» car 
on n'en âisoit pas d autres dans mon auberge, je me 
retirai dans ma chambre, très impatient d'être an 
lendemain. 

Je dormis peu cette nuit, et je me levai à la pointe 
du jour. Biais, comme il me smbla que la maltresse 
d*un {^rand sei^jneur ne devoit pas être visible de si 
bon matin , avant que d'aller chez elle je passai trois 
ou quatre heures à me parer, à me faire raser, pou- 
drer et parfumer. Je voulois me présenter devant 
elle dans un état qui ne lui donnât pas lieu de rougir 
en me revoyant. Je sords sur les dix heures , et me 
rendis chez elle , après avoir été demander sa de- 
meure à rUotel des comédieus. £lle logeoit dans 
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uno {grande maison où elle occupoii lo premier ap- 
partement. Je dis à une femme de chambre qui vint 
m'ouvrir la porte, (pi'un jeune homme souhaitoit de 
parler à la dame Estelle. I^i femme thî chambre ren- 
tra pour m'annoncer, et j entendis aussitôt sa mai- 
tresse qui lui du d un ton de voix fort élevé : Qui 
est ce jeune hoDoune? c|ue me veut-il? Quoa le fasse 
entrer. 

Je ju^^eni par-là que j'avois mal pris mon temps; 
que son amant PortujTais ctoit à sa toilette, et quelle 
ne pari oit si haut, que pour lui persuader qu'elle 
n'étoit pas fille à recevoir des messages suspects. Ce 
que je pensois ctoit véritable ; le marquis de Maiialva 
passoit avec elle presque toutes les matinées. Ainsi 
je mattendois à un mauvais compliment, lorsque 
cette originale actrioe, me voyant parottre» accourut 
à moi les bras ouverts en s'écriant» comme par en- 
thousiasme : Ah ! mon firère, est-ce vous que je vois '? 
A ces mots elle m'embrassa à plusieurs reprises; 
puis, se tournant vers le Portugais : Seigneur, lui 
dit-elle, pardcmnez si en votre présence je cède 
à la force du sang. Après trms ans d'absence , je ne 
puis revoir un frère que j'aime tendrement, sans lui 

' Cette exclamalioii subite , la prémena: d'esprit de Laare et de 
Gîl Bla*, tout oe ditlogiie impromptu foma, comme le dira 
Laure, une plaisante comédie. La scène est vire et excoll«.*nip. 
L'auteur de Turcaret et de Crispin rival cntendoit bMU l'art dn 

tUéàlTo. ("est un {^rand .ivanf.i^ye ff une préparation pour <|ui veut 
faire des ruuiaos. Le reçu doit élre anime' , et il l'est d'aulaut plus 
4)n*il e«l plus dramatique. 
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donn(M- (les iiiarqiifs de mon amitié. Hô bien! mon 
cher Gil Hlas, coiitiima-t-elle eu ni aposlropliant de 
nouveau, dites moi des nouvelles de la famille: dans 
quel état lavez-vous laissée? 

Ce discours m'embarrassa d abord ; mais j'y dé- 
mêlai bientôt les intentions de Laure ; vi , secondant 
son artifice, je lui répondis d'un air accommodé à 
la scène (jue nous allions jouer tous deux : Grâce 
aa ciel , ma sœur , nos parents sont en bonne santé. 
Je ne doute pas, reprit- elle, que vous ne soyez 
étonné de me voir comédienne à Grenade; mais ne 
me condamnez pas sans m entendre. U y a trois 
années, comme vous savez, que mon père crut m^é- 
tablir avanta(^cuscment en me donnant au capitaine 
don Antonio Cœllo, qui m amena des Asturies à 
Madrid où il avoit pris naissance. Six mois après que 
nous y fûmes arrivés , il eut une afiaire d^honnear 
qu*il s'attira par son humeur violente. Il tua un ca- 
valier qui s'étoit avisé de fiiire quelque attention à 
moi. Le cavalier appartenoit à des personnes de 
qualité qui avoient beaucoup de crédit. Mon mari, 
qui n*en avoit guère, se sauva en Gatalo^e avec 
tout ce qui se trouva au logis , de pierreries et d'ar- 
gent comptant. Il s^embarque à Barcelone, passe en 
Italie, se met au service des Vénitiens, et perd enfin 
la vie dans la Morée en combattant contre les Turcs. 
Pendant ce temps-là , une terre que nou9 avions pour 
tout bien iiit confisquée, et je devins une douairière 
des plus minces. A quoi me résoudre dans une si 
tacheuse extrémité? Une jeune veuve qui a de Tbnn- 
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neiir se trouve? bien embarrassée. Il n'y avoit pas 
niovcn de m'en retoiiinei dans les Astnries. ()u v 
aurois-je lait? Je n aurois re< u de ma (auiillc (\\w des 
condoléances pour toute consolation. D'ini autre coté, 
i avois été trop bien élevée pour être capable de me 
laisser tomber dans le libertinafje. A quoi donc uif 
déterminer? Je me suis faite comédieane pour cou- 
server ma réputation. 

Il me prit une si forte envie de rire lorsque j'en- 
tendis Laure finir aiusi sou roman, que je n'eus pas 
peu de peine à m'en empêcher. J eo vins pourtant à 
lx>ut, et même je lui dis d*un air grave: Ma sœur, 
j approuve votre conduite , et je suis bien aise de 
vous retrouver à Grenade si honnêtement établie. 

Le marquis de Mariai va, qui n avoit pas perdu 
un mot de tous ces discours, prit au pied de la 
lettre ce qu'il plut à la veuve de don Antonio de 
débiter. Il se mêla même à Fentretien : il me de- 
manda si j^avois quelque emploi à Grenade ou ail^ 
leurs. Je doutai un moment si je mentirois; mais, 
ne jugeant pas cela nécessaire, je dis la vérité. Je 
contai de point en point comment jetois entré à 
Tarchevéché, et de quelle fiiçon j'en étois sorti; ce 
qui divertit inSniment le seigneur portugais. Il est 
vrai que, malgré la promesse finie à Melcbior, je 
m'égayai un peu auit dépens de Tarcbevéque. Ce 
qui! y a de plaisant, c'est que Laure, qui s'imaginoit 
que je composois ime &ble à son exemple, (àisoit 
des édats de rire qu'èlle n'^auroit pas faits , si elle eût 
su que je ne montois poiut. 
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Après avoir ac.lievc mou récit, que je fiuis par la 
chauibrc que javois louée, on vint avertir qu'on 
avoit servi. Je voulus aussitôt me retirer pour aller 
dîner à mon auberge; mais Laure m arrêta. Quel est 
votre dessein, mon frère * lue dit-elle. Vous dînerez 
avec moi. Je ne souffrirai pas niènic que vous soyez 
plus lon<j-lenip> daus une chambre garnie. Je pré- 
tends que vous maufpez dans ma maison, et <jue 
vous v lo{;lez. Faites apporter vos bardes ce sou*; d 
y a ici un lit pour vous. 

T.e scignetir poitujjais , à qui peut-<"*tre cette hos- 
pitaUté ne faisoit pas plaisir, prit alors la parole, et 
dit à Laure : Non , Estelle , vous n êtes pas logée ici 
assez commodément pour recevoir quelqu'un chez 
vous. Votre frère, ajouta-t-il , me paroit un joli gar^ 
çon ; et 1 avantage qu'il a de vous toucher de si près» 
m'intéresse pour lui. Je veux le prendre à mon ser- 
vice. Ce sera celui de mes secrétaires que je chérirai 
le plus ; j'en ferai mon homme de confiance. Qu'il ne 
mttiqoe pas de venir dès cette nuit coucher chez 
moi: j*ordonnerai qu'on lui préparc un logement. Je 
lui donne quatre cents ducats d'appointements ; et si 
dans la suite j'ai sujet, comme je l'espère, d'être 
content de lui , je le mettrai en état de se consoler 
d'avoir été trop sincère avec son archevêque. 

Les r^nerdements que je fis là-dessus au mar- • 
quis, furent suivis de ceux de Laure, qui enchéri» 
rent sur les miens. Ne parlons plus de cda, inter- 
rompit-il; c'est une affiûre finie. En achevant ces 
paroles, il salua sa princesse de théâtre, et sortit. 
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£lie me fit ayssitdt passer dans un cabinet, où, se 
voyant seule avec moi : J'étoutfe rois , s'écria-t-clle , 
si je rcsistois plus long-temps à lenvie que j ai de 
rire. Alors elle se renversa dans un fiiuteuil; et, se 
tenant les côtés, elle s abandonna comme une folle 
à des ris immodérés. U me fiit impossible de ne pas 
suivre son exemple; et, quand nous nous en fûmes 
bien donnés : Avoue, Gil Blas, me dit-elle, que nous 
v«ioDs de jouer une plaisante comédie ! Hifois je ne 
m attendois pas au dénouement. JWois dessein seu- 
lement de te ménager une table et un logement; et 
pour te les offrir avec bienséance , je t'ai fidt passer 
pour mon frère. Je suis ravie que le hasard t*ait 
présenté un si bon poste. Le marquis de Marïalva 
est un seigneur généreux , qui fera plus encore pour 
toi quil n*a promis de foire. Une autre que moi, 
poiirsmvit<el]e, nWroit peut-être pas reçu si gra- 
cieusement un homme qui quitte ses amis sans leur 
dire adieu. Mais je suis de ces bonnes pâtes de filles 
qui revoient toujours avec plaisir un fripon qu'elles 
ont aime. 

Je demeurai d accord de bonne foi de mon impo- 
litesse, et jo lui en df mandai pardon. Après quoi 
elle me condiusk thms une salle à raanjjcr très pro- 
pre. ^Jous nous mimes à table; et, comme nous 
avions pour témoins uiu; femme de chambre et un 
laquais, nous nous traitâmes de frère et de sœur. 
Lorsque nous eûmes dinc, nous repassâmes dans le 
même cabinet oii nous nous étions entretenus. Là 

mon incomparable Laure, se livrant à toute sa gaieté 
a. 17 



258 GIL BLAS. 

naturelle, me demanda compte de tout ce qui ra*é- 
toit arrivé depuis notre séparation. Je lui an fis un 
fidèle rapport; et, quand jeus satisfait sa curiosité, 
elle contenta la mienne, en me fiûsant le récit de son 
histoire dans ces termes 

CHAPITRE VII. 

Hiitoire de Lanre. 

Je vais te conter, le plus sucdnctement qu^il me 
sera possible, par quel hasard j*ai embrassé la pro» 
fêssion comique. 

Après que tu m*eus si honnêtement quittée , il ar- 
riva de grands événements. Arsénié, ma maltresse, 
plus fatiguée que dégoûtée 4lu monde, abjura le 
théâtre, et m*emmena avec elle à une belle terre 
qn^elle venoit d^acheter auprès de Zamora, en mon- 
noies étrangères Nous eûmes bientôt fiiit des oon- 
lunssances dans cette ville-là. Nous y allions assez 
souvent; nous y passions un jour ou deux. Nous 
venions ensuite nous reolermer dans notre château. 

' L'iiuloire de Laure, pliu courte que celle de don Kaphael, e*l 
im nodile de gaielë et de i^iivttf. Ceat une femme <pii peint 

dans la vivacité de sa narration; elle a beaucoup de verre mu pré- 
tention à Pesprit, et c'est là l'esprit véritable. 

' (Ti st-â-dire avec de l'aiigenl que loi «voient fennû des amants 
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Dans un de ces petits voyais, don Félix Maldo- 
nado, fils unique âu corrégidor,.iiie vit par hasard, 
et je lui plus, il chercha Toccasion de me parler saoB 
tânoins; et, pour ne te rien celer, je contribuai un 
peu à la lui faire trouver. Le cavalier navoit pas 
vingt ans; il étoit beau comme TAmour même, feit 
à peindre, et plus séduisant encore par ses manières 
galantes et généreuses que par sa figure. Il m'offrit 
de si bomie grâce et avec tant d^instanoes un gros 
brillant <pMI avoit au doigt, que je ne pus me dé> 
fendre de Tacoepter. Je ne me sentois pas d'aise 
d^avoir un galant si aimable. Biais quelle imprudence 
aux grisettes de s'attadier aux enÊmts de famille 
dont les pères ont de Tautorité! Le oorrégidor, le 
plus sévère de ses pareils, averti de notre intdli- 
genoe, se hâta d'en prévenir les suites. Il me fit en- 
lever par une troupe d'alguasils qui me menèrent, 
malgré mes cris , à ThApital de la Pitié. 

Là, sans autre forme de procès, la supérieure me 
fit ôter ma bague et mes habits, et revêtir dune 
longue robe de serge {jirise, ceinte par le milieu 
d'une large courroie de cuir noir, d'où pendoit un 
rosaire à gros fjrains qui me descendoit jus(]u'aux 
talons. On me conduisit après cela dan«; une salle, où 
je tniuvai nu vieux iiiDÎno de |(' ne sais (jiiel ordre, 
qui se mit a me prêcher Ja |K nitence, à-peu-j>rès 
comme la dame Léonarde t cxliorta, dans le sou lor- 
rain, à la patience. Il ine dit (|ue j avois bien de 
robIi(;ation aux personnes qui me faisoienl enlcr- 
mer; qu'elles m'a voient i^ndu un graud service en 

«7- 
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me KMii.int «les filets du démon, d.nis loscpicls j étoîs 
malliiMii (Mi^cmcjit onjjiijjco. J'avuJici ai li anclicnicnt 
mon injjralitiHlr : Itioii loin do me sentir i < (|( vable à 
ceux (}ui m a\oteat iait ce pluisir-là, je les chargeois 
d'imprécations. 

Je passai huit jouis à me désoler; mais Je neu- 
vième, car je comptois jusqu'aux minutes, mon sort 
parut vouloir changer de face. En traversant une 
petite cour je rencontrai Tcconome de la maison, 
p^wnnrc^o à qui tout étoit soumis; la supérieure 
même lui obéissoit. Il ne rendoit compte de son éco- 
nomat qu^au corrégidor, de qui senlil dcpendoit, et 
qui avoit une entière confiance en lui. Il se nomrooit 
Pedro Zendono; et le bourg de Salsedon, en Biscaye, 
1 avoit vu nattre. Représente-toi un grand homme 
pâle et décharné , une figure à servir de modèle pour 
peindre le bon larron. Â peine paroissoit-il regaitler 
les sœurs. Tu n*as jamais vu de face si hypocrite, 
quoique tu aies demeuré à Tarchevéché. 

Je rencontrai donc, poursuivit- elle, le seigneur 
Zendono, qui m*arréta en me disant : Consolez>vous, 
ma fille, je suis touché de vos malheurs. Il n*en dit 
pasdavanta^^e , etil continua son chemin , me laissant 
faire les commentaires qu*il me plairoit sur un texte 
si laconique. Gomme je le croyois un homme de 
bien , je m'imaginai bonnement qu il s^étoit donné la 
peine d^examiner pourquoi javois été enfermée; et 
(pie , ne me trouvant pas assez coupable pour méri- 
ter d*étre traitée avec tant dlndignité, il vouloit me 
servir auprès du corrégidor. Je ne connoissois pas le 
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Hisaiveii; il avoit hieii daiitres iiiteiitiuns. U rouloit 
Hans sou esprit un projet de voyage, dont il nie fit 
confidence cptelques jours après. Ma chère Laure, 
me dit-il, je suis si sensible à vos peines, que j'ai 
résolu de les finir. Je n*igi)orc pas que c^est voulmr 
me perdre ; mais je ne suis plus à moi, et je ne veux 
vivre que pour vous. T.:i sitnationoù je vous vois nie 
perce lame. Je prétends dès demain vous tirei- de 
votre prison, et vous conduire moi-même à Madrid. 
Je veux tout sacrifier au plaisir d'être votre libé- 
rateur. 

Je pensai m*évanouir de joie à ces paroles de Zen- 
dono, qui, ju^^nt par mes remerciements que je 
ne dcmandois pas mieux que de me sauver, eut lau- 
dace, le jour suivant, de m*cnlever devant tout le 
monde, ainsi que je vais le rapporter. Il dit à la su- 
périeure qull avoit ordre de me mener au con'é^- 
dor, qui étoit à une maison de plaisance à deux lieues 
de la ville, et il me fit eflrontcment monter avec lui 
dans une chaise de poste tirée par deux bonnes 
mules qu il avoit achetées exprès. Nous nWions 
pour tout domestique qu un valet qui conduisoit la 
chaise, et qui étoit entièrement dévoué à Féconome. 
Nous commençâmes à roulei*, non du côté de Ma- 
drid, comme je me Timaginois, mais vers les fron- 
tières de Portu(;al, où nous arrivâmes en moins de 
leinj)s (|uil nen falloit au corrégidor de Zamora 
pour apprendre notre hjite, et mettre ses lévriers sur 
ims traces. 

Avant que d'entrer dans Braj^auce, le Biscayen ine 
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fit prendre un habit de cavalier, dont il avoit eu la 
précaution de se pourvoir; et, me comptant embar* 
qoée avec lui, il me dit dans une fadtellerie où nous 
allâmes lof^r : Belle Laure, ne me sachez pas mau- 
vais gré de vous avoir amenée en Portug^. Le corré- 
gidor de Zamora noti^^ fera chercher dans notre pa- 
trie, oonamedeux criminels à ({ni FEspagne ne doit 
point accorder d'asile. Mais, ajouta-tîl, nous pou* 
vons nous mettre à couvert de son ressentiment dans 
ce royaume étranger, quoiqull soit maintenant sou- 
mis à la domination espagnole. Nous y serons du 
moins plus en sûreté que clans notre pays. Laisses- 
vous persuader, mon ange; suivez un homme qui 
vous adore. Allons nous établir à Gomibre. La je me 
ferai espion du saint-office; et, à Tombre de ce tri- 
bunal redoutable, nous verrons impunément couler 
nos jours dans de tranquilles plaisirs. 

Une proposition si vive me fit connoltre que j avois 
alflgùre à un chevalier qui n*aimoit pas à servir de 
conducteur aux infentes pour la gloire de la cheva^ 
lerie* Je compris c|u il comptmt beaucoup sur ma re- 
connmssance , et plus encore sur ma misère. Cepen- 
dant, quoique ces deux dioses me pariassent en sa 
iavenr, je n'jetai fièrement ce qu'il me proposoit II 
est vrai que, de mou coté, j'avois deux fortes raisons 
pour me montrer si réservce : je ne me sentois point 
lie (juiu poui lui, et je ne le croyois pa-' liche. Mais 
lorsque, revenant à la charjje, il s olliilde nTépouser 
au préalable, et qu il me fit voir réellement (pie son 
économat l avoit mis en fonds pour long-lemps, je ne 
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l(! cèle pas, je coininençai à 1 écouter. Je fus éblouie 
(le lor el des pierreries qu'il étala devant moi, et 
j'éprouvai que ! iiilcrt t sait faire des niétauiorplioses 
aussi bien que 1 auiuur. Mon liiscayeu devint |ieu à 
peu un autre liomme à mes veux. Son (jrand corps 
sec prit la Ituiue dune taille Hue; son teint jtàie rue 
parut d'un beau blauc; je donnai un nom iuvoraJ>le 
juaqa^à son air hypocrite. Alors j'acceptai sans répu- 
gDance sa maio devant le ciel , qu il prit à témoin de 
notre eogagenoent Après cela il a eut plus de contra> 
dictîoo à essuyer de ma part. Nous nous retulmes à 
voyager; et Coïmbre vit bientôt dans ses murs un 
nouveau ménage ' . 

M<»i mari macheta des habits de femme assez 
propres, et me fit présent de plusieurs diamants, 
parmi lesquels je reconnus celui de don Félix Mal- 
donado. Il ne m*en &Uut pas davantage pour deviner 
d*où venoient toutes les pierres précieuses qoef avois 
vnes v et pour être persuadée que je n'avois pas 

' n y a CD dani loiii kttempx, cliet lennotnei renUs, des pro» 
cimurt fiabilet et ttèâ peu •erapulaM, qui ont keâté la coodiiiife 
de réconome Zeixtono. lia se fiiîsoient un jeu de foir avee les tré- 
sors da couvent, ci de jeunes heauté* ([u'ils avoient rlcbancli^es. 
J'ai vu, dans mou enfance, un trait exactement semblable de ia 
part d'un reli(pettx d'âne grande et ricke elibaje, sur les confias de 
la Chainpsffne, avec toutes les dreonstances dtt récit de Gll filas, 
.si ce n'e^t (pie les fii{;itiFs se retirèrent en Hullaiide. Le public ne 
f.ii'illit <pi<' rire (le ros pl<-ii>cs esrapailes : r't'tdit un j',r.uii1 r.r,in» 
«l;ilr, mais <I('v»;iiu fn'quent i t fonrtM prr-irpic eu l)al>ilu<lo II t.mten 
ganter ia mémoire pour adoucir un peu le rcgrt-l qu'un puurrojt 
avoir de la snppraMion des ordras monastiques. 
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épousé un rigide observateur du septième article du 
Décalojjue. IVIais, me considérant comme la cause 
première de si s lours i\v. mains, je les lui pai donnois. 
Une femme excuse juscju'aux mauvaises aclHuis <jue 
sa be.iuté fait commettre. Saus cela, tju'il m'eût paru 
un méchant homme ! 

Je fus assez contente de lui j)endant d(îux ou trois 
mois. Il avoit toujours des manières {jalantcs, et sem- 
bloit m aimer tciuh eineut. rséanmoins les tuat-ques 
d'auutié qu il me tlonuoit n ét.oieul (jue de lausses 
apparences : le fourbe me trompoit , et me préparoit 
le traitement (|ue toute fille séduite pai* un malhon- 
nête homme doit attendre de lui. Lu matin, à mon 
retour de la messe, je ne trouvai plus au lo^is que 
les murailles; les meubles, et jusques à mes bardes, 
tout avoit été emporté. Zeadono et son fidèle valet 
avoientsi bien pris leurs mesures, qu'en moins dune 
heure le dépouillement entier de la maison avoit été 
fait et par^t; de manière quavec le seul habit dont 
j etoU vêtue , et la bague de don Félix qu heureuse- 
ment j avois au <ioi(;t, je me vis, comme une autre 
Ariane, abandonnée par un in[;rat. ISlais je t'assure 
que je ne m'amusai point à faire des élégies sur mon 
infortune. Je bénis plutôt le ciel de m'avoir délivrée 
d'un scélérat qui ne pouvoit manquer de tomber tôt 
ou tard entre les mains de la justice. Je regardai lé 
temps que nous avions passé ensemble comme un 
temps perdu, que je ne tarderois guère à réparer. Si 
j eusse voulu demeurer en Portii|^, et m'attacher à 
quelque feomie de condition, j'en aurois trouvé de 
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reste; mais, soit que | aimasse mon pavs, soit t{ii<? je 
iUssc eiiti-ainée par la l'orée de mon étoile qui m'y 
préparoit un(; meilleure fortune, je ne songeai plus 
qa% revoir V£spagne. Je m adressai à un joaillier, 
qui me compta la valeur de mon brillant en espèces 
dW, et je partis avec une vieille dame espagnole qui 
alloit à Séville ' dans une chaise roulante. 

Cette dame, qui sappeloit Horotliée, revenoitde 
voir une de ses parentes établie à Coïinbre, et s^en 
retoumoit à Séville, où elle fiùsoit sa résidence. Il se 
ti'ouva tant de sympathie entre elle et moi, que nous 
nous attachâmes Tune à Tautre dès la première jour* 
née; et notre liaison se fortifia si bien sur la route, 
que la dame ne voulut point, à notre arrivée, que je 
logeasse ailleurs que dans sa maison. Je n*eus pas 
sujet de me repentir d avoir feit une pareille connois- 
sance. Je n'ai jamais vu de femme d un meilleur ca- 
ractère. Un jn(;eoit encore à ses traits et à la vivacité 
de ses yeux, qu'elle devoit avoir Êiit racler bien des 

' Svviiic, cjjiitnie (l)> l'Audaluiisie, silure dans une contrée fer- 
tile, sur le Gnadalquivir, antrefî»* b flenve IWUs. Un pont de ba- 
teau très hardi est conttrait sur ce fleuve, et joint la ville à un de 

SCS taubootigs hàû sur Tautre rive. Celle ville renferme 100,000 ha- 

liilnnts; son enrcintc fsl d'envirnii inillfs. (Kxlrait d'unr {yraiiile 
note dp M. Sniollcir stir Sr'vill»', d.'ui> tr.iduclion de (Jil lil.i-i tii 
flnglois.) Il puuvuil ajouter que Scipiuii .ivtnt foude Italique, près 
de Séville, et que cette ville a donné trois des nMiUcnrs empcrean 
romains, Trajan, Adrien, et Théodose. Ce n'est pas m petit hon- 
neur pour la péninsule espagnole d'avoir ]>tn<)iiit de si grands 
îioituiii'-*. S«'villr fst aussi la patrie du «clilire Michel Gervantct, 
sur lequel voyez uue note cî-aprè» (cUap. Xlll). 
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{{iiitarcs. Aussi c toi t-el le veuve <lo plusieurs maris lie 

noble race, et vivoit houorableuienl de ses douaiies. 

Eutre autres excellentes cjualités, elle avoit celle 
(l être très compatissante aux uiallieurs des filles, 
(^uand je lui lis confidence des miens, elle entra si 
chaudement dans mes intérêts , qu elle donna milJe 
malédictions à Zendono. Les chiens d'hommes ! dit- 
elle d un ton à ^siire juger qu elle avoit rencontré en 
son chemin quchpie économe; les misérables! il y a 
comme cela dans le monde des fripons qui se font un 
jeu de tromper les iemmes. Ce qui me console, ma 
chère enfant, continua-t-elle» cest que suivant votre 
récit vous n êtes nullement liée au parjure Biscayen. 
Si votre mariage avec lui est assez bon pour vous 
servir d^excuse, en récompense il est assez mauvais 
pour vous permettre dVn contracté' un meilleur 
quand vous en trouverez loccasion. 

Je sortois tous les jours avec Dorothée pour aller 
à Téglise, ou bien en visites d amis; cetoit le moyen 
d^avotr bientôt quelque aventure. Je m*attirai les 
regards de plusieurs cavaliers. Il y en eut qui vou- 
lurent sonder le gué. Ils firent parler à ma vieille 
hôtesse; mais les uns nVvoient pas de quoi fournir 
• aux frais d*un établissement, et les autres n*avoient 
pas encore pris la robe virile ' ; ce qui sufBsoit pour 

moter toute envie de les écouter. J'en savois les 
« 

' Métaphore cinpruutci' des moran des anciens Romains, pour 
dire que ces cavalitrrs n't-tdieiil pas eucon; ni;ijeni<. iLiiirc avoit cli- 
punie de son prcniici iiti.icheninit, vt ne Nouloit plus se risquer 
avec des enfants dvjamille eueuru eu puiiisaucc d'auuui. 
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conséqumices. Cii jour il nous vint en fantaisie, à 
Dorothée et à moi , d'aller voir jouer les comédiens 
de Sévîile. ils avoient affiché qu'ils représeuteroient 
Jja fumosa Comedia , el Embaxador de si'mismo ' , conh 
posée par Lope de Vega Garpîo 

Parmi les actrices qui parurent sur la scène, je 
déméki une de mes anciennes amies. Je reconnus 
Phénioe, cette grosse réjouie que tu as vue femme 
de chambre de Florimonde» et avec qui tu as quel- 
quefois soupé chez Arsénié. Je savois bien que Phé- 
nice étoit hors de Madrid depuis plus de deux ans, 

' La fampusr romi'ili»-, V Itnhanadeur de mt-nirtnr. Les Espa- 
{;noI$, peuple »i (^rave, ruItivtMit peu la tragédie; toutes leurs pièces 
«le tbëàtre août intitulées comédies. 

* LufM Félix de Vtga Carjno , po£(« esliéBeiMnt ItScood, a laÎMé 
viii{;t vuluiuei iTœavTM choisies, et Tïugipcîoq autres in-4* de 
pièces de théâtre ; chaque volume en contient douaS. H y n scule- 
me»f cent conif'ilies en \cr«. Ce pnt tc t'frmnant ftit marié df«x foi-;, 
ensuite se fit prêtre, et mourut chuvalier Je Malte en i63â, à 
sa iaaiit e- dow lo ans. Les Espagnuiii l'appelleiit un prodige de ta 
nabm. U est pour ens ce que Shakespeafe est pour les Auglois, et 
o'e^t rt'l<>;;c que M. Stnolluit lui donne dans sa traduction aitgloise 
de (VA nias. Les Espafjnols disent que Lope de Ve{;a t'fnit poëfe 
di's le ▼entre de sa mère, u II taisoit orditinireniotit une pièce de 
• théâtre par jour; et, quand une comcdie lui en coùtoil trois^ elle 
« étoît fort longue , et il faUoit que quelque affaire étrangère eût 
■ présenté vn obstacle an désir qu*il avoit de donner tous les jours 
«an plaisir nonvcm à ses spectateurs. » (DviLLlCTf Jugementi de$ 
Savants.) Outre dix-huit cent* comédies, il avoit composé quatre 
cents pièces dramatiques ou artes sacramentels , représentés en 
plein air dans les places publiques de Madrid, u la leie du Saiiit- 
Sacremciit. Il a fait encore beaucoup de poèmes, une épopée tra.> 
giqae de la SSnuaUm eon^uim, et la GiOomaehiet <m Ut Amomn «C 
1» ComhaU des ChaU, etc. 
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iiinis I ijiiioroi-. ([ircllc lut coinodioiHMV J a\ois uikî 
iinpaticnict' de I ('nil)ras.s(*r nu? til trouver la pièce 
fort loii{;iie. f'-V'-loil jx-ut-élre aussi la faute de reu.\ 
qui la ri'|)résent()i(Mit , et qui no jouoient pas assez 
bien ou assez mal pour uTauiuser. Car pour moi (jui 
suis une rieuse, )e t'avouerai qu'un acteur parfai- 
tement ridicule ne me divertit pas moins qu'uu 
r'xcellent. 

Ënfm, le moment que jattendois étant arrivé, 
cestà-dire la fin de la famosa Comedia , nous allâmes, 
ma vcuvo et moi , derrière le théâtre, où nous aper- 
çûmes Plicnic<> (pii fiiisoit la tout aimable, et écoutoit 
on minaudant le doux ramage d'im jeune oiseau qui 
s etoit apparemment laissé prendre à la glu de sa 
déclamation. Sitôt qu elle m*eut l'emarquée, elle Je 
quitta d*un air gracieux, vint à moi les bras ouverts, 
et me fit toutes les amitiés imaginables : de mon côté 
je Tembrassai de tout mon cœur. Nous nous témoi- 
gnâmes mutuellement la joie que nous avions de 
nous revoir : mais le temps et le lieu ne nous per- 
mettant pas de nous répandre en de longs discours, 
nous remîmes au lendemain à nous entretenir chee 
elle plus amplement. 

Le plaisir de parler est une des plus vives pas- 
sions des femmes, et particulièrement la mienne. 
Je ne pus fermer l'œil de toute la nuit, tant j'avois 
dVnvie (fètre aux prises avec Phcnice, et de lui faire 
(jiU'sUons sur (piestions. Uieu sait si je fus paresseuse 
à me lever jxuii nie reiuli t; ou elle iua\oit eusci^ué 
qu elle denieuroit! Elle ëloit logée avec toute la, 
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troupe dans un grand hôtel garni. Uue scn'ante qui' 
je rencontrai en entrant, et que je priai de me con- 
duire à rapiKirtemont de rliénice, nie fit monter & 
un corridor, le long duquel régnoient dix ii douze 
petites chambres séparées seulement par des cloi- 
sons de sapin, et occupées par la bande joyeuse. Ma 
conductrice frappa à une porte que Phénicc, à qui la 
langue démangeoit autant qu à moi , vint ouvrir. A 
peine nous donnâmes>nous le temps de nous asseoir 
pour caqueter. Nous voilà en train d*en découdre. 
Nous avions à nous interrooci- sur tant de choses, 
que les demandes et les réponses se succédoient 
avec une volubilité surprenante. 

Après avoir raconté nos aventures de part et d^au« 
tre, et nous être instruites de Pétat présent de nos 
aflbires, Phcnicc me demanda quel j)arii je voulois 
prendre, car enfin, me dit-elle, il faut hien faire 
quelque chose: il n csi pas permis à une personne 
de tou ajjc d'étie inutile dans la société. Je lui ré'j)on- 
dis (pie i'avoi.s résolti, en attendant mieux, de nir 
placer auprès de ipu l<[ue fille de (pi.ilité. Fi donc, 
s écria mon amie, tu n y penses pas. I',st-il possiMe, 
ma nii;;nonn('. que tu ne sois pas encore dejjonléc 
de la serviiuilc.' u es-tu pas lasse de te voir soumise 
aux volontés des autres, de respecter leurs caprices, 
de tentendi e {;ronder, en un nint d'être esclave? Que 
n'embrasses-tu plutôt, à mon exemple, la vie comi- 
que? Rien n est plus convenable aux personnes dVs- 
prit qui manquent de bien et rie naissance. C'est un 
état qui tient un milieu entre la noblesse et la bour- 
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yeoisic, niio condition libre et aflrancliic des bien- 
séances les lucoinniodes d<' la vie civile. Nos 
revenus nous sont pavés en ('Sj>e('ps par le public 
qui en possède le fonds. Nous vivons toujours dans 
la joie, et dëpensooâ notre ar^jent comiue nous le 
{]a(;nons. 

Le théâtre, poursuivit-elle, est favorable sur-tout 
aux femmes. Dans le temps que je demeurois chez 
Florimonde, j'en rou(^is quand j'y pmse, j'étois ré- 
duite à écouter les gagistes de la troupe du prince ; 
pas un honnête homme ne disait attention à na 
figure. D où vient cela? cest que je n étois point en 
vue. Le plus beau tableau qui n'est pas dans 90n jour 
ne frappe point. Mais depuis que je suis sur mon pié- 
destal, c^est^Hliresur la scène, quel changement! Je 
vois à mes trousses * la plus brillante jeunesse des 
villes par où nous passons. Une comédienne a donc 
beaucoup d^agrément dans son métier. Si elle est 
sage , je veux dire que si elle ne fiivorise qu un amant 
à4a-fois, cela lui ùàt tout llionnear du monde. On 
loue sa retenue; et, lorsqu'elle change de galant, on 
la regarde comme une véritable veuve qui se rema- ^ 
ne. Encore voit-on cdleci avec mépris, quand elle 
convole en troisièmes noces ; on diroit qu'elle blesse 
la délicatesse des hommes: au lieu que 1 autre semble 
devenir plus précieuse à mesure qu'elle grossit le 

' Je vois h met traumet pour je vois ù ma suite t etc. Celte exprès» 

sion triviale ne irfjiiv»* souvent <laii^ Oil Rlas, «'t n'y est pas toujours 
placée d'une muuière euuvenubic. Klie est ici trop famîJiàre et pea 
conluruie au ton du re»tc de U tirade de Phénice. 
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nombre de ses favoris. Api-ès cent galanteries , c tîsi 
un ragoût île seigneur. 

A qui dites-vous t ela? interronij)is-je en cet eu- 
flroit. Pensez-vous que |'i{jnore ces avaut*ig(?.s? Je me 
les suis souvent représentés, et, je ne ten fais pas 
mystère, ils ne llattent que trop une tille de mon ca- 
ractère. Je me sens même de rinclinadon pour la 
Gomédifi; mais cela ne sufHt i)as. Il lautdu talent, et 
je n en ai point* J'ai quelipiefois voulu réciter des 
tirades de pièces devant Arsénié; elle n'a pas été 
contente de raoi: cela ma dégoûtée du métier. Tu 
nés pas difficile à rebuter, reprit Phénice. Ne sais-tu 
pas que ces {grandes actrices-là sont ordinairement 
jalouses? Elles craignent, malgré toute leur vanité, 
qu*il ne vienne des sujets qui les effiicent. Enfin je ne 
men rapporterois pas là-dessns à Arsénié; elle na 
pas été sincère. Je te dirai, moi, sans flatterie, que 
tu es née pour le tbé&tre. Tu as du naturel, l'action 
libre et pleine de grâces, le son de la voix doux, une 
bonne poitrine, et avec cela un minois! Ah 1 fri- 
ponne , que tu charmeras de cavaliers si tu te fiiis 
comédienne! 

Elle me tint encore d autres discours séduisants, 
et me fit déclamer quelques vers , seulement pour 
me fiiire juger moi-même de la helle disposition que 
j'avois à dcbilet du e()nnf|ue. Lorsqu'elle m\?ut en- 
teudue, ee fut bien auii e chose. Elle me donna de 
grands applaudissements, et me mit au-<lessus do 
toiUes les actrices de Madrid. Après cela, je n aurois 
pas été excusable de douter de mou uiéhte. Arsénié 
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tlciiifura ntfrintP ot convaincue de jal()nsi<' cl de 
mauvaise loi. il me iallul convenir (|ue j éiois un 
sujet tout admirable. Deux comédiens qui arrivèrent 
dans le moment, et devant (jui Pliénice m obli{jea de 
^ répéter les vers (|iie j avois iléja récités, tombèrent 

dans une espèce d'extase, d où ils ne sortirent que 
pour me combler de louan{j[es. Sérieusfimetit, quand 
ils se seraient défiés tous trois à qui me lotieroit da- 
vantage, ils nauroient pas employé d^expressions 
plus hyperboliques. Ma modestie ne fut point à Té- 
preuve de tant d^cloges. Je commençai à croire que 
je Valois quelque chose, et voilà mon esprit tourné 
du côté de la comédie. 

Ohçà, ma chère, dis-je à Phénice, cen est lait; je 
veux suivre ton conseil et entrer dans ta troupe , si 
elle Ta pour agréable. À ces paroles, mon amie, trans- 
portée de joie, m'embrassa, et ses deux camarades 
ne me parurent pas moins ravis qu'elle de me voir 
ces sentiments. Nous convînmes (jue le jour suivant 
je me rendrois au théâtre dans la matinée, et fèrois 
voir à la troupe assemblée le même échantillon que 
je venois de montrer de mon talent. Si j'avois fiiit 
concevoir une opinion avantageuse de moi ches Phé- 
nice, tous les comédiens en ju(jèrent encore plus fa- 
vorablement lorscpie j eus dit en leur présence une 
vingtaine de vers seulement. Ils me reçurent volon- 
tiers dans leur compagnie ; après quoi je ne fus plus 
occupée que de mon début. Pour le rendre plus 
brillant, j emplovai tout ce qui me restoit d ar{;ent 
de ma bague, et, si je n en eus pas assez pour me 
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motlre superbement, du moins je trouvai Tart de 
suppléer à la magniHcence par un goût tout galant. 

Je parus eiifiu sur la scène pour la première ibis. 
Quels battements de mams ! quels clo^^es 1 11 y a de 
la modération, mon ami , à te dire simplement que 
je ravis les spectateurs. Il faudroit avoir été témoin 
du bruit que je fis dansSévillc, pour y ajouter foi. Je 
devins Tentretien de toute la ville, qui pendant trois 
semaines entières vint en foule à la comédie; de sorte 
que la troupe rappela par cette nouveauté le public, 
qui commençoit à Tabandooner. Je débutai donc 
d*une manière qui charnui tout le monde. Or» débu- 
ter ainsi, c*étoit comme si j^eusse fiiit afficher que 
j^étms à donner au plus ofi&ant et dernier enchéris- 
seur. Vingt cavaliers de toutes sortes d âges et de 
conditions s'oiïnrent à lenvi de prendre soin de mot. 
Si j eusse suivi mon inclination, j^aurois choisi le 
plus jeune et le plus joli ; mais nous ne devons nous 
autres consulter que Imtérét et l'ambition lorsqu'il 
s*agit de nons établir : c'est une régie de thé&tre. C'est 
pourquoi don Ambrosio de Nisana, homme déjà vieux 
et mal fait, mais riche, {généreux, et l'un des plus 
plus puis.sants seigneurs d'Andalousie, ent lu préFé- 
rence. Il est vrai que jc la lai tii Lien acliclci . ii iiuî 
loua une belle maison, la meuijla lies iua;;m(uju('- 
meut, nie donna uu bon cuisinier, deux laquais, une 
iemme de cliambn;, et mille du(!ats par mois à dé- 
penser. Il ftiut ajouter à cela de; riches liabits , avec 
une assez {grande f|uantit«'' de pierreries. Jamais Ai- 

scnie navoit été daub uu état plus brillant, (^uci 
2. id 
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chan{]ement dans ma fortune! Mon esprit ne put le 
soutenir. Jo me parus toiil-à coup à inoi-inéinti une 
autre personne, .le ne m étonne plus s'il y a des filles 
qui oublient en peu de temps le néant et la misère 
d oii un caprice de st'i(jiieur les a tirées. Je t'en fais 
un aveu sincère: les a{>plaudissements du public, 
les discours flatteui s que j'entendois de toutes parts, 
et la passion de don Anibrosio, ni inspirèrent une 
vanité qui alla jusqu'à Textrava^jancc. Je rejjardai 
mon talent comme un titre de noblesse. Je pris les 
airs d'une femme de qualité; et, devenant aussi avare 
de regards agaçants que j'en avois jusqu^alors été 
prodigue, je résolus de n'arrêter ma vue que sur des 
ducs, des comtes, et des marquis. 

Le seigneur de Nisana venoit souper cbes moi tous 
les soirs avec quelques uns de ses amis. De mon 
côté, j avois soin d'assembler les plus amusantes de 
nos comédiennes, et nous passions une bonne partie 
de la nuit à rire et à boire. Je m*acoommodois fort 
d^une vie si agréable ; mais elle ne dura que six mois. 
Les seigneurs sont sujets à changer; sans cela, ils 
seroient trop aimables. Don Ambrosio me quitta pour 
une jeune coquette grenadine qui venoît d'arriver à 
Séville avec des grâces et le talent de les mettre à 
profit. Je n^'en fos pourtant affligée que vingt-quatre 
heures. Je choisis pour remplir sa place un cavalier 
de ving^deux ans, don Loub d'Alcaoer à qui peu 

' Alcacvry inoi.sâoa de grains en htrrbe, oi^c coupée en verti 
dragée pour les bétei. 
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d'Espagnols pouYOÎeat être comparés pour ia bonne 
mine. 

Tnmedemanderas sans doute, et tu auras raison, 
pourquoi je pris pom* amant un si jeune seigneur, 
moi qui savois que le. commerce de cette sorte de 
galant est dangereux. Mais , outre que don ZjOUÎs 
n^avoit plus ni père ni mère , et qn il jouissoit déjà de 
son bien, je te dirai que oès commerces ne sont à 
craindre que pour les filles d*une condition servile, 
ou pour de malheureuses aventurières. Les femmes 
de notre profession sont des personnes titrées: nous 
ne sommes point responsables des elfets que pro- 
duisent nos charmes ; tant pis pour les femilies dont 
nous plumons les héritiers. 

Nous nous attachftmes si femement Ton à Fantre, 
d^Alcacer et moi, que jamais aucun amour n*a, je 
crois, égalé celui dont nous nous laissâmes enflam- 
mer tous deux. Nous nous aimions avec tant de fti- 
rcur, qu'il sembloit fpi'on eût jeté un sort sur nous. 
Ceux qui savoicnt notre intelligence nous eroyoient 
les plus heureux amants du monde; et nous en 
étions j)tuit-<Hre les plus malheureux. Si don Louis 
avoit une figure tout ai niable, il étoit en même temps 
si jaloux , qu'il me désoloit à chaque instant par 
d'injustes soupçons. Il ne me scrvoit df l icn, pour 
m'accommoder à sa foiblessc, de me contraindre 
jusquà noser envisager un homme; sa défiance, 
ingénieuse à me trouver des crimes , rendoit ma con- 
trainte inutile. Si j'étois sur la scène, je lui semblois, 

en jouant, lancer des cBiUades agaçantes sur quelques 

18. 
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jeunes ciivaliers, et il m nccabloit de r<'proclics; en 
un mot, nos plus tendres enti-etiens ét()i«Mit toujours 
mêlés (le (|iu'n'lles. Il n'y eut pas mo\ en tl y résister; 
la patience nous écliapj)a de part et d an Ire, rt nous 
rompîmes à ramiaMe. Croiras-tu bien (jue le dernier 
jour (le notre commerce en lut le plus charmant pour 
nous? Tous deux égalenacnt fati^^ucs des maux que 
nous avions soufferts, nous ne Ûmes éclater que de 
ia joie dans nos adieux. Nous étions comme deux 
misérables captifs qui recouvrent leur liberté après 
un rude esclavage. 

Depuis cette aventure je suis bien en garde contre 
1 amour. Je ne veux plus d'attachement qui trouble 
mon repos. Il ne nous sied point à nous de soupirer 
comme les autres. Nous ne devons pas sentir en par> 
ticulier une passion dont nous disons voir en pidilic 
le ridicule. 

Je donnois pendant ce temps-là de loocupation à 
la renommée ; elle répandoit par>tout que j^étois une 
actrice inimitable. Sur la foi de cette déesse, les co- 
médiens de Grenade m*écrivirent pour me proposer 
d*entrer dans leur troupe; et, pour me Êiire con- 
noltre que la proposition n*étoit pas à rejeter, ils 
m^envoyèrent un état de leurs irais journaliers et de 
leurs abonnements, par lequel il me parut que c'c- 
toit un parti avantageux pour moi. Aussi je l'accep- 
Uii, quoique dans le fond je lusse lâchée de quitter 
Phénice et Dorothée, que j aimois autant (|u une 
femme est ciipable d en aimer d autres. Je laissai la 
première à Séville, occupée à fondre la vaisselle 
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d^irn petit marchand orfèvre qui vouloit par vanité 
avoir une comédienne pour mattrcsse. J ai oublié de 
te dire fjuVn mattarhant au théâtre, je cliangeai 
par fontaisie le nom de Laure en celui d'Estelle ; et 
c^est sous ce dernier nom que je partis pour venir à 
Grenade. 

Je n'y débutai pas moins heureusement qu a Sé- 
ville, et je me vis bientôt environnée de soupirants. 
Mais, n^en voulant favoriser aucun qu*à bonnes en- 
seignes , je gardai avec eux une retenue qui leur jeta 
de la poudre aux yeux. Néanmoins, de peur d*étre 
la dupe d*une conduite qui ne menott à rien, et qui 
ne m^étoit pas naturelle, j*allois me détominer à 
écouter un jeune Oydor' de race bourgeoise, qui fait 
le seigneur en vertu de sa charge, d'une bonne table 
et d'un cquipa{];c, quand je vis pour la première fois 
le marquis de Mariai va. Ce seigneur portugais, qui 
voya^^c en Espagne pur curiosité, passant par Gre> 
nade, s y arrêta. 11 vint à la comédie. Je ne jonois 
point ce jour-là. Il rcfjarda fort attentivement les 
actrices qui s'offrirent à ses yeux. Il en trouva une à 
son yré. Il fit connoissance avec elle dès le lende- 
main; et il ('toit près de passer bail , lorsque je jiai iis 
sur le théâtre. jMu vue et mes minauderies firent 
tout-à-coup tourner la {jirouette; mon Portujjais ne 
s'attacha plus qu'à moi. H liiut dire la vérité; coujuie 
je n'ijnorois pas (pie ma camarade eut plu à ce sei- 
gneur, je n épargnai rien pour le lui souiller, et j'eus 



' Oydort «luditeur de* compiAs, conseiller des finances. 
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le bonheur d en venir à bout. Je sais bien qu'elle 
m'en veut du mal; mais je n'y saurois que faire. Elle 
devroit songer que c'est une chose si naturelle aux 
femmes, que les meilleures amies ne s'en font pas le 
moindre scrupule. 

LUAPITK£ VIIL 

De l'accueil que les comédiens de Grenade firent à Gil Hlas , et 
d'une nouvelle reconnoissance qui se fit dans les foyers de 

Dans le moment que Laure acbevoit de raconter 
son liistoiTe , il arriva une vieille comédienne de ses 
voisines; qui venoit la prendre en passant pour aller 
à la comédie. Cette vénérable héroïne de théâtre eût 
été propre à jouer le personnage de la déesse Gotys 
Ma sceur ne manqua pas de présenter son frère à 

* Cotys ou Cotjtto tut, ches les anciens, la déesse de la dc- 
bauclie. 8ei njatèra* infâmes se eélébroieiic la unit. Lee baptes, 
4|iai Ploient ses précres^ noyèrent Eapolis, nn poëte comiqae, pour 
le pniûr dTevoir ùté les démasijuer en plein théâtre ; mais je ne 

conrois pas pourqtioi Le Sajje fait iri «le rette dct-ssc Cotys le 
symbole delà vieilles^*', et je nesai» cumnient expliquer ce pa^^sage, 
à moins de supposer que la mémoire de Le Sage a pu se tromper 
snr le nom, et mettre Cotys pour Cybèle, qui, ^laot U mère des 
dieox, 

Lata dcûm partu, cMlum ampUxa n^oti$, 
ne devoii psséCre jeune, et ponvoit fbannr le vrai tjftduMefyun 
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cette fi^re surannée, et là-dessus (pwnds compli- 
ments de part et d'antre. 

Je ie8 laissai tontes deux , en disant à la veuve de 
réoonome que je la rejoindrais au théâtre , aussitôt 
que j^anrois fait porter mes bardes chez le marquis 
de Marialva dont elle m'enseigna la demeure. J'allai 
d*abord à la chambre que favois louée, doù, après 
avoir s a t isfait mon liétesse, je me rendis avec un < 
homme chargé de ma valise à un grand hôtel garni 
où mon nouveau maître étoit logé. Je rencontrai à 
la porte son intendant qui me demanda si je n étois 
point le frère de la dame Estelle. Je répondis qu'oui. 
8oyes donc le bienvenu, reprit-il, seigneur cavalier. 
Le marquis de Marialva, dont j*ai Thonneur d^étre 
intendant, m*a ordonné de vous bien recevoir. On 
vous a préparé une chambre; je vais, s*il vous plait , 
vous y conduire pour vous en apprendre le dhemin. 
Il me fit monter tout au haut de la maison , et entrer 
dans une chambre si petite, qu'un lit assez étroit, 
une armoire et deux chaises la remplissoient. C étoit 
là mon appartemeut. Vous ne serez pas ici fort au 
large, lue dit mon conducteur, niais en récompense 
je vous promets qu'à Lisbonne vous serez superbe- 
ment lo{;é. J'enfernrai ma valise dans rarnioire dont 
j'emportai la clef, et je demandai à (pielle lieurc ou 
soupoit. Il me fut répondu à cela que le sei(>ueur 
portU{;ais ne faisoit pas d'ordinane clie/. lui, et qu'il 
douuoit à cha([ue domestique uue certaine somme 
par mois pour se nourrir. Je fis encore d'autres ques- 
tions, et j'appris que les gens du marquis étoient 
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d'bcurcux fainéants. Après un entretien assez œurt, 
je quittai i intendant pour aller trouver Laure, en 
m occupant agréablement du présage que je oonoe- 
vois de ma nonvelle condition. 

Sitôt que j arrivai à la porte de la comédie, et que 
. je me dis frère d'Estelle, tout me fat ouvert. Vous 
eussiez vu les (jardcs s'empresser à me faire un pas- 
sage, comme si j eusse été un des plus considérables 
seigneurs de Grenade. Tous les gagistes, receveurs 
de marques et de contre-marques que je rencontrai 
sur mon chemin, me firent de profondes révérences. 
Mais ce que je voudrois pouvoir bien peindre an 
lecteur, c^est la réception sérieuse que Ton me fit 
comiquement dans les foyers , où je trauvai la troupe 
tout habillée et prête à commencer. Les comédiens 
et les comédiennes à qui Laure me présenta, vin- 
rent fondre sur moi. Les hommes maccablèrent 
d*embrassades; et les femmes à leur tour, appli- 
quant leurs insages enluminés sur le mien , le cou- 
vrirent de rouf[e et de blanc. Aucun ne voulant être 
le dernier à me faire compliment, ils se mirent tous 
ensemble à inc parlfr. Je ne poiivois suffire à leur 
répondre; mais ma sœur Mut a mou secours, et 
sa lan«jue exercée ne me laissa en reste avec per- 
sonne. 

Je r\ en fus jxis quitte pour les accolades tics ac- 
teurs et des actrices. Il me fallut essiivor les civilités 
du décorateur, des violons, du souffleur, du mou- 
cliem* et du sous-moucheur de chandelles, enfin de 
tous les valets de théâtre, qui sur le bruit de mon 
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anÎTée accoururent jiom- me ronsidériM*. 11 scmbloit 
que tous ces gens-là t usst ut des cniants trouves qui 
navoieut jamais yii do irère. 

Cependant on commença la pic'ce. Alors quelques 
gentilshommes (|ni étoient dans les foyers coururent 
se placer pour l'eutcMulro ; et moi, en en&nt de la 
balle, je contiiiiinl de mentrctcnir avec ceux des 
acteurs qui n'ctoient pas sur la scène. 11 y en avoit 
un parmi ces derniers qu^on appela devant moi Mel- 
cbior. Ce nom me frappa. Je considérai avec atten- 
tion le personnage qui le portoit, et il me sembla que 
je Favois vu quelque part. Je me le remis enfin, et le 
reconnus pour ce Melchior Zapata, ce pauvre corné* 
dien de campa^rne, qui, comme je Fai dit dans le 
pi-emier volume de mon histoire , trempoit des croûtes 
de pain dans une fontaine. 

Je le pris aussitôt en pardculicr, (;t je lui dis : Je 
suis bien trompé , si vous n'êtes pas ce seigneur Mel- 
chior avec (pii j ai eu rhonneur de déjeuner un jour 
au bord d'une claire fontaine, entre Valladolid et 
SéfTovie. .Vétois avec un garçon barbier. Nous por- 
lioii> (jticlqiics provisions que nous joi;ijnlmes aux 
v6irt's,»'t nous fîmes tous tiois un {k lit rop;is qui 
fut assaisonné de mille aj^réablcs discours. Zapata se 
mil à rcver (pielques iudhxmiLs, ensuite il me ré[>on- 
dît: Vous me parlez d'une eliose que j ai peu de peine 
h me ra[)j)cl('r. .le i cv ciiois alors de «Ichiitcr à Ma- 
drid, et je reloumi)i> a Zamora. Jt; iiic souviens 
même que j'étois fort mal dans mes alïaires. Je nj'en 
souviens bien aussi, lui répbquai-jc, a telles enseï- 
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gnes que vous pordes un pourpoint douUé d*afBcbes 
de comédie. Je n'ai pas oublié nim plus que vous 
vous plaigniez dans ce tempsJà d avoir une femme 
trop sage. Oh ! je ne m*en plains plus à présent, dit 
avec précipitation Zapata. Vive Dieu 1 la commère 
s^est bien corrigée de cela, aussi en ai j v, ] c poui point 
mieux doublé. 

J'aliois le féliciter sur ce que sa femme étoit deve- 
nue raisonnable, lorsqu^l fiit dl>]igé de me quitter 
pour paroitre sur la scène. Gorieux de connoltre sa 
femme, je m'approchai d'un comédien pour le prier 
d(î me la montrer; ce qu'il fit en me disant: Vous la 
vovcz , c'est ISai'cissa, la plus ]oli(î de nos dames 
a])i ès votre so ur. Je jn^jeai que cette actrice devoit 
être celle en laveur de (pii le marquis de Marialva 
s'étoit déclaré avant tpie d'avoir vu son Estelle , et ma 
conjecture ne fut (jue trop vraie. A la lin de la pièce 
je conduisis Laure à son dotuicile, où j'aperçus en 
arrivant plusieurs cuisiniers qui préparoient un 
grand repas. Tu peux souper ici, me dit-elle. Je n'en 
ferai rien , lui répondis-je ; le marquis sera peut-être 
bien aise d'éti*e seulavec vous. Oh que non , reprit-ellei 
il va venir avec deux de ses amis et un de nos mes- 
sieurs ; il ne tiendra qu à toi * de fieiire le sixième. Tu 

' Laure c'toil i-n po«îsrs*ion de tutoyer Gil lUiis «lans lour pre- 
mière iiitiiitiU', et elle coaliuue de l<; traiter ainsi depuis (ju'elie 
en a fait son firère. 6H Bks e$t plus poli, et ne m pennet pat de 
tntoycr n Mear. 

MDfMHli Wftt Iftî mam. 
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sais bien que chez les ooiiiédicaDiies les secrétaires ont 
le privilège deman^ravec leurs maîtres. Il est vrai, 
lui dis-je; mais ce seroit de trop boDDe heure me 
mettre sur le pied de ces secrétaires &voris. U faut 
auparavant que je fiisse quelque commission de con- 
fidient pour mériter ce droit honorifique. En pariant 
ainsi je sortis de chez Laure, et fpgnai mon aubeiigey 
où je comptois d*aller ' tous les jours , puisque mon 
maître n avdt point de ménage. 

CHAPITRE IX. 

Avec quel homme extraordinaire il aonpa ce soir-là, et de ce 
qui se [>a8M>cntre eux. 

Je remarquai dans la salle une espèce de vieux 
moine vêtu de bure {;rise, qui soupoit tout seul dans 
un coin. J'allai par curiosité m'asseoir vis-à-vis de 
lui ; je le saluai fort civilement , et il ne se montra 
pas moins poli (jue moi. On m apporta ma pitance, 
que je commençai à expédier avec beaucoup d'aiipc- 
tit. Pendant que ]P maiijjeois sans dire mot, je re- 
gardois souvent ce persoimaye, dont je troiivois tou- 
jours les yeux attachés sur luoi. Fatigué de son at- 

* Encore le veibe eompttr swn de U prépodtioi» de et d'un 
autre veil>e h l*îiifiiiilif. Cotte iDcntion est particvlièn k Le Sage. 
Vojes cndessos, page a4*' 
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tontion opiniâtre à imi i r^jarder, jo lui adressai ainsi 
la parole: Père, nous serions-nous vus par hasard 
ailleurs qu ici ? Vous m'observez comme un homme 
qui ne vous seroit pas entièrement inconnu. 

Il me répondit gravement : Si j arrête sur vous 
mes regards y ce nest que pour admirer la prodi- 
(peuse variété d^aventures qui sont marquées dans 
les traits de votre visage. A ce que je vois, lui disje 
d'un air railleur, votre révérence donne dans la mé- 
toposcopie ' ? Je pourrois me vanter de la posséder, 
répondit le moine, et d avoir fait des prédictions que 
la suite n^a pas démenties. Je ne sais pas moins la 
chiromancie et j'ose dire que mes oracles sont in- 
faillibles quand j*ai confronté Tinspecdon de la main 
avec celle du visage. 

Quoique ce vieillard eût toute Tapparence d^on 

* La mélopMcopie est fart prëlenda qot anseiQne k coonoltre le 
tempërameni et les mœurs par TiiMpection des traits du \ H.i(;e. 
Cri Te folie étok connue ches les Bomaint, et Suétone en parie dans 

la vit: de Titud. 

* La chiromancie e»t un autre art |)rctcndu de deviner et de 
prédire par l'inspection de la main. 

Le vieillard menreillenz ne parie in que de deux sortes de divina- 
tion } mais il j en a un grand nombre, tontes plus ridicules les unes 

qup !cs autres. Nous avons vu tf-susciter avec un air sricntifif|uc 
la cranioinnnt if , fjui est ilepuin Iuii{;-(imii|is rn ue parmi les In- 
dieu». « Plu&ieur» entre les brame» du royaumo de Caniale croient 
« ^pie tous les hommes ont leur destin écrit chacun sur leur téte; 
« et, 4]oand on leur demande où cela est écrit, ils répondent que 
«les sntnrrs du crâne sont les caractèrss de cette t'criture mjsié' 
• rieuse. » {Mémoires de Trévoux, année ijfM, p. 4£4-) 
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hoiuiue sa^je , je le trouvai si fou , (\ue je ne pus ni'cm- 
pêclier (11? lui rire au nez. An lieu de s'otteuser de 
mon impolitesse, il en sourit, et continua de parler 
dans CCS termes, après avoir promené s& vue dans la 
salle, et s'être assuré que personne ne nous éooutoit : 
Je ne m'étonne pas de vous voir si prévenu contre 
deux sciences ({ui passent aujourdMmi pour frivoles; 
Tétude longue et pénible qu'elles demandent décou- 
rage tous les savants, qui y renoncent, et (jui les dé- 
crient de dépit de n'avoir pu les acquérir. Pour moi, 
je ne me suis point rebuté de lobscurité qui les en- 
veloppe, non plus que des difficultés qui se suc- 
cèdent sans cesse dans la recherche des secrets chi- 
miques, et dans Tar tmerveilleux de transmuer les 
métaux en or. 

Mais je ne pense pas , poursuivit-il en se repre- 
nant, que je parle à un jeune cavalier à qui mes 
discours doivent en effet parottre des rêveries. Un 
échandllon de mon savoir^ire vous disposera miuex 
que tout ce (jue je pourrois dire à ju(;er de moi plus 
favorablement. A ces mots il tira de sa poche une 
fiole remplie d*une liqueur vermeille. Ensuite il me 
dit: Voici un élixir que j'ai composé ce matin des 
sucs de certaines plaute.s distillées à falaudjic, cai- 
j ai employé presque toute; ma vie, comme Démo- 
crite, à trouver les propriétés des .siuq)lc6 et des mi- 
néraux. Vous allez éj)r()uver sa vertu. Le viu que 
nous huvoiis à mjire souper est très mauvais ; il \a 
devenir excellent. Ln même temps il mit deux gouttes 
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de son élixir clans ma bouteille , qui rendirent mon 

vin plus dclicicux que les meilleurs qui se boiveut 
en Espayue 

Le merveilleux frappe Tirnuyination ; et, quand 
une fois elle est {jajpiée, on ne se sert plus de son 
ju(jenient. Charme d'un si beau secret, et persuadé 
quil falloitctre un peu plus que diable pour Tavoir 
trouve, je m'écriai pleiu d'admiration : () mon père! 
pardonnez-moi, de fjraco, si je vous ai pris d'abord 
pour un vieux fou. Je vous rends justice présente- 
ment. Je n'ai pas besoin den voir davant;»{je pour 
être assuré que vous feriez, si vous vouliez, tout-à- 
l'heure im lingot dor d'une bai*re de fer. Que je se- 
rob heureox si je poesédoU cette admirable sdenoel 

* G»|^o«tro avoit des âiurt myatMenx «t des recettes de ce 
genre pour exciter renthonsîasme de ses admiratears. 

J*ai vu à Saint'Donthigue des négrci de diinéc opérer des pro- 
dige*! plus étonnants encore. Le fameux Alakandal, qui avoit !>é(1uit 
t.-iiit (le noirs et empoisonné tant de blancs, faisoit remplir publi- 
quement trois cuves d'eau claire et limpide. II dcployoit trois mou- 
chmrs falanci, et les trempok dans ces trois ewres. Le premier 
monelioîr qn'il tiroit de la premiire cnve en toitoit de conicttr de 
chair, et rsprtfscntoity selon lui, le règne des Uaacs, «pi passoit. 

Le deuxième moucboir sortoit à-peu-près roupe, pnur fi(;unT les 
CaraïLcâ détruite par les Européens, et dont le rc^ne ctuit passé. 
Le dernier mouchoir blanc sortoit de la cuve tout noir : et voiih t» 
règne det nign$I s'éerioit le jon|(lenr. MaVandal aiboroit ce non- 
dioir au bout d*ane perche : c'étoit le drapeau noir; et Ton peut 
juger de l'efFet qu'il produisoit sur Tassemblée de ces pauvres es- 
claves. Ou u'a pas pu savoir par quel escamotage s'opéroit la mé- 
tamorphose de ce tnpl<* mouchoir. Les nègres de Guinée ont beau* 
coup de secrets pareiU , qui iw sont pas tons innocents. 
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Le ciel vous préserve de Tavoir jamais ! interrompit 
le vieillard en poussant im profotul soupir. Vous ne 
savez pas, mon Hls, ce que vous souhaitez. Au lieu 
tle me porter envie, plai{jnez-nioi plutôt dv, m étré 
donné tant de peine pour nie rendre malheureux. Je 
suis toujours dans l'inquiétude. Je crains d'être dé- 
couvert, et qu une prison perpétuelle ne devienne le 
salaire de tous mes travaux. Dans cette appréhen- 
sion, je meoe une vie errante, déguisé tantôt en. 
prêtre ou en moine, et tantôt en cavalier ou en pay- 
san. Est-ce donc un avantage de savoir faire de i or à 
ce prix-là? et les richesses ne sont-elles pas un vrai 
supplice pour les personnes qui nen jouissent pas 
tranquillement? 

Ce discours me parott fort sensé, dis-je alors au 
philosophe. Rien n'est tel cpie de vivre en repos. 
Vous me dégoûtez de la pierre philosophale. Je me 
contenterai d*apprendre de vous ce qui doit m^arri- 
ver. Très volontiers, me répondit-il, mon cn&nt 
Jl^ai déjà &it des observations sur vos traits ; voyons 
à présent votre main. Je la lui présentai avec une 
confiance qui ne me fera guère d'honneur dans Tes- 
prit de quelques lecteurs, qui peut-être à ma place 
en auroient fidt autant *. Il Texamina fort attentive» 

* Jiivâial «e oMMpioit d^â de h crédulittf et d« 1« foiMeste de» 
femmes 

Qui Toat, d'un faux prophète imploraoi l'csamco. 
Lui priieaMr MM booie et la froBl et h main. 

fmbttitvttt. 

Joréit. Sec vi, 5S3. 
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ment, (ît dit ensuite avec entlioiisiasme ; Ali ! que de 
passafjps de la douleur à la joii;, et de la joie à la 
douleur ! (Quelle succession bizarre de disjjraces et 
de piospérités ! Mais vous avez déjà éprouvé une 
(^;rande partie de ces alternatives de fortune. Il ne 
vous reste plus >^uère de malheurs à essuyer, et uq 
scig[ncur vous fera une agréable destinée qui ne sera 
point sujette au changeineDt. 

Après m'avoir assuré que je pouvoîs compter sur 
cette prédiction, il me dit adieu, et sortit de lau- 
berge, où il me laissa fort occupé des choses ({ue je 
venois d'entendre. Je ne doutois point que le mai^ 
quis de Marialva ne idt le seigneur en question ; et, 
par conséquent, rien ne me paroissoit plus possible 
que laccomplissement de la prédiction, filais, quand 
je ny aurois pas vu la moindre apparence, cela ne 
m^eût point empêché de donner au hux moine une 
entière créance, tant il s*étoit acquis , par son élixir, 
d autorité sur mon esprit. Démon côté, pour avancer 
le bonheur qui m'étoit prédit, je résolus de m*atta- 
cher au marquis plus que je navois iàtt àaucun de 
mes maîtres. Ayant pris cette résolution, je me retirai 
ànotre hôtd avec une gaieté que je ne puis exprimer: 
jamais femme nW sortie si contente de chez une 
devineresse *. 

* Cett auxfcmmM fOMout qu'appartient en efiet oette déman- 
geaison d'apprendre lenr bonne aventure ; et il y a loog^leinpt 
qu'elles ont cette maladie. Ilurace a fait une ode exprès pour dé> 

tourner Leucoiioé de cetle curiosiU", «lont il fait iii^-ine un crime: 
Scire ne/a*- (Uobat. Carm. lib. 1, xi.) Thomas Corneille a peint 
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CHAPITRE X. 

De la coniiiiissiun que le marquis de Mai'ialva donna à Gd Blas, 
et comment ce fidèle secrétaire s'en acquitta. 

Le marqtns n étoit pas encore revenu de ches sa 
comédienne, et je trouvai dans son appartement ses 



cette foibleise du beau sexe duw ta pUce de f/ncomiu» 
agréable, jouée eu iCjS. 

V I H G I N E , winnlf ir U romirwr. 

Un je ne sais i^uel bruit a frappé me» oreilles 
Que de» Boliéâiieii» faut id des mertcillM : 

Si vous les consultez, pcnt-dirc ils vous diroat 
De «|ue]f côtés vos feux A la fin tourocroaL 
Eovoyes-les chercher. 

LA COMTMSB. 

Sottise toute pvw! 

VlilCINE. 

Ib Mot lavamt, dit««ii, titr la bonae «rmiare. 

LA COMTBSSE. 

Pur 4et Bohiéinient éclairctr noD déniai 

VIBOIRB. 

Couuneni, vovt «Del bien cbesoiadaiiieVoiiio! 
Ed sui«clle pl» (ja'eoK? 

LA COMTESSE. 

J'j Tais par compagnie. 
yiSOIRB. 

Mon Dien, comme à hiMticoup, c'est là votre niaaie! 
Les femmes ont ce foible, ou ne les peat (eair : 
Elles courent par>tont ojt w dit l'aveoir; 
Et, pour UDo répooee on fitune f» véritalile, 
J'en tait qaivoloiiiieniroieiitirouvrr le Ji^lilc. 

(Âcic UI, se. m.) 

La Voisin f nonmée dans ces vers, étoit la sorcière à la mode, 
a. 19 
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valets de chambre qui jouoient à ]a prime ' en atten- 
dant son retour. Je fis connoissance avec eux ; et nous 
nous amusâmes à rire jusqu'à deux heures après 
minuit que notre maUre arriva. Il fîit un peu surpris 
de me voir, et me dit d'un air de bonté qui me fit 
juger qu*il revenoit très satisfait de sa soirée: Gom- 
ment donc, Git Bks, vous n êtes pas encore couché? 
Je répondis que j avois voulu savoir auparavant s'il 
n avoitrien à m'ordonner. J'aurai peut-être, reprit-i) , 
une commission à vous donner demain matin ; mais 
il sera temps alors de vous apprendre mes volontés. 
Allez vous reposer, et souvenez-vous que je vous 
dispense de m^attendre le soir ; je n ai besoin que de 
mes valets de chambre. 

Après cet avertissement, qui dans le fond me fai- 
soit plaisir, puisqu'il m'épargnoit la sujétion que j'au- 
rois quelquefois désagréablement sentie, je laissai le 
marquis dans son appartement, et me retirai à mon 
galetas. Je me mis au lit. Mais, ne pouvant dormir, 
je m'avisai de sui\ i (; 1<' couscmI (|ue nous donne Py- 
thagore de rapjieler le soir ce que nous avons fait 
dans la journée, pour nous applaudir de nos bounes 
actions ou pour nous blâmer de nos mauvaises 

Thomas Corneille fît encore à «sun sujet la comédie de !a Devme- 
re%%e, en 167^^"!) nrn't de la chambre ardente condamna U VoUin 
à être brûlée %'ive eu 1G80. 

* La prime cioit un jeu de cartes qui a eu une grande vogue, 
mais abandonné anjourd'hoi. 

' Ausone a consacré ce précepte d« Pjihagore dam TidjUa de 
VBwunét» Homme, On Fa traduite sons ce titre : EExamen de soi- 
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.Te ne me sentois pas la conscience assez nette pour 
être content de moi ; aussi je me reprochai dWoir 

mARejetlaptioereTi«ntnbienèoepasMçed«6jlBI«», qoeFon 
croit pouToir la traiMcrire. 

Pour être »age, il faut hvkc un %o'm eslréme 

Chercher }k te roniioi'trc et se juger soi-même : 

Ce sage est rare. Aibèoe en ses murs n'en vit qu'un. 

Quel morld dans KNi €M detceodre? miciui. 

Mai» à cet rxniiu'n l'honnête homme s'attache; 

Il oc lauroit sur lui souffrir la moiuilre tache. 

L'opinioa iTaotnii ne peat éti« n loi : 

Il «lit qatl bal dfabord être bien avec soi. 

On peut tr"tii]icr les p-intls , éblouir le vulgaire; 

Mais k sa coDscicoce ou ne peut se soustraire. 

Soit dkiDC qm 1« cractr préside an plot kMi|tjoun» 
Soit que le capricorne ouvre aux nuils an long ooortf 
I-e sagr s'interroge ; il ob»crvr m silrnre , 
Dans la juste rigueur de sa propre balance , 
Si d* M( acliooa l'tfqnilibre est réglé. 
Si par aucun excès il u'esi jamais tronUé; 
S'il a ver« lp bien seul dirigé ses études, 
Tourne ses sentiments , fWcbi ses habitudes; 
Sil o'a poïnt pria le diange et cooro trop wNmot, 
T)c L-himire en chimère , après l'ombre et le vent. 
Pour peu que l'on >'oMblie, aisément on s'égare, 

1 oii prévient ses torts mieux qu'on ne les répare; 
Ceat la aoin dont aur-tont le sage est sonciem. 
Jamais au doux lommeil il ne livre tes yeux , 
Que, mettant devant lui son ame toute nue. 
De sa journée entière il n'ait fait ia revue. 

n se dit è lai-ménie : •Ebbienlcejoordeplns 

■ N'etl-il a mettre au rang que dc-s jours superflus? 

■ Comment en ai-je usé? Qu'ai- je oubhé de faire? 

■ J'ai |iarlé} qn'ai-je dit qu'il auroit fallu taire? 
«• Cbci moi de quel travail ai-je cueilli le fimit? 

• Ou |>i(>ii linr; de chez moi quel motif m'a condilit? 

■ Ai-je pris le pari^ qu'il falloil qiic je prisse? 

• Aiije écouté pbtAt l'orgueil ou le etpiieei 

• Oo par légè«té m siUa-je déUMUraé 

19- 



appuyé rmipo-iiirc (le Laiirc. .Vavois beau iiic dire , 
po\ir in excuser, (jue je u ivois [lu honnêtement don- 
ner un démenti à une fille qui n'avoit en vue que de 
me taire plaisir, et quen quclrpie façon je m'étois 
trou\ é dans la nécessité de me rendre complice de 
la supercherie?; peu satisfait de cette excuse, je ré- 
pondois que je ne devois donc pas pousser les choses 
plus loin, et qui! folloit que je fusse bien efironté 
pour vouloir demeurer auprès d'un seigneur dont je 
payois si mal la confiance. Enfin, après un sévère 
examen, je tombai d'accord avec moi-même, que si 
je n'étois pas un fripon, il ne s en lalloit guère. 

De là passant aux conséquences, je me représen- 
tai que je jouois gros jeu, en trompant un homme 
de condition qui, pour mes péchés peut-être, ne 
tarderoit guère à découvrir la fourberie. Une si ju- 
dicieuse réflexion jeta quelque terreur dans mon 

• Du tnil que U raison iii'avuii dcicriniiic? 

■ Si j'ai }iu «oulager ic lualtieur, i'iudi|}eucc , 
« A(je it ce ttint devoir mU de b iié|(ligeiioe? 

• Ai-jc n'-glé me» firiix' Ai-jc om; prt'fl^rcr 

• Ce qu'il eût été mieux tic uc pas iletircr ? 

• Ai-je à mon ioiéréi lacrifié ma gloiiv? 

• Ai-je bleiaé qndqa'aa? Pienoime ••t>il po croife 

• Que nies «liwiMirs. mnti .lir, vonliissrru l'àBtOttfJ 

■ At-je d'aucun égard utc me di»pea$er? 

■ I>oiin|iuii rar-ioat ijntuer, trop coviraiM k iiioi«i 

• La loi que je oonnoit , et le vertn que j'aioMt 

• Pour nie livrer au \ii i- fi mnn rnrnr étranger, 

■ Me re|M:uUr huii) losc ei ne jamais diaujcr?* 
Aiosi donc ections , purole* et pciuéei , 
Du matin juMpi'n icir wt toatw wpai ié e » ; 

Ainsi If <>,i{;c ru tout »e wrme , ei n'ntnct rien 
Puur »c purger du mal et »'aDiuicr nu bien. 
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esprit^ mais tles icK'cs de plaisir < t d iiitoi* t TcMircnt 
bientôt dissipée. I) ailleurs la [iropliétie de 1 homme 
à l'élixir aiiroit suffi pour uie rassurer. Je me livrai 
ilouc à des images tout agréables. Je me mis à faire 
des règles d arithmétique, à compter en moi-même 
la somme que feroient mes ga{;es au bout de dix 
anDées de service. J ajoutois à ccb les graufications 
que je recevrois de mon maître; et, les mesurant 
à son humeur libérale, ou plutôt à mes désirs, ja- 
vois une intempérance d^imagination , si Ton peut 
parler ainsi, qui ne mettoit point «le bornes à ma 
fortune. Tant de bien peu h peu m*assoupit, et je 
m'endormis en bâtissant des châteaux en Espagne. 

Je me levai le lendemain sur les huit heures pour 
aller recevoir les ordres de mon patron; mais comme 
j*ouvrois ma porte pour sortir, je fus tout étonné de 
le voir paroltrc devant moi en robe de chambre et en 
bonnet de nuit II étoit tout seul. Gil Blas, me ditril , 
hier au soir, en quittant votre sœur, je lui promis 
de passer chez elle ce matin; mais une afiFaire de 
conséquence ne me permet pas de lui tenir parole. 
Allez lui témoigner de ma pan ipie je suis bien mor- 
tifié de ce contre-temp^ , et assurez-la que je souperai 
encore aujourd'hui avec elle. Ce n'est pas tout , ajou- 
to-t-il en me mettant entre les mains une bourse, 
avec une petite boîte de chagrin cnricliie de pierre- 
ries, portez-lui mon j)ortrait, et garde/ cette bourse 
ou il y a eincpiantc pistoles que |e vous tlonne pour 
marque de Tamitié que j'ai dcja poui- \ous. Je pris 
d une main le portrait, et de TanUx* la bourse que je 
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méritois si peu. Je courus sur-le-chaaip chez Laure, 
en disant dans Texcès de la joie qui nie transportoit: 
«IJon, la |)rédic(ion s accomplit à vue d œil. Quel 
«bonheur (liirc trcre dune fdle belle et fjalante! 
n C est domuiage (pi il ii y ait pas autant dhouueurà 
« cela que de profit et d'agrément. » 

Laure, coutie 1 ordinaire des personiuîs de sa |)ro- 
fession, avoit coutume do se lever matin. Je la sur- 
pris à sa toilette, où, en attendant son Portugais, 
elle joigooit à sa beauté naturelle tous les charmes 
auxiliaires que Tartdes coquettes pouvoit lui prêter. 
Aimable Estelle, lui dis-je en enUaut, l'aimant des 
étrangers, je puis, à l'heure qu'il est, manger avec 
mon maître, puisqu'il ma honoré d'une commission 
qui me donne cette [Hrérogative , et dont je viens 
m'acquitter. Il n aura pas le plaisir de tous entrete- 
nir ce matin, comme il se Fétoit proposé; mais pour 
vous en consoler, il soupera ce soir avec vous; et il 
vous envoie son portrait, qui me parott avoir quel- 
que chose encore de plus consolant. 

Je lui remis aussitôt la boite <|ui , par le vif éclat 
des brillants dont elle étoit garnie, lui réjouit infini- 
ment la vue. Elle Touvrit; et 1 ayant fermée, après 
avoir considéré la peinture par manière d^acquit, elle 
revint aux pierreries. Elle en vanta la beauté , et me 
dit en souriant: Voilà des copies que les femmes de 
théâtre aiment mieux que les originaux. 

Je lui appris ensuite que le généreux Portugais, 
en me chargeant du portrait, m'avoit gratifié d^une 
bourse de cinquante pistoles. Je t*en fids mon com> 
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pliment, me dît^lle; ce seigneur Gommenoe par où 
même il est rare que les autres finissent. CTestà vous, 
mon adorable , lui répondts-jc , que je dois ce pré- 
sent; le marquis ne me la fait qu'à cause de la fra- 
ternité, .le voudrois, répliqua t elle , qu il ten fit de 
semblables cha({ue jour. Je ne jjuis te dire jusqu'à 
(juel point tu m Cs cher. Dès le premier instant que 
je t'ai vu, je nie suis attachée à loi par un lien si fort, 
(pie le temps u a pu le rompre. I,ors(pie p« te perdis 
à Madrid, je ne desiîspérai pas de te retrouver; et 
hier en te revoyant je te r<;çus comme un homme 
qui revenoit à moi nécessairement. En un mot, mon 
ami, le eiel nous a destines 1 un poiu' lautre. Tu 
seras mon mari, mais il faut nous enrichir aupara- 
vant. La prudence demande que nous commencions 
par4à. Je veux avoir encore trois ou quatre galante- 
ries pour te mettre à ton aise. 

Je la remerciai poliment de la peine qu elle vou- 
loit bien prendre pour moi, et nous nous enga- 
geâmes insensiblement dans im entretien qui dura 
juaqu a midi. Alors je me retirai , pour aller rendre 
compte à mon mattre de la manière dont on avoit 
reçu son présent. Quoique Laure ne m eût point 
donné dmstructîon là-dessus, je ne laissai pas de 
composer en chemin un beau compliment que je me 
proposois de faire de sa part; mais ce fîit autant de 
bien perdu ; car, lorsque j^arrivai à Th^tel, on me dit 
que le marquis venoit de sortir; et il étoit décidé que 
je ne le reverrob plus, ainsi qu*on le peut lire dans 
le chapitre suivant 
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CHAPITRE XI. 

De la nouvelle (jueGil Dlas apprit, et qui fut un coup de foudre 

poov loi. 

Je me rendis à mon auberge, où rencontrant deux 
hommes d'une agréable conversation, je diuai et 
demeurai à table avec eux jusqu'à riieure de la 
comédie. Alors nous nous séparâmes. Ils allèrent à 
leurs affaires, et utoi [<• pris lu cliemui du théâtre. Il 
faut remarquer en ]).ishanl (pie j'avois tout sujet 
d être de Iiello liumeur : la joie avoit régné dans 1 en- 
tretien que je venois d'avoir avec ces cavaliers: la 
face de ma fortune étoit des plus riantes; cl pourt;mt 
je me laissois aller à la tristesse, sans pouvoir m en 
défendre. Qii on dise après cela qu'où ne pressent 
point les mal beurs qui notis menacent! 

Comme j entrais dans les foyers, Meichior Zapata 
vint à moi, et me dit tout bas de le suivre. Il me 
mena dans vn endroit particulier de Tliôtel» et me 
tint ce discours : Seigneur cavalier , je me fais un 
devoir de vous donner un avis très important. V^ous 
savez que le marquis de Marialva s'étoit d abord senti 
du goût pour Narcissa mon épouse ; il avoit même 
déjà pris jour pour voiir manger de mon aloyau, 
lorsque Tartificieuse Estelle trouva moyen de rompre 
la partie, et d attirer chez elle ce seigneur portugais. 
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Voub bien qii une coinéilicnno no perd pas iin;- 

si bonne proie sans dépit. Ma femme a cela sur le 
cœur, et il n y a rien ([u'elbj ne lut capabh.' de faire 
pour se venyer; et par niallienr pour vous, elle en u 
une belle occasion. Hier, si vous vous en souvene/ . 
tous nos ",a"[iste.s accoururent pour vous voir. Le 
sous-moucheur do cliandelles dit à cpielques per- 
sonnes de la troupe qu il vous reconnoissoit, ct<]UC 
vous n étiez rien inoins que ie frère d Estelle. 

Ce bruit, ajouta Melchior, est venu aujourd'hui 
aux oreilles de Narcissa qui na pas manqué d'en 
interroger ) auteur; et ce gagiste le lui a confirmé. Il 
vous a, dit41, connu valet d'Ârsénie dans le temps 
qu Estelle, sous le nom de Laurc, la servoit.à Ma- 
drid. Mon épouse, charmée de cette découverte, en 
fera part au marquis de Marialva, qui doit venir ce 
soir à la comédie; réglez- vous ià-dessus. Si vous 
n*étes pas efiRectivement frère d^Estelle, je vous con- 
seille en ami, et à cause de notre ancienne connois- 
sance, de pourvoir à votre sûreté. Narcissa qui ne 
demande qu une victime, m*a permis de vous avertir 
de prévenir par une prompte fuite quelque sinistre 
aoddent. 

Il y atiroit eu du superflu à m en dure davantage. 
Je rendis grâce de cet avertissement à Thistrion, 
qui vit bien, à mon air effrayé , que je n^étois pas 
homme à donner un démenti au sous-moucheur 
de chandelles; comme en effet, je ne me sentois 
nullement d'humeur à porter juscjne- là l'eriiontc- 
rie. Je ne fus pas même tenté d'aller due adieu à 
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Laure, de peur cju elle ne \oiilui m'enyayer à payer 
cJ audace. Je concevois bien (ju'ellc étoit assez bonne 
comédienne |)our se tiior d'un si mauvais pas; njais 
je ne voy()i> (lu un cliaLiniciif iiiFaillibie pour moi, et 
je n'ctois pas assrz amoureux poiu' le braver. Je ne 
son{jeai quà me sauver avec mes dieux pénates, je 
veux dire, avec mes liardes. .le disparus de l'bôtei 
en un cHn d'œil; et je bs eu moins de rien enlever et 
transporler ma valise chez un muletier qui devoit le 
jour suivant partir à trois heures du matin pour To- 
lède. J'aurois souhaité detre déjà chez le comte de 
Polan , dont la maison me paroissoit le seul asile qui 
fàt sûr pour moi. ^Nlais je n y étois pas encore; et je 
ne pouvois sans inquiétude penser au temps qui me 
restoit à passe 1- dans une ville où j^appréhendoîs 
qu*on ne me cherchât dès la nuit même. 

Je ne laissai pas daller souper à mon auberge, 
quoique je lusse aussi troublé^qu un débiteur qui 
sait qu'il y a des alguazils à ses trousses ^ Ce que 
je mangeai ce soir-là ne fit pas, je crois, un excel- 
lent ôhyle dans mon estomac. Biisérable jouet de 
la crainte, j examinois tontes les personnes qui en- 
troient dans la salle; et quand par malheur il y ve- 
noit des gens de mauvaise mine, ce qui n^est pas 
rare dans ces endroits -là, je fiissonnois de peur. 
Après avoir soupé dans de continuelles alarmes , je 
me levai de table, et m^en retournai chez mon mu- 



■ Des ,ii|-,iia/.i!s /( $r<> trouises.... Ici l'exprcMioa, quoique très f«> ^ 
uiilièi'e, C3I iijlurciic et bien placée. 
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leiier, où je me jetai sur de la paille fraîche jusc^uà 
Vheure du départ. 

On peut dire que ma patience fut bien exerréc 
pendant ce temps-là; mille ilé.s;i;;r('al)les pensées 
vinrent nrassaiilir. Si cpielqnefois je m'assoupis- 
sois, je voyoïs le niunpiis furieux qui meurti'issoit 
de coups le beau visage de Laure, et brisoit tout 
chez elle; ou bien je TentcDdois ordonner à ses 
domestiques de me laire mourir sous le bâton. Je 
me réveillois là-dessus en sursaut; et le réveil, qui 
est ordiDairemeut si doux après un songe aifreux, 
me devenoit plus cruel encore que mon songe. 

Heureusement le muletier me retira d'une si g ra nde 
peine, en venant m avertir que ses mules étoient 
prêtes. Je fus aussitôt sur pied, et grâce au ciel je 
partis radicalement guéri de Laure et de la cbi> 
romande. A mesure que nous nous éloignions de 
Grenade, mon esprit reprenoit sa tranquillité. Je 
commençai à m*«ntretenir avec le muletier; je ris 
de quelques plaisantes histoires quHl me raconta, 
et je perdis insensiblement toute ma frayeur. Je dor- 
mis d*un sommeil paisible à Gbeda , où nous allAmes 
coucher la première journée, et la quatrième nous 
arrivâmes à Tolède. Mon premier soin fat de m^in- 
former de la demeure du comte de Polan , et je m'y 
rendis , bien persuadé qull ne souHriroit pa.^ (|ae je 
fusse logé ailleurs que chez lui. Mais je oomptois 
sans mon hôte. Je ne trouvai au logis que le con« 
cierge, qui me dit que son maître étoit parti la 
veille pour le château de Leyva, d'où on lui a voit 



« 
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uiiin(l('* f|iie Séraphinc L'toit (l:iH|;fTrtis(Mnonr malade. 

Je ne m élois point attendu à I absence du coinle : 
elle diminua la joie (pie j avois d'être à Tolède, et 
fut cause (pie je pris un autre dessein. Me voyant si 
près de Madrid, je résolus d\ aller. Je lis réflexiou 
que je pourrois me pousser à la cour, où un (]énie 
supérieur, à ce que j avois oui dire , n étoit pas abso- 
lument nécessaire ponr s'avancer. Dès le lendemain 
je me servis de la commodité cVun cheval de retour, 
poiur me conduire à cette capitale de l lvspajpie. La 
fortune m^y conduisoit, pour me taire jouer de plus 
grands rôles que ceux qu elle m avoit déjà Êiit &ire. 



CIIAPIÏUE XII. 

Gil BIm va lo^cr dans un hôtel garni. Il y fait connoissance 
avec le capitaine Cbincililla. Qael homme c'étoît que cet offi- 
cier, et quelle afiaire 1 avoit amené à Madrid. 

D'abord que je fus à Madrid, j*établis mon domi • 
die dans un hôtel garai où demeuroit entre autres 
personnes un vieux cajHtaine , qui des extrémités de 
la Gastille nouvelle étoit venu solliciter à la cour 
une pension , qu'il croyoit n avoir que trop méritée. 
Il s*appeloit don Annibal de Chinchilla >. Ce ne 
fut pas sans élouuomcut que je le vis pour la pre- 

' Chinchilla e*l \v nom d'une pvlitc vUle. 
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niièn; fois. C'étoit un lioniiiuî i\v. soixaiuc ans, <1 une 
tnillo (;i|(aiif<'S(|nc , et trime maigreur extraordi- 
naire. Il portoit une épaisse moustache qui s élevoit 
en serpentant des deux cotes jusqu aux tempes. 
Outre qu'il lui manquoit un bras et une jambe, il 
avoit la place d'im œil couverte d'an large emplâtre 
de taffetas vert, et son visage en plusieurs endroits 
paroîssoit balafré A cela près, il étoit fait comme 
an autre. De plus, il ne manquoit pas d'esprit, et 
moins encore de gravité. Il poussoit la morale jus- 
qu'au scrupule, et se piquoit sur-tout d'être délicat 
sur le point d'honneur. 

Après avoir eu avec lui deux ou trois conversa» 
tions, il m'honora de sa confiance. Je sus bientôt 
tontes ses affaires. Il me conta dans quelles occa- 
sions il avoit laissé un œil à Naples, un bras en 
Lombardte, et une jambe dans les Pays-Bas. Ge 
que j'admirai dans les relations de batailles et de 
sié(^cs qu'il me fit, c'est qa*il ne lui échappa aucun 
trait de fenferon, pas un mot à sa louan{;e ; quoique 
je lui eusse volontiers pardonné de vanter la moitié 
qui lui restoit de lui-même, pour se dédommager 
de la perte de l'antre. Les officiers qui reviennent 
de la {guerre sains et saufe ne sont pas tous si mo- 
destes. 

Mais il me dit (pie ce qui lui lenoitle plus au cœur, 
c'étoil d'avoir tlissipé des biens considérables dans 
SCS campagnes, de sorte qu'il n'avoit plus que cent 
ducats de rente; ce qui suifisoiià peine pour entre- 
tenir sa moustache, payer sou logement et faire 
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écrire ses placets. Car en6n , seigneur cavalier , 
ajouta-l-il en haussant les épaules, j'en présente, 
dieu nicrri , tous les jours, sans qu'on y fesse la 
moindre attention. Vous diriez qu il y a une fjajjeure 
entre le premier ministre et moi ; et que c'est à qui 
<le nous lieux se lassera, moi d en donner, ou lui 
d en recevoir. .1 ai aussi riionneur d en présenter 
souvent au roi ; mais le curé ne chante pas mieux 
que son vicaire ; et pendant ce temps-là mon châ- 
teau de Chinchilla tombe en ruine, £iiute de répa- 
rations. 

il ne hut désespérer de rien, dis-je alors an ca- 
pitaine; vous n'ignores pas que les gitices de ia 
cour se font ordinairement un peu attendre; vous 
êtes peut-être à la veille de voir payer avec usure 
vos peines et vos travaux. Je ne dois pas me flattei* 
de cette espérance, répondit don Annibal. il ny a 
pas trois jours que j^ai parlé à un des secrétaires du 
ministre; et, si j*en crois ses discours , je n^ai qu*à 
me tenir gaillard. Et que vous a-t-il donc dit, repris- 
je, seigneur officier? Estce que Fétat où vous êtes 
ne lui a pas paru digne d*une récompense? Vous en 
allez juger, repartit Chinchilla. Ce secrétaire ma dit 
tout net: Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant 
votre zélé et votre fidélité ; vous n*avez &it que 
votre devoir en vous exposant aux périls pour votre 
patrie. La seule (;loire qui est attachée aux belles 
actions les paie assez , et doit suffire principalement 
à un Espagnol. Il faut donc vous détromper, si vous 
regardez comme une dette la gratiticatiou que > ous 
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sollicitez. Si on vous l'accorde, vous devrez imi(jiu.'- 
inent cette {jraco à la bonté du roi , qui viMit bien se 
croire redevable à ceux de ses sujets qui ont bien 
servi létat '. Vous vovez par- là, poursuivit le 
C9pitaine, cjue j'en dois encore de reste, et que 
j'ai bien la mine de m'en retouraer comme je suis 
venu. 

On s'intéresse pour un brave homme qu'on voit 
soufirir. Je l'exhoitai à tenir bon; je m'ulTHs à lui 
mettre au net gratuitement ses placets. J'allai même 
jusqu'à lui ouvrir ma bourse, et à le conjurer d^y 
prendre tout l'argent qu'il voudroit. Mais il n'étoit 
pas de ces gens qui ne se le font pas dire deux fois 
dans une pdreiUe occasion. Tout au contraire, se 
montrant très délicat là-dessus, il me remercia 
fièrement de ma bonne volonté. Ensuite il me dit 
que pour n*étre à charge à personne , il s etoit accou- 
tumé peu à peu à vivre avec tant de sobriété , que le 
moindre aliment suffisoit pour sa subsistance; ce 
qui n*étoit que trop véritable. Il ne vivoit que de ci- 
boules et d ognons. Aussi n'avoit-il que la peau et 
les os. Pour n*avoir aucun témoin de ses mauvais 
repas , il s'enfêrmoîi ordinairement dans sa chambre 
pour les faire. J'obtins pourtant de lui. à force de 
prières, quenous dînerions et souperions ensemble; 
et, trompant an fierté par une ingénieuse compas- 

* Ce dÎMMMm d'an coubim est nne satire iodiraote dei qoqvm^ 
nemwts abiolus, où U u'y a point de loi fixe, et où la récompeoae 

dfîjs services rendus à l'état et au prince n'est pM une dette pn- 
bli(}u«, mais une Caveur arbitraire. 
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sion, jo me Hs iipportcM' b(MUi oiip plus do viande et 
do vin (ju il n (în ialloit j>onr moi. Je i t xcitai à l>oirc 
et à m.iiijjt'r. Il V(jiiliit d abord faire dos façons; 
niais ontiti il se rondit à nies instances. Api èsquoi, 
dévouant in.sensibleinent plus hardi, il ni aida de 
Ini-niême à rendre ujouplat net et à vider ma bou- 
teille. 

Lors(|ii il eut bu (juatre on tiinj coups, ( t récon- 
cilie son esloiuac avec une bonne nourriture : En 
vérité, me dit-il d'un air gai, vous êtes bien sédui- 
sant, seignetn- (hI Blas; vous me fûtes Êiîre tout ce 
qu*il vous {liait. Vous avez des manières enga{reantes, 
et qui m\)tcQt jusqu'à la crainte dabuser de votre 
humeur bienfaisante. MoD capitaine me parut alors 
si dé&it de sa honte, que si j^eusse voulu saisir ce 
moment- là pour le presser encore d accepter ma 
bourse, je crois qu*il ne Tauroit pas refusée. Je ne 
le remis point à cette épreuve; je me contentai de 
lavoir h\t mon commensal, et de prendre la peine 
non seulement d'écrire ses pkcets, mais de les com- 
poser même avec lui. A force d'avoir mis des homé- 
lies au net, j'avois appris à tourner une phrase; fé- 
tms devenu une espèce d'auteur. Le vieil officier, de 
son côté , se piquoit de savoir bien coucher par écrit*. 
De sorte que travaillant tous deux par émulation, 

' Couehtr par écrit, sans r^;hne on complànent du verbe, «Ht 

une expression qui paroit aa$ex remarquable. EUe a vieilli depuis 
Le Sage. BoUeau l'a emplnyt^e avec un comp1<?ment dniis VEpîtrc à 
%on Jardimerf mais c'ëtoU uo mot qpt'il prétoit aux gens de son 

village. 
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nous fusions des morceaux d^éloquence dignes des 
plus célébras régents de Salamanquc Mais nous 
avions beau l'un et Pautre épuiser notre esprit à 
semer des fleurs de rhétorique dans ces placcts; c'é- 
toil, comuK; ou dit, semer sur le sahle. Quelque 
tour que nous prissions pour luire valoii' les ser- 
vices de don Aiuiihal , la eoiu n'y avoit aucun éjjarti; 
ce qui u eri{;<ij;eoil pas ce vieil invalide à faire l'é- 
loge des olficii i s qui se ruiniMit à la [;ii{m rc. Dans 
sa mauvaise luuueur il maudissoit hou cioile, et 
donnoit uu diable iSaples , la Lombardie et les Pays- 
Bas. 

l'our surcroit de mortificiition , il arriva un jour 
(pi à sa barbe un jtoi'te produit par li; duc d'Albe, 
ayant récité devant le roi un sonnet siu- la naissance 
d'une infante, fut gratifié d'une pension de cinq 
cents ducats'. Je crois que le capitaine mutilé en 

' Nous avons quel(|UC!i trait* pnioiU cl;in< l'histoire île France. 
L'amiral de Joyeuse, beau-frère du roi Charle» IX, donna une 
aUiaye k Despoftes pour un tonnei; et Porehira» d'Arbaud, ëlèfe 
de Malheilie, oblîm de Henri IV, qui a*aToit rien fait pour Mal- 
berbe, une < ' / f m t< [m nmonf h canae d'nn autre sonnet sur les 
beaux vpux de ( l.iliru Ho. 

là 

Ce fameux .sonnet sur les jeux de la belle Cabrielle dEstrées 
commençoit ainsi : 

Ce a* sont pas (les yetn , ce sent plaint àa dieox : 
Ib ont dewot lei rois la puitsance abto/i«'. 
Dieux , M'in ; i^f ^'iiit (1, r\rii\ : iU ont la roiilcur bleue 
El le inou\t iiii !ii |>ri>iiipt . comme rrliii i[e% rieux. 

La rimo. des vers féminins prouve que l'on prononçoit bUuc 
eonune s*tl j avoit eu élue. 
La pension qui fat le prix de cette belle pièce fat fixée, en raison 
a. 90 
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seroit devenu fou , si je n'eusse pris soin ilo lui re- 
nicttro Tcsprit. ( Mravo/-vous? lui dis-je en le voyant 
hors de lui-mêinc. Il n'v ;i rien là-dedans qui doive 
vous révolter. Depuis un temps immémorial les 
poëtes ne sont-ils pas en possession de rendre les 
priDoes tributaires de leurs muses? li n'est point de 
téte couromiée qui n^ait quelques uns de ces mes- 
sieurs pour pensionnaires. £t entre nous , ces sortes 
de pensions étant rarement ignorées de lavenir, oon- 
sacrent la libéralité des rois, au lieu que les autres 
qu'ils font sont souvent en pure perte pour leur 
renommée. Combien Auguste u-t-il donné de ré- 
compenses, combien a-t-il £iit de pensions dont 
nous n avons aucune oonnoissance! Mais la posté- 
rité la plus reculée saura comme nous, que Virgile 
a reçu de cet empereur plus de deux cent mille écus 
de bien&its. 

Quelque chose que je pusse dire à don Annibal , 
le fruit du sonnet lui demeura sur lestomac comme 
un plomb; et, ne pouvant le digérer, il se résolut à 
tout abandonner. Il voulut néanmoins auparavant, 
pour jouer de son reste, présenter encore un placet 
au duc de Lerme >. Nous allâmes pour cet efiet tous 

lie» «juatorse vers du lîuiiuet, a tftuitorz*; cents livres par au, cent 
lirres de rente par ven. 

• Le duc de Lerme (don Françoie de Roses de Sendoval) eat un 

persoiina(;e historitjue. Nnu^i le retrouverous plusîeart fois ci> 
après; mnis il doit fixer iii Vi-poquo des cvonemcnts raconté» par 
Gil Blas au règne de Philippe lil, «pii commence cd iSgS, et finit 
en 1621. A MBaTéDement an irôoe, Philippe III, açé de vingt et un 
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deux ches ce premier inimstre. Nous y rencontrâmes 
un jeune homme qui, après avoir salué le capitaine, 
lui dit dW air affectueux : Mon cher et ancien maî- 
tre , est-ce TOUS que je vois? Quelle afiaire vous 
amène chez nioni:ei{^neur? Si vous avez besoin d une 
personne qui ait du crédit, ne m'épargnez pas; je 
vmis ofirc mes services. Gomment donc , Pcdrille, 
lui répondit lofficier, à vous entendre il semble que 
vous occupiez quelque poste important dans cette 
maison? Du moins, répliqua le jeune homme, y 
ai-je asses de pouvoir pour fiiire plaisir à un hon- 
nête Hidalgo comme vous. Gela étant , reprit le capi- 
taine avec un souris , j*ai recours à votre protection. 
Je vous 1 accorde, repartit PédriUe. Vous n'avex 
qu'à m apprendre de quoi il est question, et je pro- 
mets de vous feire tirer pied on aile du premier mi- 
nistre ^ 

Noos n*eûmes pas sitôt mis ao fiiit ce garçon si 
plein de bonne volonté , qu il demanda où demeu- , 
roit don Annibal; puis, nous ayant assuré que nous 
aurions de ses nouvelles le jour suivant, il disparut 
sans nous instruire de ce qu'il prétendoit &ire, ni 

UU seulement, para( ne pu iidre les rênes du f;ouvcmenirnt qm» 
pour loi faiif* pnsstT *laii,-> les main^ iln co favori, qu'il fit d'abuni 
{jrand d'Espagne, duc de Lcrnie. et premier minUtre. NoiU le sui- 
vrous ici dauâ le re^le dti sa carrière. 

* 2%w jMd OH ail* d'an mùûtra n'est pat nne façon <lc pai 1er 
bien corracte ec bien noble; nais die est dans la bouche de Pé« 
drille. 

ialflMnt mttltitm Dauume loquatur, an hems. 

UolUT. Art. poct. 1 14« 

ao. 
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iiK'mo nous dir»' s il otoit domcsti(jiio du duc de 
l^ermc. Je tus curieux de savoir ce <jue c éloit que 
ce Pédrillc qui rue parDissoit si ('veillé. (Test un 
Ijarçon, me dit le capitaine, qui uie servoit il y a 
quelques années, et qui, me voyant dans Tindi- 
gence, m'y laissa pour aller cherclier une meilleure 
condition. Je ne lui sais point mauvais gré de cela; 
il est fort naturel de changer pour être mieux. C'est 
un drôle qui ne manque j)as d'esprit, (^t qui est intri- 
gant comme tous les diables. Mais, malgré tout son 
savoir-faire, je ne compte pas beaucoup sur le zcle 
quil vient de témoigner pour moi. Peut-être, lui 
dis-je, ne vous sera-t-il pas inutile. S'il appartenoit, 
par exemple, ù quelquuo des principaux officiers 
du duc, il pourroit vous rendre service. Vous u^igno* 
res pas que tout se fait par brigue et par cabale diez 
les grands; qu^ils ont des domestiques favoris qui les 
gouvernent, et que ceux'â à leur tour sont gouver- 
nés par leurs valets *. 

' Si l'on en croit le bon l'lui.ir(|iu 1 luniiiitoclc disuil que son 
BU, qui tÀoit encore, éuùt le jilu» puistant des Greci, et il le 
prouvoit en riant par les inductions suivantes: «Athènes con- 
« mande à la Grï-i-c, je conunande aux Athéniens ; ma femme me 

« romii)aij(i(> , et mon fils commande à sa mirv. Donc mon fils {{ou- 
« vcrn»' la Grèce. • D'après ce ricochet de dominations et ces cas- 
cadett de poavoir, le capitaine Chinchilla pourra bientôt conclure 
que la $egnora A'rma, chanteuse entretenue, est celle <]ui ri^ne 
en Espa(jnc. Il pourra même aller plus loin, ou, si Ton %-eut, plua • 
bas. L'usurier qui avance ses esj^èces h dix pour cent fournit le 
moyen sans lequel k- crédit du laquni»i Pediillc n*auroit pas pu dé- 
terminer la bonne volonté du rossignol aragonois. Ainsi, en der- 
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Le lendemain dans la matinée, nous vîmes arn- 
ver Pédrillc à notre hôtel. Messieurs, nous dit-il, si 
je ne m'expliquai pas hier sui- les moyens que j Pa- 
vois de servir le capitaine de (ihinchiila, cest que 
nous n étions pas dans un endroit qui me permit de 
vous Élire une pareille confidence. De plus , j*étois 
bien aise de sonder le gué, avant que de m^ouvrir à 
vous. Sachez donc que je suis le lacjuais de confiance 
du seij^neur don Rodrigue de Calderone, premier 
secrétaire du duc de Lerme'. Mon maitre, qui est 
fort galant, va presque tous les soirs souper avec 
un rossignol d* Aragon, qu'il tient en cage dans le 
quartier de la cour. CTest une jeune fille d'Albarazin, 
des plus jolies. Elle a de Tesprit, et chante à ravir; 
aussi se nonmie4-elle la senora Sirena. Comme je lui 
porte tous les matins un billet doux, je viens de la 
yoir. Je lui ai proposé de filtre passer le seigneur 
don Annibal pour son onde , et d engager par cette 
supposition son galant à le protéger. Elle veut bien 

uière aualise, un vieux cotjuin qui tient le^ cordon» de la bourse 
p«at te coDiidéMr comme le vr«i maître da moade. Cominen de 
réflexiiUM naisseot de qndqnet ligne* de Gîl Blas ! 
' Voyez auifi'i ci-aprè* (Uv. IX, chap. ix) la note sur le crédit de la 

servante de la nourrir*- <l«i [n 'uir»- d'F,spa{^nP. 

* Ilodrif^ue Caldvruii (qu il ne faut p.H confondre avec don IV- 
dro Calderoa, très bon puëte dramatit]ue) étuil lili d'uu soldat, et 
avoit tellemeDt gagné la confiance dn duc de Lenne, que celai^ci 
se déchargeoit sur hii des «oins d'un goaTcnemeul qjui étoit au- 
dessus de ses forces. Itodrîfpie Calderon n'avoit pa:» lui-même des 
latent» biiMi .>upc'ricurs. Il sera t|uestion de lui dans la suite dc cette 
hintoire : voyez son portrait ci-après (liv. Vlli, chap. ii). 
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entreprendre cette affaire. Outre le petit profit qu elle 
y envisafje, elle sera charmée qu'on la croie nièce 
d'un bra\c jjeiilillioinnu'. 

Le sei{jneur de (llimcliilla Fit la {jriniace à ce dis- 
cours. Il téinoi{',na de la n'iuij^nance à se rendre 
complice dune espièglerie, et encore plus à souf- 
frir qu'une aveniuricje le déshonorât eu se (hsaul 
de sa famille. Il nen étoit pas seulement blessé par 
rapport à lui; \\ voyoit pour ainsi dire là-dedans une 
ignominie rétroactive pour ses aïeu.x. Cette déli- 
catesse parut hors de saison à Pédrille qui en fut 
choqué. Vous moquez-vous, s'écria-t-il , de le prendre 
sur ce ton- là? VoilÀ comme vous êtes £uts, vous 
autres nobles à chaumière 1 vous aves une vanité 
ridicule. Seigneur cavalier, poursaivitnl en m'adres- 
sant la parole, n admirez-vous pas les scrupules qu*il 
se fait? Vive Dieu! c'est bien à la cotur qtnl y iàut 
regarder de si près! Sons quelque vilaine forme 
que la foitnne s*y présente» on ne la laisse point 
échapper. 

J applaudis à ce que dit Pédrille; et nous haran- 
guâmes si bien tous deux le capitaine , que nous le 
fimes malgré lui devenir onde de Sirena. Quand 
nous eûmes gagné cela sur son orgueil , ce qui ne 
nous fut pas aisé, nous nous mimes tous trois à £ùre 
pour le ministre un nouveau plaoet» qui fut revu , 
augmenté et corrigé. Je récrivis ensuite proprement, 
et Pédrille le porta à TAra^^onoise, qui dès le soir 
même en chargea le seigneur don Bodrigue, à qui 
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elle parla tle façon que ce secrétaire, la ci oyant \vn- 
tablcniont nièce du capitaine, promit de s'employer 
pour lui. Peu de jours ajirès, nous vinie.s l L'ilol de 
cette manœuvre. Pcdrlllc revint ù notre Iiotel d un 
iùr triomphant. Hotuie nouvelle! dit-il à Chinchilla. 
Le roi fera ime distribution de connuanderies , de 
Ijcncfices et de j)ensions, où vous ne sere^s pas ou- 
blié; c'est de quoi je suis charjjé de vous assurer. 
Mais j'ai ordre de vous demander en même lenqjs 
(|uel présent vous prétende/ faire à Sirena. Pour 
moi, je vous déclare que je ne veux nen; je préfère 
à tout lor du inonde le plaisir d avoir contribue à 
améliorer la fortune de mon ancien mnttre. Il nen 
est pas de même de notre nymplie d'Albarazin : elle 
est un peu juive lorsqu'il s a(;it d'obliger le pro- 
chain; elle a ce petit délaut-là , elle prcndrott Targcnt 
de son propi e père; ju§es si elle refusera celui d'un 
oncle supposé ! 

Elle n'a qu'à dire ce qu elle exige de moi , répondit 
don Annibal. Si elle veut tous les ans le tiers de la 
pension que j^obtiendrai, je le lui promets ; et cela 
doit lui suffire, quand il s*agiroit de tous les i^venus 
de sa majesté catliolique. Je me fierois bien à votre 
parole, moi, répliqua le Mercure de don Rodrigue; 
je sais bien qu'elle vaut le jeu : mais vous avez afEure 
à une petite personne naturellement fort défiante. 
D'ailleurs elle aimera beaucoup mieux que vous lui 
donniez , une fois pour toutes , les deux tiers d'avance 
en arjgent comptant. Eh! oh diable veut-elle tjue je 
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les prenne? intcnouipit Li usquement rofficier ; me 
croit-elle un ronuidor-mavor ' ^ Il fiiut que voiij. ne 
l'ayez pas instruite de ma situation. rardonne/-moi, 
repartit Pcdrillo : elle sait l)ion (|u<* vous éics plus 
{jneiix que Joh ; npiès ce (jU(.' y lui ai dit, elle ne 
sauioil 1 ijjnorer. Mai> ne nous iiifttez pas en peine ; 
je suis un homme foi tilt? en expédients. Je connois 
un vieux coquin d'oydor qui se plait à prêter ses es- 
pèces à dix pour cent. Vous lui ferez par-devant no- 
taire un transport, avec garantie de la première 
anoée de votre pensioo, pour pareille somme que 
vous recouDOltrez avoir reçue de lui, et tpic vous 
toucherez en cfïet, à 1 intérêt près. A 1 égard de la 
garantie, le prêteur se contraitera de votre château 
de Chinchilla, tel qu'il est: vous u*anrez point de 
dispute là-dessus. 

Le capitaine protesta qu^il aocepteroit ces condi- 
tions s'il étoit assez heureux pour avoir quelque part 
aux grâces qui serment distribuées le lendemain. Ce 
qui ne manqua pas d*aniver. Il fut grattâé d^une 
pension de trois cents pistoles sur une commanderie. 
Aussitôt qull eut appris cette nouvelle, il donna 
toutes les sûretés quon exigea de lui, fit ses petites 
affidres, et s en retourna dans la Gastille nouvelle 
avec quelques pistoles de reste 

' CoHtadoT'mayorf grand-tr^otier. 

* Ce chapitre , ou I' ni voit à regret un vieil ofiBcier, pour obtenir 
justice, ilcvcnant ni.il; ir lui onric d'une sirène protôfjé «l'un la- 
quais, et victime «l'un u^urit•^, doiiin' iiiic Ju!>te idée de l'infanie 
trafic qae l'on a fait Mnmnt de ce' qu on appeloit les grâces de la 
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CHAPITRE XIII. 

Cil Bios rencontre à h rour son clici- ami Fabriri-. Gi-andejoie 
flt> part i't (r:(iihc. Où ils allèrent tous deux, et de lacarieuse 
couvcrsaiiou (qu'ils curent ensemble. 

Je m'étois fait une habitude d'aller tons Ips matins 
chez le roi, oik je passois deux ou trois heures en- 
tières à voir entrer et sortir les {jrands, C[ui me 
paroissoient là sans cet édat dont ils sont ailleurs 
environnés. 

Un jour que je me promenoîs et me carrois dans 
les appartements, y faisant, comme beaucoup d au- 
tres, une assez sotte fignre, j aperçus Fabrice que 
j^avois laissé à Valladolid, au service d*un adminis- 
trateur d^hô{ûtal. Ce qui m^étonna, c^est qu il s en- 
tretenoit lamilièrement avec le duc de Medina Sido- 

cour. Cet I on ëchantinoD d'intrigues dont les originaux ont pu à 
tonte Ibree exister i Madrid, mais ont eu aillewrs de trop 
audacieuses et de trop nombreuses coptes. Combien de penouneu 

n«i{jnstr<, cirnonvcnucs ainsi j>ar la rap;i<'if»' lnm(rii-;f fli' (luclrnics 
entours subaltcrucs, ont i-ti- tom promises sans s'en douter, t;l ont 
cru semer des bienfaits qui ciuieat vendus sons leur nom ui ué- 
toient pas toujours plac^ comme la pension du brave Annibal 
CbinehiUal Mais nous ne sonmies pas au bout, et nous Terrons 
bien autre cbose. Les derniers livre-; de Gil Blas contiennent des 
levons hardies, et qui nout pu passer que sous le manteau es- 
pagnol. 
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nia et lemnnjuis de SaiatfM lioiv. Ces deux seif»iieuis, 

à rc fju il me seuiljloil , prenoicnt pl;ii>ir à IViitondre. 

Avec cela, il ctoit vêtu aussi propi^iucutqu uu noble 

t;avalicr. 

Ne luc tronipcrois-jc jjoint.' disois-jo en moi- 
même; est-ce bien là le Hls du l>arbier Nuoez? C'est 
peut-être quelque jeune courtisan qui lui ressemble. 
Je ne demeurai pas lonj^-tetnps dans le doute. Les 
seigneurs s'en allèrent; j'abordai Fabrice. 11 me re- 
connut dans le moment, me prit par la main; et, 
a]>rès m'avoir £iit percer la foule avec lui pour sortir 
des appartements : Mon clier Gil Blas , me dit-il en 
m'(;mbrassant, je suis ravi de te revoir. Que Êiis-tu à 
Madrid? es-tu encore en condition? a»>tu quelque 
charge à la cour? dans quel état sont tes attires? 
Bends-moi compte de tout ce qui t'est arrivé depuis 
ton départ précipité de ValladoUd. Tu me demandes 
bien des choses à4a-4K>is, lui répoodis-je; et nous ne 
sommes pas dans un Heu propre à conter des aven- 
tures. Tu as raison, reprit-il; nous serons mieux 
chez moi. Viens, je vais t'y mener. Ce n est pas loin 
d'ici. Je suis libre, agréablement logé, purfiûtement 
bien dans mes meubles ; je vis content, et suis heu- 
reux, puisque je crois Fétre ' . 

* Ce taUsaii du bonheur, frcile et pea co4te«x, qui comente on 
bomine de leftrei, «voit grand nombre de modilefl h Pari» dane le 
temps où Le Sa^e écriroît* i coauucnrcr |iar lui et son ami Dan> 

chct. Vu revenu plus que modique fit subsister lon^-temps le géo- 
nictre Varipnon et l'abhc de Sainl-Picrrc. Ceux qui ne peuvent 
soupçonner les joui».<uince» ineffables de l'esprit et de la pen^^cx* 
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J'acceptai le parti, et nw laissai entraîner par Fa- 
brice, qui me fit arrêter devant une lllai^«)ll de l>elle 
apparence, ou d me dit qu'il demeuroit. Nous tra- 
vt;rsaînes une cour, ou il v avoit d un coté lui f;raud 
escalier qui ecindinsoit à tles appartements" sn|)i rhcs; 
et de Tautre. une petite montée aussi obscure qu é- 
troite, par ou nous montâmes au lo.'jement (pii ni a- 
voit été vanté. Il consistoit en une seule cliambre, 
dti laquelle mou ingénieux ami s eu étoit tait quatre 
séparées par des cloisons de sapin. La pi emièrc ser- 
voit d'antichambre à la seconde, où il oouchoii: il 
fiaâsdt son cabinet de la troisième , et sa cuisine de la 
dernière. La chambre et l'anticliambre éioieni tapis- 
sées de cartCS géographiques, de thèses de philoso- 
phie, et les meubles répondoient à la tapisserie. 
G*étoit un grand lit de brocard tout usé, de vieilies 
chaises de serge jaune, garnies d'une frange de soie 
de Grenade de la même couleur, une table à pieds 
dorés, couverte d'un cuir qui paroissoit avoir été 
ronge, et bordée d'une crépine de faux or devenu 
noir par le laps de temps , avec une armoire d ebéne 
ornée de figures grossièremeat sculptées. II avoii 

ne eoDcefnmt jaroau eomment le» çtn» de lettres traToilleiii, ce 
tonittament, pour mûrir après dec diimèree et obtenir, au bout 
d'une carrière «i pénible, 

LlDdigenoepent-itre, et fimaiortaUié. 

Cependant écoute/. Falo ii ! Il u'a rieo, mais il vit content ; il est 
hcureu\\ pulupi'il croit /'i-7rf. Cv personnage de Fabrice, <jui s*a|»- 
p«Ue lui-ni('nic un petit Aristippe, est le pendant inverse de celui 
de Gil Ulas. 
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pour bureau, dans son cabinet, une petite table; et 
sa bibliotbéquc étoit composée de quelques livres, 
avec plii>ieurs liasses do papiers qu'on von oit >iir des 
ais disposés pai i tajjc !«' loii;; du niiir. Sa cuii«iiie, qui 
ne déparoit pa-> le reste, coiiteuoit de la poterie et 
d antres iisIcumIos néressaires. 

1 abricc, apt es m avoir tionué le loisir de considé- 
rer sou apjtartcmetil , me dit : Que penses tu de mou 
méiKijje et de mon loj;emeut? n'en es-tu pas enchanté 
Oui, ma foi, lui rép()U<lis-j(' en souriant. Il laut que 
tu ne fasses pas mal tes affaires à Ma<lnd, pour y 
être si ])ien nippé. Tu as sans doute quelque com- 
mission? Le ciel m'en préserve! répliqua- 1- il. Le 
parti que j'ai pris ost au-dessus de tous les emplois. 
Un homme de distinction , à qu i cet hôtel appartient, 
m*y a donné une chambre dont j'ai lait quatre pièces 
que j'ai meublées comme tu vois. Je ne m'occupe que 
de choses qui me font plaisir, et je ne sens pas la né- 
cessité. Parle-moi plus clairement, interrompis-je : 
tu irrites lenvie que j'ai d apprendre ce que tu fois. 
Eh bien! me di^il, je vais te contenter. Je suis de- 
venu auteur, je me suis jeté dans Je bel esprit; j'écris 
en vers et en prose; je suis au poil et à la plume. 

Toi, favori d'Apollon! mccriai-je en riant; voilà 
ce que je naurois jamais deviné ; je serois moins sur- 
pris de te voir tout autre chose. Quels charmes as4u 
donc pu trouver dans la condition des poètes? Il me 
semble que ces gen&*là sont méprisés dans la vie ci- 
vile, et qu'ils n'ont pas un ordinaire réglé. Hé fi! 
s'écria-t41 à son tour. Tu me parles de ces misérables 
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.iiJtL'uis Joiit les ouvra{»es sont lo rebut <l('s lil)rairos 
et tics coiiichIk us. Faut-il sYtoiincr si i on u estime 
pas de semblables écrivains? Mais les bons, mon 
ami, sont sur ini meillLMir pitul dans le monde; et je 
puis dii (' sans vanité que je suis du nombre de ceux- 
ci. Je ireii tloute pas, lui dis-je : tu es un gar<'on plein 
d'esprit; ce que tu composes ne doit pas être mau- 
vais. Je ne suis en peine que de savoir comment la 
ra{;e d'écrire a pu te prendre i cela nie paruit digne 
de ma curiosité. 

Ton ctonncment est juste, reprit Psunez. J'étois si 
content de mon état chez le sei{jneur ^lanuel Ordon- 
nez, que je nen souhaitois pas d'auti'e. Mais mon 
génie s'élevant peu à peu, comme celui de Plante', 
au*dessus de la servitude, je composai une cométlie 
que je fis représenter par des comédi(?ns (|ui jouoient 
à Valladolîd. Quoiqu'elle ne valut j)as \o. diable, die 
eut un fort {jrand succès. Je jugeai par-Jà (jue le pu- 
blic étoit une bonne vache à lait qui se laissoit aisé- 
ment traire. Cette réflexion et la fureur de faire de 
nouvelles pièces me détachèrentderhdpital. L'amour 
de la poésie m*ôta celui des richesses. Je résolus de 

* Plautc, ruiné par 1rs frais que lui c-nùloient 1m joaxscéDÎqncs, 
fut obligé, (lit-uD, de se vendre h un lioulanffcr et de travailler à 
tnnriier l.i meule d'un moulin à liras : l uti ne connoissnit pa<$ oueore 
les mouliuii à eau. Par le même iMsoin de vivre, Cleanlhe, philo- 
sophe (jrec, tirait de l'eau d'nn puits. Ilomère éloit l>âtatd, aveu(;ie 
«c mendiant; mais aussi Ton a dit de lui: 

PmCums. à genooz! Ce paovre, c'est Homère. 

Vojex, k la pa^c 319, la noie sur iUSfuel Centa»tn. 
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mo rendre à Madrui, comme au centre des beaux 
esprits, pour y former mon fjout. Je demandai mon 
conjjé à 1 admini.slraleur, qui ne nie le donna qu'à 
regret, tant il avoit d'affection pour moi. Fabrice, 
me dit-il , jtoin cpioi veu\-tu me quitter? t'aurois-je 
donne, sans y penser, quelque sujet de mécontente- 
ment? Non, lui répondis-je, .sei;;ueur ; vous êtes le 
meilleur de tous les maîtres, et je suis pénétré de vos 
bontés : mais vous savëz qu'il faut suivre son étoile. 
Je me sens né pour éterniser mon nom par des ou- 
vrages d'esprit Quelle Ibliel me répliqua ce bon 
bourf^eois. Tu as déjà pris racine à rbôpital ; tu es 
du bois dont on fuit les économes, et quelquefois 
même les administrateurs. Tu veux quitter le soSide 
pour t'oocuper de Êidaises. Tant pis pour toi, mon 
enfant. 

L administrateur, voyant qu il combattoit inutile- 
ment mon dessein, me pap mes gages, et me fit 
présent d*une cinquantaine de ducats pour recon- 
noltre mes services. De manière qu avec cela et ce 
que je pouvois avoir grapiUé dans les petites com- 
missions dont on avoit chargé mon int^rité, je fus 
en état, en arrivant à Madrid, de me mettre propre- 
ment; ce que je ne manquai pas de fiûre, quoique 
les écrivains de notre nation ne se piquent (pière de 
propreté. Je connus bientôt Lope de Fega Oofto^, 

' Vov«-V. 1.1 notp 1 «lo la paf;o 267 de co volum»', ^ur cet anfpur 
prodipicux par sa tcconclilé, qui a fait, eatrc autre» ouvrages, dix- 
huit cents pièces de théâtre, dont on a tivis cents drimprintfts. 
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Miguel Cervantez de Saavedra \ et les autres fameux 
auteurs ; mais, préf"éral)lGmcntà ces {Tiamls hommes, 
je clioisis pour mou préeepteur un jeiiuc Ikk liclu r 
conloiiau , l'iucompai al>U,' doti Jmui's de (ioiu/oKi le 
plus beau {jcnio rpie rEspac,nc ait jamais produit. Il 
ru; veut j)as tpie s«s ouvrajjes soient imprinuVs dt 
son vivant; il x; contente de les lire à ses amis. C)e 
(pi'il a de particulier, c est (pu- la nature l a doué du 
rai'C tdent de réussir dans toutes sortes «le pot'sies. 
Il excelle principalement dans les pièces satiriques: 
voilà sou fort. Ce u est pas, comme Lucilius^, un ' 

' Autf nr incompnraMe et encore plus mnllieiimix H<» l'ilisfcire 
de Uou Quichotte, li tut chniH sa jeunesse un très Itou poète eo- 
nucjue. Le duc de Lerme le tiaitn cependant assez mal. CcrvantcH 
filf pour se venger, soo cheM*œimt> de Ooo Qaioliotte« satire du 
premier ministre, ridicaleroent entêté de la chevalerie. Cenrantes 
fut persécute, cl mourut de misère à Madrid en i6i(>. C'est assez 
le sort f^r.iiids hommes, et l'on doit ren>ar<|uer cette fatale des- 
tinée des deux premiers geniex du Portugal et de i'Espaguc. 

Li»boniie avec rai»OD se vante 
IHi CnBoCn, qai fat nos pain. 

I/lUpiigne est fière de CcrrantSt 
Qu° elle a laisse mourir ili' f.iim. 

* Gon{»ora, plein d'esprit et avidi ili ;;lf)!r'V li arda d<"; onvrnfjc; 
hérissé'i «l'antilhcses. Ces faux lirillants (j Ucrciit le sljle poi-iicpie 
autant que Graclan défijyura la proâc par la prétentiou d'un style 
énifpnatique. Gon{;ora-y-Aiigora, le pnnee deg poêteif monnit en 
1627. llaltazarGracian mourut en i658. 

^ Luciliu-i, auteur de satires latines dont Horace a dit cptll COU- 
loit en effoi comme un fleuve l>ouHbeux, mai» dont il yavoitpoui^ 
tant queii|ue choise ii tirer. 

CUm flueret luluii^itits , erat ({uod tnllen vetles. 

IloMT. Sat. lib. 1, ir, 11. 



S20 GIL BLAS. 

fleuve bourbeux entraîne avec lui beaucoup de 
limon ; c'est le 1 a(}e roule des eaux pures sur un 
sable d or. 

Tu me fois, dis-je à Fabrice, un beau portrait de 
ce bacbelier, et je ne doute pas (ju iin personnage de 
ce mcriie-là n*ait bien des envieux, Tous les auteurs, 
rcpondit-il, tant bons que mauvais, se déchaînent 

contre lui. Il aime renflure, dit Tun, les pointes, les 
iiii'i.ipliDres, et les lianspositions. Ses vers, dit un 
autre, ont r<)l)i-c'in it(' de t:eu.\ cjue les jiiëtrcs suliens 
cliauloi(Mit dans leurs processions, el ([ue jx'rsoune 
ii'entendoil. Il \ en a iih-juc (jiii lui rcpiorlicnt de? 
faire tantôt des .-lOitiici^ du des roni.ujccs , tantôt des 
comédies, des di/.aiîis, el des létrilles', comme s'il 
avoit lolleiiicnt eut] épris dV'lîacer les meillems écri- 
vains dans tous les ^'enies. Mais tous ces traits de 
jalousie ne font (pie s'émonsser contre une muse 
cliérie des grands et de la multitude. 

C'est donc sous un si habile maître que j'ai fait 
mon apprentissage, et j'ose dire sans vanité qu'il y 
paroit. J'ai si bien pris son esprit, que je compose 
déjà des morceaux abstraits quil avourroit. Je vais, 
à son exemple , débiter ma marchandise dans les 
grandes maisons où ion me reçoit à merveille, et 
où j'ai affoire à des gens qui ne sont pas fort difficiles. 
Il est vrai que j*ai le débit séduisant; ce qui ne nuit 
pas à mes compositions. Enfin je suis aimé de plu- 

' lArilhf mot paitîeoBer à la po^e espagnole pour eiqpriiner 
de* madrigaos, de petîtit compliments, de petUee lettrée en ven. 
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sieurs seigneurs, et je vis sur-tout avec le duc de 
Medina Sidouia comme Horace vivoit avec Mecenas. 
Voilà, poursuivit Fabrice, de quelle manière j al été 
métamorphosé en auteur. Je nm plus rien à te con- 
ter. C'est à toi , Gil Blas , à chanter tes exploits ! 

Alors je pris )a parole, et, supprimant toute «i^ 
constance indifférente , je lui 6s le détail qu'il deman- 
doit. Après cela il fut question de dîner. Il tira de 
son armoire d'ébéne des serviettes, du pain , un reste 
d'épaule de mouton rôti, une bouteille d excellent 
vin, et nous nous mîmes à table avec toute la gaieté 
de deux amis qui se rencontrent après une lon^riie 
séparation. Tu vois, me dit41, ma vie libre et indé- 
pendante. Si je voulois suivre l'exemple de mes con- 
frères, j'irois tous les jours manger chez les personnes 
de qualité; mais, outre que lamour du tra\ail me 
retient souvent au logis, je suis un peut Arisiippe. 
Je m'accommode également du {;iand monde et de 
la retraite, deraboudanco et de ia li u- ilité. 

Nous trouvâmes le vin si bon, (piH fallut tir( r -le 
J armoire une seconde bouteille. Entre la poire et le 
fromage je lui téuioiiMi ii (jueje serois bien aise de 
voir cpielqu une de s< s ])nKlu( tions. Aussitôt il elier- 
cha parmi ses papier- nu sonnet, qu'il me lut d un 
air empliati(pie. Neaiuuoins, malgré le charme de la 
lecture, je trouvai l'ouvrage si obscur, que je n y 
compris rien du tout. Il s'en aperçut. Ce sonnet, me 
dit-il, ne te paroit pas fort clair, n'est-ce pas? Je lui 
avouai cpie j'y aurois voulu un peu plus de netteté. 
11 se mit à rire à mes dépens. Si ce sonnet, reprit-il. 
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nest (^ucn; intelligible, tant mieux, mon ami! Les 
sonnets , les odes, et les autres ouvrages qui veulent 
du sublime ne s'accommodent pas du simple et du 
naturel ; c est lobscurité qui en fait tout le mérite. 
Jl suffit que le poète croie s'y entendre. Tu te moques 
de moi, interrompisse. Il faut du bon sens et de la 
clarté dans toutes les poésies, de quelque nature 
quelles soient; et, si ton incomparable Gongora 
nécrit pas plus clairement que toi, je t avoue que 
j*en rabats bien. CTest un poëte qui ne peut tout au 
plus tromper que son siècle. Voyons présentement 
de ta prose. 

Nunez me fit voir une pré&ce qu'il prétendoit, 
disoit-il, mettre à la tête d*un recueil de comédies 
qu il avoit sous la presse. Ensuite il me demanda ce 
que j'en pensois. Je ne suis pas, lui dis-jc, plus sa- 
tisfit de ta prose que de tes vers. Ton sonnet n^est 
qu*un pompeux galimatias ; et il y a dans ta préfiice 
des expressions trop recherchées, des mots qui ne 
sont point marques au coin du public, des phrases 
entortillées, pour ainsi dire. Kti un mot, ton stvle est 
sinfjulier. Lus livres de nos bons et anciens auteurs 
ne sont pas écrits comme cela. Pauvre ij^noraut! 
s'écria Fabrice, tu ne sais pas que tout prosateur^ 
qui aspire aujourd'hui à la réputation d une plume 
délicate affecte cette sinfjularité de stvle, ces expres- 
sions détournées qui te choqueut. 2sous sommes cinq 

' Ce mot, créé par Uënage, étoit encore pe« wSitâ <la temps de 
Le Sage; aussi Ta-C-il mis en italique. (iVole amamamfuétparA. M.) 
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on six novateurs banlis* qui avons entrepris «le 
changer la langue du blanc au noir ; et nous en vien- 
drons à bout, s'il platt à Dieu, en dépit de Lope de 
Vc{ja , de Cervantes, et de tous les autres beaux es- 
prits qui nous cbtoanent sur nos nouvelles feçons 
de parler. Nous sommes secondés par un nombre 
de partisans de distinction; nous avons dans notre 
cabale jusqu'à des théologiens*. 

xVpies tuul, cotilinua-t-il , notre tlcssciu est loiiabie; 
et, lopréjufjéà part, nous valons mieux que ces écri- 
vains naturels qui parlent comme le comnnm des 
hommes. Je ne sais j)as pourtpioi il y a tant d hon- 
nêtes (jcns qui les estiment. Cela étoit fort bon à 
Athènes et à Rome , où tout le monde étoit conibudu ^ ; 

' Cin<^ ou six novateurs hardis, etc. (^.eci peut ft applii]ucr sans 
doute à la lauguc espagnole, <]a temps de Congo ra et de Baltaiar 
GracUm; mai* Le Sage enirouloitbîen pin» h MM. de La Motte, de 
Fontenelle, Marivaux, etc. Il est certain qu'on «e plaignait dans le 
temps nu il (^crivoit de ia cornipiion du style et des uéologitmes» 
dont on fit un dictionnain;. Il y a une épîtrc du père Du Ccropau à 
M. Joly de Fleury^ avocat {^éovrai, sur la Décadence du bon ijoûtj 
qai date de k même époque, et roule ahiohiBBenf sur le mène 
sujet, comme on le verra tont^àTlienre. 

' Autre trait plu>i direct contre le style reebevobë et à prétention 
du père Berruyer, de l'abbc Houteville, etc. 

' On retrouve le même ton et presque tou« les mêmes trait-» 
dans les vers marotiqaes du père Du G?rceau. J'en détacherai ce 
passage: 

Jevoasledisi sdgnciir,é'eM grand doaaaage! 

GetlS dsné, qui fut une vertu 
Au trmps pa^^c' , n'rsi plus du bel oiege* 
£t oc voudroii ea douucr un ftiiu; 
On la Mnififoit jadis dans le hngsge. 



324 BLAS. 
et c^est pourquoi Socra to dit à Alcibiade que le peuple 
est un excellentmattrede langue. MaisàMadrid nous 
avons un bon et un mauvais usage, et nos courtisans 
s^expriment autrement que nos bourgeois. Tu peux 
m'en croire. Enfin notre style nouveau Temporte sur 
celui de nos antagonistes. Je veux par un seul trait 
te (aire sentir la différence qu^il y a de la gentillesse 
de notre diction à la platitude de la leur. Ils diroient ^ 
par exemple, tout uniment: Les tnlerm^des embel- 
lissent une comédie; et nous, nous disons plus joli- 
ment: Les intermèdes font beauté dans une comète. 
Remarque bien ce font beauté. En sens^tu tout le 
brillant, tonte la délicatesse, tout le mignon? 

Qaaml ou parloit aAa d Vlrr ■■uieiulii ; 
Mah aajourdliai qne l'on ilevieat pin* Mge , 
Adiea vous dit, son crédit r$t ]>crJu. 

Oa arai»r>n , tout ri»il rnuroiulu 
Dan* ees icuip»-là; le peuple, Iri rauaîUe, 
Mcitoitlencs damlnnwiUciinécriu, 

Eq «Ucidoit sniivciil vaine que vaillr : 
Chme indécente , et que ao« beaui esprits 
N'ont dù souffrir. Ik ont mil si bon ordre 
A ccténonneetvickasaba». 
Que Icrirs crril» iotit atitani tic n-hii's, 
Énigmes nMl-mc, et n'est aisé d'y uiordre... 
Je le déclare en tant qn'il est bcaoUi; 
Et, s'il lebiil,je««Mia|MCiidsAléiiKnD: 

J'adiiiirr iimi -.ins le pcmrnir romprendre; 
l'our ce» iJieojicur» plu5 ne puis ni ne dois. 

Car dt vottloir qoa je let pause enteadre» 

Cen seroit trop, seigneur, et je les crois 

Tritp gens d'Iioiinriir p<»ur vouloir le prétendra; 

Tout au contraire, entre cus-iucuii'«, tuut bas, 

q«*ilt ne «'enlciidroient na*. 
Voilh. scif;tipur, touchant le bc«ii Inru'.igc, 
bur le Paroaste un ipaiid remu-uiënage, etc. 
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J iiilerroiiipis mou novateur par un éclat de rire. 
Va, Fabrice, lui dis-je, tu es uu orifjiual avec ton 
laii;;a<;(! précieux. Et toi , uie répondit-il, tu n'es 
qu'une Ix-Je a\('C ton style nalnrcl. .//h'z, ponsiiivit- 
il en ni appliquant paroles île i ai chevcqui,' de 
(îreuade, allez trouverinnn trésorier, {juil vous compte 
cent ducats, et (jne le ciel vous conduise avec celte 
somme, ./dieu., monsieur GHJilas;je vous soulutile un 
peu plus de goâl. Je renouvelai mes ris à cette saiiJie; 
et Fabrice, me pardonnant d'avoir parlé avec irré- 
vérence de ses écrits , ne perdit rien de sa belle hu> 
mcur. Nous achevâmes de boire notre .seconde bou- 
teille; après quoi nous nous levâmes de t^ible tons 
deux assez bien conditionnés. Mous sortîmes dans le 
dessein de nous aller promener au Prado ; mais , en 
passant devant la porte d*un marchand de liqueurs 
il nous prit Êintaisie d*entrer chez lui. 

Il y avoit ordinairement bonne compagnie dans 
cet endroit-là. Je vis dans deux salles séparées des 
cavaliers qui s amusoient differenunent. Dans Tune 
on jouoit à la prime et aux échecs , et dans Tautre 
dix à douze personnes étoient fort attentives à écou- 
ter deux beaux esprits de profession qui disputoient. 
Mous n^eûmes pas besoin de nous approcher d'eux 
pour entendre qu*unc proposition de métaphysique 

* Un marchand de liqnann on nn limonadier ponvoient eai«t«r 
& Madrid dans le temps où te paisoient les scènes de 60 Ulas ; mais 

tout-ii-l'licure nous verrons la boutique du liquoriste nictamor- 
pliosée ( Il r iir, et c'e$t ce qui n'est pas poHÎlile. (Voyes la noie 
ci-aprèi, pa^c ijti.) 
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taisoit In sujet de leur dispute ; car ils parloient avec 
tant de citaleur cl d'eiiiporteiiicnt , (juils avoient 
Tair de deux possédés. Je m iinaj^me (|iie .si on leur 
eût mis .sous le nez 1 anneau d Kléazar ', on auroit 
vu SDilir des dénions par leurs narines, lié! bon 
Dieu, dis-je à mon compagnon, quelle vivacité! 
quels poumons ! Ces disputeurs étoient nés pour être 
des ciieurs publics. La plupart des bommes sont 
déplacés. Oui vraiment, répondit- il : ces {jens-ci 
sont apparemment de la race de Kovius, ce ban- 
quier romain dont la voix s'élevoit au-dessus du 
bruit des charretiers Mais, ajouta-t-il, ce qui me 
dégoùtcroit le plus de leurs discours , c'est qu'on en 
a les oreilles infructueusement étourdies. Nous nous 
éloignâmes de ces métaphysiciens bruyants, et par- 

* Élëasar éioU mt Cameox magieien qnî cXMeisoit les àimoM en 
attachant nu nez du po^-i'ilf- uu crrtaia aimoau mystiqui: dont le 
d'^mnn ii'nvdii pas pltitùt senti la puissance, qu'il nb.Tiulonnoit le 
patient. Un jour ([u'il di'ployoit toute sa science devant l'euipfTcur 
Vespasieu, il ordonna au démon de renvemer, en «'échappant, une 
grande cruche pleine d*eaa qai se ironToit là: ce ijue le dimoD 
eiécau tont de «nite, «a grand étonnement de* apectatenn. 

(iVofe de M. SmoU&tt.) 

* Novius, devenu opulent k force d'usures, avoit ëlé caclave. 
Ilorarc l'a rendacâèbre. U hii reproche qu'il n'avoit «jneton ofl)gane 
de Stentor : 

Il |Mrut vaincre , dit-on , par ta terrible vois . 

La bmîi de deus emtt dart, criai de iroit Cflomn. 

Los troni[H-ups , le» cors, font moins de tinliltUtfM: 
Voilà, tcrii', iiii lali iii, lin tnrri(e liicnrare^ 
Ht tout cricur publii duii en cire jdloui, etc. 

BoMCB, Ml. I, Ut, I, 6. 
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là je Hs avorter une mÏMiaine c[in commençoit à me 
prendre. Nous allànios nous placer dans un coin de 
l'autre salle, d'où, en buvant des liqueurs rafraî- 
chissanîes , nous nous mîmes à examiner les cava- 
liers qui entroient et ceux qui sortoicnt. Nunez les 
conuoissoit presque tous. Vive Dieu! s'écria-t-il, la 
dispute de nos pliilosophcs ne finira pas si tôt; voici 
des troupes fraîches qui arrivent. Ces trois hommes 
<]m entrent vont se mettre de la partie. Mais vois-tii 
ces deux originaux qui sortent? Ce petit personnage 
liazanné, sec, et dont les cheveux plats et longs lui 
descendent par égale portion par-devant et par- 
derrière» B appelle don Julien de Villanuno. C'est 
un jeune oydor qui tranche du petit-maitre. Psous 
allâmes un de nies amis et moi diner chez lui lautre 
jour. Nous le surprimes dans une occupation assez 
singulière. Il se divertissoit dans son cabinet à jeter 
et à se faire apporter par un grand lévrier les sacs 
d*un procès dont il est rapporteur, et que le chien 
déchiroit à belles dents. Ce licencié qui Tacoom- 
pagne, cette face rubiconde, se nomme don Chéru- 
bin Tonto *. C*est un chanoine de Téglise de Tolède, 
le plus imbécile mortel qu^il y ait au monde. Cepen- 
dant, à son air riant et spirituel , vous lui donneriez 
beaucoup d^esprit II a des yeux brillants, avec un 
rire fin et malicieux. On diroit qu'il pense très fine 
ment. Lit-on devant lui un ouvrage déUcat, il Técoute 
avec une attention que vous croyez pleine d^intelli- 



* 7on(o, luurdautf idiut, benêt. 
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gence, et toutefois il uy comprend rien. Il étoit du 
repas chez ioytlor. On y dii mille jolies choses, 
une infinité de bons mots. Don Chérubin ne parla 
pas ; mais il applaudissoit avec des grimaces et des 
démonstrations qui paroissoieut supérieures aux 
saillies mêmes qui nous échappoient. 

Conuois-tu, dis -je à Nunez, ces deux malpei> 
gués qui, les coudes appuyés sur une table, s'en- 
tretiennent tout bas dans ce coin, en se soufiSant au 
nés leurs haleines? Non , me répondit-il; ces visages- 
là me sont inconnus. Mais, selon toutes les appa- 
rences, ce sont des politiques de cafês* qui cen- 
surent le gouvernement. Ck>nsidère ce gentil cavalier 
qui siffle en se promenant dans cette salle, et en se 
soutenant tantôt sur un (ûed et tantôt sur un autre. 
Cest don Augustin Moreto, un jeuoe poëte qui n est 
pas né sans talent, mais que les flatteurs et les i(jno- 
rants ont rendu pj L.>i|ue fou. L*homme que tu vins 

' On doit noter ici l'jiiiiolironismele plut furt que Le Sa{je ait pu 
se perinrttrf. Il p;irlc ilo eafi- «lau* un temps oii Tnii ij^ixiroit en 
K!*p;i{',iif et en l'ianoc qu'il y eût du café, et où, par eunsequcut , 
l'on ne pouvait connoilre les mai'^ooii uii l'on œ ra^mble pour 
boire la décoction de celte fhu» d'Arabie introdaite en Eorope au 
diz.septicme siïrcle, plus de cent ans après Tép^qnc i laquelle se 
rattache Faction de Gil Blas. Le Saj^e vivoit à Paris, «Ivoyoit qu'un 
cafi" l'toit le rcntloz-vons des 'h- lettres di' -ion t('tiip> (rendez- 
vous malhcarcusement trop célèbre par les couplets qui causèrent 
la perte et f«tïl de Bomieau). Le Sage ne peignit qufi ce qu'il avoii 
sons les yeux ; mais il lit une erreur de date en mettant des eafifs k 
Madrid au quinzième ou au seizième siècle. Boursault a fait la 
nu'ino faute et plus {>Ti>>sitTr riirnre da?i<; Esope n larnlle ,oii Ésope 
dcjeuue et trinque avec du café. (Ltv Fables d'Esope^ actel, se. iv.) 
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qinl ahorili' csi un tle ses couFrèrcs (|ui Hiit de lu 
prose liluce, vt <jue Diane ' a aussi (i cippé. 

Ëncoru des auteurs! s'écriu-t-il < n me montrant 
deux hommes d'épéo qui entroient. 11 jiemblc qu ils 
se soient tous donné le mot pour venir ici passer en 
revue devant toi. Tu voi^ dun Bernard Deslenguado' 
et don Sébastien de Villa Viciosa. Le premier est un 
esprit plein de fiel, un auteur ne sous Tétoile de 
Saturne, un auteur maliaisant qui se plait à haïr tout 
le monde , et qui n*est aimé de personne. Pour 
don Sébastien , c*est un garçon de bonne foi, un au> 
leur qui ne veut rien avoir sur la conscience. Il a 
depuis peu mis au théâtre une pièce qui a eu une 
réussite extraordinaire, et il la iâit imprimer pour 
n abuser pas plus long-temps de Testime du public. 

Le charitable élève de Gongora se préparoit a con- 
tinuer de m^explitpier les figures du tableau chan- 
geant que nous avicms devant les yux^ lorsqu'on 
gentilhomme du duc de Medina Sidonia vint Tinter- 
rompre en lui disant : Seigneur don Fabricio, je vous 

' Diaue Cit n i [tour la lune. 

* Skdenguatif' , 4111 donne cam^ à sa laii{}uc, médinni, mal 
embouché. 

' Nous ne pouvons plus aujourd'hui mettre les noms à ces 
fijurcs; vt il n'est pas douteux que leur tableau chanqvimt , pl.ifi' 
suus les yeux du lecteur, n'ait offert tics allumions exlnjuumem 
pi<(uante9 dans le tempâ où Le Sa^^c publia ce runian pour la pre- 
mière fois. Mais cet portraiis sont si bien peints , et toutes les 
nuances en sont si naturelles, que l'on n'a pas besoin d'en revoir 
les uri{;inaux pour juf;cr de leur res^enilitaiirr». Ik conservent Utt air 
de fraîcheur et de vérîtë que le temps u effacera pas. 
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chcrcliois j)oiir vous avertir (|uc monsieur le «lue 
voudroil bien vous parler. Il vous ntteml cliez lui. 
Kunez, qui savoit <[u ou ne peut salislaire assez tôt 
un (jraud .Nuijjneur qui souliaiK? (juelque chose, ine 
quitta dans le moment même pour aller trouver 
son Mecenas , me laissant fort étonné de 1 avoir 
entendu traiter de don , et de le voir ainsi devenu 
nohie, en dépit de maitre Cbrysostome le barbier 
son père. 



CHAPITRE XIV. 

Fabrice place Gil Blas auprès da oomie Galiano, seiçQ^r 

sidlieo. 



J avois trop d'envie de revoir Fabrice, pour n*être 
pas chez lui le lendemain de grand matin. Je donne 
le bon jour, di»>je en entrant, au seigneur don Fabri- 
cio, la fleur ou plutôt le champignon de la noblesse 
asturienne. A ces paroles il se mit à rire. Tu as donc 
remarqué, s*éoria>tr«i, quon m*a traité de don? Oui, 
mon gentilhomme, lui réfiondis-je; et vous me per- 
mettrez de vous dire qu hier, en me contant votre 
métamorphose, vous oubliâtes le meilleur. D accord, 
répliqua-t-il ; mais en véri^ si j ai pris ce litre d^hon- 
neur, cVst moins pour contenter ma vanité que 
pour m arcommoder à celle des antres. Tu connois 
les Elâj.Mj^uols ; ils ne fout aucun cas d un liuunète 
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homme, s'il a le luallicur Je manquer cU; hïvn et (le 
naissance, .le te dirai tle plus ijue je vois tant <lc 
{^eiis, et Dieu sait quelles sortes de {]ens , c|ui se font 
appeler don François, don Gabriel, don l'édic, ou 
don connut? tu voudras, (piil faut convenir que la 
noblesse est une chose l)ien commune, et qu'un 
roturier qui a du mérite, liii fait bouueur quand il 
veut bien s'y agréger. 

Mais changeons de matière, ajouta-t-il. Hier au 
soir, aa souper du duc de Medina SidoDÎa, où, enti^ 
autres convives , étoit le comte Galiano , grand sei- 
gneur sicilien, la couversatiou tomba sur les effets 
ridicules de lamour propre. Cbarmc d'avoir de quoi 
réjouir la compagnie là-dessus , je la régalai de Tiiis- 
toire des homélies. Tu t'imagines bien qu on en a ri, 
et qu^on en a donné de toutes les &çons à ton arche- 
vêque; oe qui n^a pas produit un mauvais efiet pour 
toi, car on ta plaint; et le comte Galiano, après m a- 
voir feit force questions sur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire que j ai répondu comqae il fidloit, m^a 
chargé de te mener chez lui. J allois te chercher tout- 
à^^heure pour t'y conduire. Il veut apparemment te 
proj)ûser d'être un de ses secrétaires. Je ne te con- 
seille pas de rejeter ce parti : tu seras par&itement 
bien dies ce seigneur ; il est riche , et fiiit à Madrid 
une dépense d'ambassadeur. On dit qu'il est venu à 
la cour pour conférer avec le duc de Lcrme, sur des 
biens royaux que ce ministre a dessein d'aliéner en 
Sicile. EuFm, le comte Galiano, (juoi(vii<' iSicilien, 
paroît généreux, plein de droiture et de imnchise. 
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Tu ne saiirois mieux faire que de i attacher à ce sei- 
gneur-là. Cest lui probablement qui doit t^eurichir, . 
suivant ce qu'on t'a prédit à Grenade. 

J avois résolu, dis-je ù N unez, de battre un peu le 
pavé et de me donner du bon temps avant de me 
remettre à servir; mais tu me parles du comte sici- 
lien d'une manière qui me Êût changer de résolution. 
Je voudrois déjà être auprès de lui. Tu y seras Inen- 
tôt, reprit-il, ou je suis fort trompé. Nous sortîmes 
en même temps tous deux pour aller chez le comte, 
qui occupoit la maison de don Sanche d^Avila son 
ami, qui étoit alors à la campagne. 

Nous trouvâmes dans la cour je ne sais combien 
de pa[;e$ et de bquais qui purtoient une livrée aussi 
riche que galante, et dans laotichambre plusieurs 
écuyers, gentilshommes etautres officiers. Ilsavoient 
tous des habita magnifiques, mais avec cela des 
faces si baroques , que je cnis voir une troupe de 
singes vêtus à Tespagnole. Il faut avouer qu'il y a 
des mines d hommes et de icumies pour qui l ai i ne 
peut lien. 

On annonça don Fabricio <pii lut introduit un 
moment après dans la chambre, où je le suivis. Le 
comte en robe de rbainbre étoit assis sur un sopha, 
et prcnoit son cliocolat. NDus !<• saluâmes a^(■(' toutes 
les démoustiatinns d'un profond respect; et il nous 
fit de sou côté une mcbnation de téte, accompagnée 
de regards si jfracieux , cpie j(! me sentis d'abord 
gagner lame. l\S£et admira!)l(< . et pourtant ordinaire, 
que fait sur nous Taccueil iùvorable des grands 1 il 
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laul qu'ils ooiis reçoivent bien mal , quand ils nous 

déplaisent. 

Après avoir pris son chocolat * , il s^amusa quelque 
temps à badiner avec un fjros sinjjc qu'il avoit au- 
près de lui, et (\n \\ nppeloit Cupidon. Je ne sai^i 
pourquoi on avoit donné le nom de ce dieu à cet 
animal, si ce n est à cause qu'il en avoit toute la ma- 
lice; car il ne lui ressembloit nullement d ailleurs. 
11 ne laissoit pas , tel qu il étoit, de fiûre les délices 
de son maître, qui étoit si cliarmé de ses gentillesses, 
qnll le tenoit sans cesse dans ses bras. Nunez et moi, 
quoique peu divertis des gambades du singe, nous 
ftmes semblant d'en être enchantés. Cela plut fort 
au Sicilien , qui suspendit le plaisir qu'il prenoit à 
ce passe-temps , pour me dire : Mon ami, il ne tien- 
dra qu'à vous d*étre un de mes secrétaires. Si le parti 
vous convient, je \ous donnerai deux cents pistole.n 
tous les ans. Il suffît cpie don Fahricio vous pré- 
sente et reponde de vous. Oui, seijpieur, s'écria 
duriez, je suis plus liardi que Platon qui n osoit 
repondre d'un de ses amis qu'il envoyoit à Drnis- 
le-Tyran^. Je ne crains pas de m attirer des re- 
proches. 

' T.e rhocol.it eut bien plarë, m^iue à IVpoquc de Gif Blas, Ce 
sont Ifs K>pagnols qui l'ont fait mnnoître h l'Eumpe. J^o r.icao, qui 
sort df hase aa chocolat, fut uti des fruits <{u'U« remportèrent de la 
rouqucte du Meuqne en Tan iSao. 

* Le poêle NniMx s'annonce toujours par un trait iTeiiprit et 
dVradition. La première fois qu'il retrouve Gil Rlas, son condis- 
ciple, il reneonnge par nn trait tir^ <te Gicéron (liv. 1, chap. svii). 
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Je remerciai par iino réx ('•rcncc le poète des Astu- 
ries de sa hardiesse oblijjeante. Tuis m'adrcssant au 
patron, je lassurai de mon zélé et de ma fidélité. Ce 
seigneur ne vit pas plus tôt que sa proposition m'é- 
toit agréable, qu'il Bt appeler son intendant à qui 
il pai*la tout bas; ensuite il me dit: Gil Blas, je 
vous apprendrai tantôt à quoi je prétends vous em- 
ployer. Vous n avez en attendant qu'à suivre mon 
homme daf&ircs; il vient de recevoir des ordres 
qui vous regardent. J obéis, laissant Fabrice avec le 
comte et Guptdon. 

L^intendûit, qui étoît un Messinois des pfais fins, 
me conduisit à son appartement en m*accablant 
d'honnêtetés. Il envoya diercher le tailleur qui avoit 
habillé toute la maison, et lui ordonna de me faire 
promptement un habit de la même magnificence 
que ceux des principaux ofifiders. Le tailleur prit 
ma mesure et se retira. Pour votre logement, me 
dit le Messinois, je sais une chambre qui vous con- 
viendra. Eh! avez-vous déjeuné? poursuivit-il. Je 
répondis que non. Ah ! pauvre garçon que vous êtes, 
reprit-il . que ne parlez-vous? Vous êtes ici dans une 
maison oii il n y a (pi ù dire ce qu'on souluilie pour 
Tavoir. Venez, je vais vous mener dans un endroit 
où, {grâces au ciel, rien ne manque. 

A CCS mots il me fit descendre à Toffice , où nous 

Ici c'e$t au nom de Platon cp'il finie faloîr son témoi^age en ià- 
venr à» GU Mu. 

Néittkdisunt tthi mores.' 

UoaAT. Art. poet. 
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trouvâmes le inaître-d'hôtel , {|in étoit un Napolit;»!» 
([ui valoit bien un Messinoi.s. On pouvoit dire de lui 
et de linteudant : Jean danse mieux que I^lcrre, 
Pierre danse mieux que Jean. Cet honnête ni;iiii(- 
d liotel étoit avec cinq ou six de ses amis qui s\-nq»i["- 
froient de jambons, de laii{ju(!s de bfpuf et d autres 
viandes salées qui ics obligeoicut à boire coup sur 
coap. Nous nous joignîmes à ces vivants, et les 
aidâmes à fesser les meilleurs vins de monsieur le 
comte. Pendant que ces choses se passoient à ïoi- 
ficc, il s'en passoit d antres à la cniftine. 1 ,e cuinnier 
régaloit aussi trois ou quatre bourgeois de sa con- 
naissance qui népargnoient pas plus que nous le vin, 
et qui se remplissoient lestomac de pâtés de lapins 
et de perdrix : il n y avoit pas jusqu'aux marmitons 
qui ne se donnassent àu cœur joie de tout ce quils 
poovoient escamoter. Je me crus dans une maison 
abandonnée au pillage; cependant ce n*étoh rien que 
cela. Je ne voyois que des bagatelles, eo comparaison 
de ce que je ne voyois pas. 

CHAPITRE XV. 

Des emplois qae le comte Galiaoo doima dans sa maison à 

Gil Blas. 

Je .sortis pour aller chercher mes hardes, et les 
iaire apporter à ma nouvelle demeure. Quand je 
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revins, le comte étoit à table avec plusieurs sei- 
gneurs et le poëte Nunez , lequel d'un air aisé se 
foisoit servir et se mêloit à la conversaticni. Je remar- 
quai même qu'il ne disoit pas un mot qui ne fk plai- 
sir à la compagnie. Vive Tesprit! quand on en a, on 
hît bien tous les personnages qu^on veut. 

Pour moi je dtnai avec les officiers qui furent 
traités, à peu de chose près, comme le patron. Après 
le repas, je me retirai dans ma chambre où je me 
mis à réfléchir sur ma condition. Hé bien ! me disje, 
Gil Blas, te voilà donc auprès d'un comte sicilien 
dont tu ne connois pas le caractère ! A juger sur les 
apparences, tu seras dans sa maison comme le pois- 
son dans Teau. Mais il ne faut ju^^er de rien, et tu 
dois te défier de ton étoile, dont tu n'as que trop 
souvent éprouvé la malignitér Outre cela, tu ij^nores 
à quoi il to destine. Il a des secrétaires et un inton- 
dant; quels services veut-il donc que tu lui rendes? 
Apparcnuuent (|u il a des.^ein de te faire porter le 
caducée. A la bonne heure : on tie sauroit être sur un 
meilleur pied chez un seijjnenr potu- faire son che- 
min en {)oste. En rendant de pUis iionnétes services, 
on ne marche que pas à pas, et encore narrive-t-oii 
pas toujours à son but. 

Tandis (jue je faisois de si belles réflexions, im 
laquais vint me dire que tous les cavaliers qui avoient 
diné à rhôtel venoient de sortir pour s'en retourner 
cheas eux , et que monsieur le comte me demandoit. J e 
volai aussitôt à son appartement où je le trouvai cou- 
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ché sur UD sopha, et prêt à feiro la sieste* avec son 
sÎDge <]ui étoit à côté de lui. 

Approchez, 6il Blas, me dit-il, prenez un siège ' 
et m écoutez. Je fis ce qu'il m'ordonnoit, et il me 
parla dans ces termes : Don Fahricio m^a dit qu entre 
autres bonnes qualités vous aviez celle de vous atta- 
cher à vos maîtres, et que vous étiez un garçon plein 
d'intégrité. Ces deux choses m*ont déterminé à vous 
proposer d*étre à moi. J u besoin d'un domestique 
aflfectionné (pii épouse mes intérêts, et mette toute 
son attention à conserver mon bien. Je suis riche, ù 
la vérité; mais ma dépense va tous les ans fort au- 
delà de mes revenus. F.t pourcpioi? ccst (juDn me 
vole, c'est (|u'on me pille. J(! suis dans ma iiiais{m 
comme dans un bois rempli de volours. Je sonp- 
connc mon maître-dliôtel et mon iiilcntlaiir de s'en- 
tendre ensemble; et si je ne me tiom[)e point, en 
voilà plus fpi'il n en faut pour me ruiner de fond en 
comble. V^ous me direz que, si je les crois fripons, 
je n*ai qu'à les chasser. Mais on en prendre d'autres 
qui soient pétris d un meilleur limon? 11 faut donc 
que je me contente de les ^re observer l'un et lautrc 
par un homme qui aura droit d'inspection sur leur 
conduite ; et c'est vous que je chobis pour remplir 
cette commission. Si vous vous en acquittez bien, 
soyez sûr que vous ne servirez pas un ingrat. J au- 

' Faire lastestf, dormir après dîner. Ce mot, en espagnol, vient 
de U sbîème beura. Van disons en firaoçob, faim ta méridienne» 
0 en sera eneore qoescion «Mprès (liv. X, cbap. ni et iv). 
a. 21 



338 OIL BLAS. 

rai soin de vous établir en Sifâle très avanCageuse- 
nient. 

Après m^avoir tenu ce discours , il me renvoya; et 
dès le soir même , devant tous les domestiques , je fus 
prodamé surintendant de la maison. Le Messinois 
et le Napolitain n'en furent pas d'abord fort mortifiés , 
parcequc je leur paroissois un gaillard de bonne 
composition , et qu'ils ooroptoient qu'en partageant 
avec moi le gâteau ils iroient toujours leur train. 
Mais ils se trouvèrent bien sots le jour suivant, lors- 
c|ue jù leur déclarai que j'étois un homme ennemi de 
toute malversation. Je demandai au mattre-d'hôtel 
un état des provisions. Je visitai la cave. Je pris con- 
noissance de tout ce qu'il y avoit dans Toffice, je veux 
diic de 1 ai-^entciie et du linjji'. Je les exliortai en- 
suite tous deux à iiu i>a{jer le bien du pati'on, à user 
dVpaqjue dans la ilépcnse ; et je finis mon exhorta- 
tion en leur protestant que j'avertirois ce seigneur de 
toutes les mauvaises manœuvres que je verrais ^re 
chez lui. 

Je n'en demeurai pas là. Je voulus avoir un espion 
pour découvrir s'il y avoit de Tintelligence entre 
eux. Je jetai les yeux sur un marmiton qui , s'étant 
lûssé gagner par mes promesses , me dit que je ne 
pouvois mieux m'adresser qu'à lui pour être instruit 
de tout ce qui se passoit au lo{jis; que le mattre- 
d'hôtel et l'intendant étoient d'accord ensemble , et 
brûloient la chandelle par les deux bouts; qu'ils dé- 
toumoient tous les jours la moitié des viandes qu'on 
achetoit pour la maison ; que le Napolitain avoit soin 
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d*une daxne qui demcuroit vis-à-vis le collège de 
Saint-Tlioinas , et que le ^Tessinois en entretenoit une 
autre à la porte du Soleil ; (]iie ces deux messieurs 
Êiisoient porter tous les matins , chez leurs nymphes, 
toutes sortes de provisions; que le cuisinier, de son 
o6té, envoyoit de bons plats à une veuve qu^il con- 
noissoit dans le voisinage, et qu'en faveur des ser- 
vices qu*il rendoit aux deux autres, à qui il étoit 
tout dévoué, il dlsposoit comme eux des vins de la 
cave; enfin, que ces trois domestiques étoient cause 
qu il se fiiisoit une dépense horrible chez M. le 
comte. Si vous doutez de mon rapport, ajouta le 
manniton, donnez- vous la peine de vous trouver 
demain matin sur les sept heures auprès du collège 
de Saint-Thomas , vous me verrez chargé d'une hotte 
qui clianjjera votre doute en certitude. Tu es donc, 
.lui dis-je, commissionnaire de ces {galants pour- 
voyeurs? Je suis , répondit-il , ciuployé par le maitre- 
d'hôtel , et un de mc^ camarades fuit les messages de 
Tintendant. 

Ce rapport nie parut valoir la peine d'être vérifié. 
J'eus la cal losité le lendemain de me rendnîà riiourc 
marquée auprès du collé[;e do Saint-'i liomas. Je n at- 
tendis pas lon^f-temps mon espion. Je le vis bientôt 
arriver avec une {jrande hotte toute pleine de viande 
de boucherie, de volaille, et de gibier. Je fis l'inven- 
taire des pièces , et j'en dressai sur mes tablettes un 
petit procès-verbal rpie j'allai montrerà mon maître, 
après avoir dit au fouill e-au-pot qu il pouvoit, comme 

à son ordinaire, s acquitter de sa commission. 

as. 
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Le seigneur sicilien, ({ui étoit fort vif de son natu- 
rel, voulut, dans son premier monvcmcnt, chasser 
le Napolitain et le Messinois; mais, après y avoir 
lait réflexion, il se contenta de se défaire du dernier, 
dont il me donna la place. Ainsi ma charge de sur^ 
intendant fat supprimée peu de temps après sa créa- 
tion, et franchement je n y eus point de regret. Ce 
n^étoit, à proprement parler, qu un emploi honorable 
d'espion , qu*un poste qui nVvoit rien de solide; au 
lieu qu'en devenant M. Tintendant, je me voyois 
maître du cofire-fort, et c^est là le principal. C'est 
toujours ce domestique-là qui tient le premier rang 
dans une grande maison ; et il y a tant de petits bé- 
néfices attachés à son administration , (}u il s*enridii- 
roit infailliblement, quand même il seroit honnête 
homme. 

Mon Napolitain, ([ui nt-toit pas au bout de ses 
finesses, remarquant que j'avois un zélé brutal, et 
que je me nicttois sur le pied d«; voir tous les matins 
les viandes qu il achetoit et d'en tenir registre, cessa 
d'en détourner; mais le bourreau continua d'en pren- 
dre la même quantité ei)a(jue jour. Par cette ruse, 
auj»montant le profit qu il tiroit de la desserte de la 
table (pii lui appartcnoit de droit, il se mit en état 
d'envoyer du moins de la viande cuite à sa mignonne, 
s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. LfC diable 
n*y perdoitrien, et le comte n étoit guère plus avancé 
d avoir le phénix des intendants. L'abondance exces- 
sive que je vis alors régner dans les repas me fit de- 
viner ce nouveau tour; et j'y mis bon ordre aussitôt 
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en retraiicliaiit le .superflu de chaque service : ce que 
je fi'i toutefois avec tant de [)rudence, quon n'y aper- 
çut point un air (Vrparjjiie. On eiit dit que? c étoit 
toujours lanunne profusion; et néanmoins, parcelle 
économie, je ne laissai pas de diminuer considéra- 
blement la dépense. Voilà ce que le patron deman» 
doit; il vouloit ménager sans paroitre moins ma^i- 
fique. Son avarice étoit subordonnée à son osten> 
talion. 

Je n en demeorai point là ; je réformai un autre 
abus: trouvant que le vin alloit bien vite, je soup- 
çonnai qu*ii y avoit encore de la tricherie de ce côté- 
là. Effectivement y sHl y avoit, par exemple, douze 
cavaliers à la table du seigneur, il se buvoit cinquante 
et quelquefois jusqu'à soixante bouteilles. Gela m*é> 
tonnoit; je consultai làrdessus mon oracle, c'est-à- 
dire mon marmiton, avec qui j avois des entretiens 
secrets, et qui me rapportoit fidèlement tout ce qui 
se disoit et se faisoit dans la cuisine , oà il n'étoit sus- 
pect à personne. Il m apprit que le dégât dont je me 
plaignois ven<Mt d*une nouvelle ligue faite entre le 
mattrc-d'hôtel , le cuisinier et les laquais qui ver^ 
soient à boire; que ceux-ci rcmportoicnt les bou- 
teilles à demi pleines, qui se partiifjeoient ensuite 
enti'e les confédérés. Je parlai aux laquais; je les 
menaçai de les mettre à la porte s'ils s'avisoient de 
récidiver, et il iicn lalkit pas davanta^^e pour les 
faire rentrer dans leur devoir. Mon nutitrc, (pic j'a- 
vois grand soin d uifbrmer des moindres ciioscs que 
je laisois pour son bien, me coubioit de louanges, 
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et prenoit (le jour en jour plus (raiTcction pour moi- 
Démon coté, pour récompenser le marmiton (jui me 
rendoit de si bons offices, je le fis aide de cuisine. 
C'est ainsi que dans les bonnes maisons un fidéie 
domestique fait son chemin. 

Le Napolitain cnrageoit de me rencontrer par- 
tout} et ce qui le moitifioit cruellement » cétoient les 
contradictions qu il avoit à essuyer de ma part toutes 
les fois qui! s'a^issoit de me rendre ses comptes; 
car, pour mieux lui rogner les ongles, je me donnois 
la peine d'aller dans les marchés pour savoir le prix 
des denrées. De sorte que je le voyois venir après 
cela ; et, comme il ne manquoit pas de vouloir ferrer 
la mule, je le relançois vigoureusement. J^étois bien 
persuadé qu^il me maudissoit cent fois le jour; mais 
le sujet de ses malédictions m*empéchoitde craindre 
qu*elles ne fussent exaucées. Je ne sais comment il 
pouvoit résistei' à mes persécutions et ne pas quitter 
le service du seigneur sicilien. Sans doute que , mal- 
gré tout cela, il y trouvoitson compte'. 

Fabrice, que je voyois de temps en temps, et à 
qui je conlois toutes mes prouesses d'intendant jus- 
qu'alors inouïes, étoit plu-> disposé à blàiiK i uiu 
çoïKinite <juà 1 approuver. Dieu veuille, me dit-il un 
jour, qu'après tout ceci ton désintéressement soit 

* Ces déprcdatioD» , cc:> vola et ce.<* friponueries ;>oiii l histoire 
naïve du désordre qui règne dani les grandes nuisons, «-t <jui se 
répète en petit dans les classes inCAnetures, «piand les maîtres ne 
son eillent pas i xaetement leurs domestiques t et encore Unrigilonee 
des meilleurs économes est-dle sonvent en dâanL 
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bien récompense! Mais entre nous, si tu n élois pas 
si roide avec le maltre-d hôtel, )e crois (juc tu n'en 
ferais pas plus mal. lié quoi ! lui 1 t pondis- je , ce vo- 
leur mettra efîrontcnieut, dans uu état de dépense, 
à dix pistolcs un poisson qui ne lui en aura coûté que 
quatre, et tu veux que je lui passe cet article ? Pour- 
quoi Don? répiiqua-t-ii froidcnumt : il n'a qu'à te 
donner la moitié du surplus, et il fei*a les choses 
dans les régies. Sur ma foi, notre ami , œntinuart-il en 
branlant la téte, pom* un homme d'esprit, vous vous 
y prenez bien mal ; vous êtes un vrai gàte^maison, 
et vous avez bien la mine de servir lon{j-temps, puis- 
que vous n*écorchez pas languille pendant que vous 
la tenez. Apprenez que la ibrttme ressemble à ces 
coquettes vives et légères qui éc^j^ent aux galants 
qui ne les brusquent pas. 

Je ne fis que rire des discours de Nunez ; il en rit 
lui-même à son tour, et voulut me persuader qu il 
ne me les avdtpas tenus sérieusement II avoit honte 
de m avoir donné inutilement un mauvais conseil. Je 
demeurai ferme dans la résolution d^étre toujours 
fidèle et zélé. Je ne me démentis point , et j'ose dire 
quVn quatre mois, par mon épargne, je fis profité 
mou maitre de trois mille ducats |>our le moins. 
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CHAPITRE XVI. 

De l'accident qui arriva au sinjje du rotrtc rlc (>aliano; du rlia- 
grin qiù n rut ce <>eigneur. Coiurnont Gi» Bla$ tomba malade, 
el «quelle fut la suite de sa maladie. 



Au bout (le ce temps-là, le repos qui réj^nnit à 
riiôU'l fut ctranyenicnt ti-onhlé par un accident qui 
ne paroîtra qu'une h;i(;at<He au lecteur, et qui devint 
pourtant une chose fort sérieuse pour les domes- 
tiques et sur-tout pour moi. Cupidon , ce singe dont 
j*ai {rnrlé, cet animal si chéri du patron, en voulant 
un jour sauter dune fenétro à une autre, s en ac- 
quitta si mal , qu^U tomba dans la cour, et se démit 
une jambe. Le comte ne sut pas sitôt ce malbeiu', 
qu'il poussa des cris comme une femme ; et dans 
Fexcès de sa dooletu", s^en prenant à tous ses gens 
sans exception, peu s^en âillut quîl ne fit maison 
nette. Il borna toutefois sa fureur à maudire notre 
négligence , et à nous apostropher sans ménager les 
termes. Il envoya chercher sur-leH:hamp les chirur- 
giens de Madrid les plus habiles pour les fractures 
et dislocations des os. Us visitèrent la jambe du 
blessé, la lui remirent, et la bandèrent. Mais, quoi- 
qu'ils assurassent tous quece n'étoit rien, cela n'em- 
pécha pas que mon maître ne retînt im d'entre eux 
pour tlt.'uieurer auprès de Tanimol jusqu'à pailaite 
guérison. 



UV. VII, CHAP. XVI. 345 
J'aiiiois tort de passer sons silence les peines el 
les infpiieuuh's (pi eut 1(! ^eJJ;neu^ sicilien pendant 
tout ce leuips-là. Croira-t-on bien que le jour il ne 
quittoit point son du r Cupidon? il étoit présent 
quand ou le pansoit, et la nuit il se levoit deux ou 
tr'ois ibis pour le voir. Ce qu il y avoit de plus fâ- 
cheux , c*esi: qu il iailoit que tous les domestiques , et 
moi principalement, nous fiissions toujours sur pied 
pour être prêts à courir où Ton jnijeroit à propos de 
nous envoyer pour le service du sin(;e. En un mot, 
nous n*eûmes aucun repos dans Thôtel, jusqua ce 
que la maudite béte» ne se ressentant plus de sa 
diute, se remtt à fiûre ses bonds et ses culbutes 
ordinaires. Après cela refiiserons-nous d'ajouter foi 
au rapport de Suétone, lorsqu'il dit que Galigula 
aimoit tant son cheval, qu'il lui donna une maison 
richement meublée avec des officiers pour le servir, 
et qu'il en vouldt même fiûre un consul? Mon pa- 
tron n'étoit pas moins charmé de son singe ; il en 
auroit volontiers hit un corré^pdor. 

Ce qu'il y eut de malheureux pour moi , c'est ((ue 
j'avois encliéri sur tous les valets pour mieux faire 
ma cour au seigneur, et je ni'élois donné de. si grands 
mouvements pour son Cupidon, que j eu tond)ai 
malade. La tiévrc me prit violemment, et mon mal 
devint tel, que je perdis toute connoissance. J'ignore 
ce qu'on Ht de moi pendant quinze jours que je fus 
entre la vie et la mort. Je sais seulement que ma 
jeunesse lutta si bien contre la fièvre, et peut-être 
contre les remèdes qu'on me donna, que je repris 
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enfin mes sens. Le premier usafje que j en fis fut dv 
m'apen^evoir (jue j étuis dans une autre chambre (jue 
la mienne. Je voulus sa\ (>ir j)ourquoi; je le demandai 
à une vieille femiue (pu me ;;ardoit : mais elle me 
répondit (ju il ne lalloit pas (jue |<* parlasse, que le 
médecin Tavoit expressément dt Icudu. Quand on se 
porte bien, on se moque ordinairement de ces doc- 
teurs ; est-on malade , on se soumet docilement à 
lemrs ordoDuances. 

Je pris donc le parti de me taire, quelque envie 
que jVusse de m'entretenir avec ma garde. Je Éli- 
sais des réflexions là-dessus, lorsqu'il entra deux 
manières de petits -maîtres fort lestes. Ils avoient 
des habits de velours, avec de très beau linge garni 
de dentelles. Je m'imaginai que c'étoient des sei- 
gneurs amis de mon maître, lesquels par considé- 
ration pour lui me venoient voir. Dans cette pensée 
je fis un effiirt pour me mettre en mon séant, et 
j*6tai par respect mon bonnet; mais ma garde me 
recoucha tout de mon long, en me disant que ces 
seigneurs étoient mon médecin et mon apothicaire 

Le docteur s approcha de moi, me tàta le pouls, 
observa mon visage; et remarquant tous les signes 
d'une prochaine guérison, il prit un air de triomphe, 

* Noos ne buiume» plus <-n province : lu» liuLteurs de Valladuliil 
ont Qtudé l« eoitome antique ; ceux de la capitale ont secoué ce 
jou{;, et fcmbleot de* setyncu», detmamèm de pctib-màUra. Si 
cela D*éloit pas exactement vrai à Madrid, oda derenoit très coaii- 
mun à Paris dè^ le temps où Le Sage écrivoil. On ne sauroit trop 
répéter qu'il n'a peint que ce qu'il a tu. 
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comme s'il y eût mis beaucoup dit sien, et dit quil 
ne ialloit plus qu'une médecine pour achever son 
oiivrap^e ; qtiaprès cela il pourroit se vanter d avoir 
fait utie belle cure. Quand il eut parlé de cette sorte, 
il fit écrire par Tapothicaire une ordonnance qnii 
lui dicta en se regardant dans un miroir, en rajus- 
tant ses cheveux, et en faisant des grimaces dont je 
ne pouvois m*empécher de rire malgré Tétat où j*é- 
tois. Ensuite il me salua de la tête fort cavalière- 
ment, et sordt plus occupé de sa figure que des 
drogues qu'il avoit ordonnées. 

Âprès son départ, lapodiicaire, qui n^étoit pas 
venu chez moi podr rien, se prépara, on ju^e bien 
à quoi &ire. Soit qu^il craignit que la vieille ne s*en 
acquittât pas adroitement, soit pour mieux foire 
valoir la marchandise, il voulut opérer lui-même; 
niais avec toute son adresse, je no sais connneut 
cela se fit, l'opération fut à peine acluvtx', que, 
rendant à Topérant ce (|u'il m'avoit donné, je mis 
son habit de velours dans un bel état. Il regarda 
cet accident comme un malheur attaché à la phar- 
macie. Il prit une serviette, s'essuya sans dire un 
mot, et s'en alla bien résolu de me faire payer le 
dégraisseur à qui sans doute il fut obligé d'envoyer 
son habit. 

11 revint le lendemain matin vétu plus modeste- 
ment, quoiqu'il n'eût rien à risquer ce jour-là, m'ap- 
porter la médecine que le docteur avoit ordonnée 
la veille. Outre que je me sentois mieux de moment 
en moment, javois tant d aversion, depuis le jour 
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piécc'chînt , pour los médecins et les apothicaires, 
(jiu" |o iiKiiidissois jtiS(|U aux univ(M silt''S oii ces mes- 
sieurs nM oivtîUt If pouvoii" de Lut r les iioiuincs im- 
puncnit'ut. Dans cette disposition . je déclai ai en 
jurant (pic je ne voulois plus de renudi et que je 
donnois au diable Uippoerate et sa sctjuelle. !>. apo- 
thicaire, qui ne se soudott uullemeut de ce que je 
ferois de su composition, pourvu quelle lui iùt 
payée , la laissa sur la table, et se retira sans me dire 
une syllabe. 

Je fis sur-le-champ jeter par les fenêtres cette 
diienne de médecine, contre laquelle je m'étois si 
fort prévenu, que j^aurois cru être empoisonné si je 
Fensse avalée. A ce trait de désobéissance j*en ajour 
tai nn autre; je rompis le silence, et dis d^un ton 
forme à ma garde que je prétendois absolument 
qu elle m'apprit des nouvelles de mon maître. I^a 
vieille, qui ai)préhendoit d'exdter en moi une émo- 
tion dangereuse en me satisfoisant, ou qui jieut-étre 
aussi ne m'obstînoit que pour irriter mon mal, hési- 
toit à me parler; mais je la pressai si vivement de 
m*obéir, qu'elle me repondit enfin : Seigneur cava- 
lier, vous n'avez plus d'autre maître que vous-même. 
Le comte (ialiauo s en est retourné en Sicile. 

Je ne pouvois croire ce que j'enlendois; il n'y 
avoit pointant rien de plus véritai)le. Ce seigneur 
dès le second jour de ma maladie, craignant que je 
ne mourusse chez lui, avoit eu la l)Outé de me taire 
transporter avec mes petits eileu> dans une chambre 
garnie, où il m'avoit abandonné sans £ïçou à la Pro- 
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vîdence et aux soins d une garde. Sur ces entrefaites, 
ayant reçu un ordre de la cour qui Tobligeoit à re- 
passer en Sicile, il étoit parti avec tant de précipi- 
tation quil navoit plus songé à moi, soit qu'il me 
comptât déjà parmi les morts, soit que les per^ 
sonnes de qualité soient sujettes à ces fautes de mé- 
moire ■. 

Ma garde me 6t ce détail, et m*apprit que c étoit 
elle qui avoit été chercher un médecin et un apothi- 
caire, afin que je ne périsse pas sans leur assistance. 
Je tombai dans une profonde rêverie à ces belles 
nouvelles. Adieu mon établissement avantageux en 
Sicile l adieu mes plus douces espérances! Quand il 
vous arrivera quelque ^^rand malheur, dit un pape , 
examinez-vous bien, et vous verrez qu il y aura tou- 
jours de votre faute N'en déplaise à ce saint père, 
je ne vois pas conuuent dans cette occasion je con- 
tribuai à mou iafbrtune. 

• Cest ce qui fût dira à Voltaire: 

Ja eonnaU trop lc$ graïuU, dnat le malheor amit* 
Ingrats dniK la forimir n liirniAt ennem!<i : 
Nous sornmes de leur Qtuirc un iustrttmcni scrviie, 
ncjcic |ar dédain tputA il n'est plot vtîle, 
El briié uns pitié s'il de? ieat dangereiiz. 

Le grand Girncille a dit des rois : 

On n'a jamait de droit à leur reconnoitiance. 
' La maxime est s^xti^ ; mais le plus souvent elle est ju»lp. Oil 
Blas convifnt lui-mèmt; qu'il setoU Irop flatté, et n'avoit calcule 
(|u« ïei chances avantageuses de sou uuuvd état. A la 6a du chapitra 
il paroitrn sentir le prix de rareciissement que le malheor lui donne. 
(7est k la suite de l%istotra k noua nontrer jttsqa'à cpid point 0 
aura pa en prafiter. 
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Lorsque je vis évanouir les flatteuses chimères 
dont je m'étois rempli la tête, la jiremière chose 
dont je m^embarrassai Tesprit fut ma valise que je 
fis apporter sur mon lit pour la visiter. Je soupirai 
en m^apcrcevant qu'elle étoit ouverte. Hélas! ma 
chère valise, m'écrtai^jc , mon unique consolation! 
vous avez été, à ce que je vois, à la merci des mains 
étrangères. Non, non, seigneur Gil Blas, me dit alors 
la vieille, rassurez-vous; on ne vous a rien volé. J^aî 
conservé votre malle comme mon honneur. 

J y trouvai Thabit que j*avois en entrant au ser- 
vice du comte; mais j*y cherchai vainement celui 
que le Messinois m avoit £ût (aire. Mon maître n a- 
voit pas jugé à propos de me le laisser, ou bien 
quelquun se Tétoit approprié. Toutes mes autres 
bardes y étoient, et même une faraude bourse de 
cuir qui renlermoit mes espèces ; jcles comptai deux 
fois , ne pouvant croire la première qu'il n y eût que 
cinquante pistoles de reste de deux cent soixante 
qu'il y avoit (It tlans avant ma maladie. Que sifjnifie 
ceci, ma l)onne mère? dis-je à ma parde. Voilà mes 
finances bien diminuées. Personne pourtant n'y a 
touclié (jiuî moi, répondit la vieille, et je les ai mé- 
nagées aiiLuit qu'il m'a été possible- ^lais les mala- 
dies coiiteui beaucoup; il faut toujours avoir l'argent 
à la main. Voici, ajouta cette bonne ménagère, en 
tirant de sa poclie un paquet de paj)iers , voici un 
état de dépense qui est juste comme l'or, et qui 
vous fera voir que je n ai pas employé un denier 
mal-À-propos. 
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Je parcourus des yeux le mémoire, qui couKnoit 
bien quinze ou vin{;t pn^jes. Miséricortle , (pic de 
volaille achetée pendant que j'avois été sans con- 
noîssance! Il ialloit quen bouillons setdement il y 
eût pour le moins douze pistoies. Les autres articles 
répondoient à celui-là. On ne sauroit dire combien 
elle avoit dépensé en bois, en chandelle, en eau , en 
balais, et aUera, Cependant, quelque enflé que fîûit 
son mémoire , toute la somme alloit à peine à trente 
pistoies, et par conséquent il devoit y en avoir en- 
core cent quatre-vingts de reste. Je lui représentai 
cela; mais la vieille, d*un air ingénu, commença 
d^attestertous les saints quHl n*y avoit dans la bourse 
que quatre-vingts pistoies, lorsque le roaltre^l'bôtel 
du comte lui avoit confié ma valise. Que dites-vous, 
ma bonne? interrompis -je avec précipitation. (Test 
le mattre-dliôtel qui vous a remis mes bardes entre 
les mains? Sans doute, répondit-elle, c'est lui; à 
telles enseignes qu'en nme les donnant il me dit : Te- 
nez, boiuie mère, quand le seigneur Gil Blas sera 
frit à riiuilc', ne manquez pas de le ré{;alc'r (Tun bel 
enterrement; il y a dans cette valise de quoi eu iaire 
les liais. 

Ah! maudit Napolitain! m'écriai-jc alors. Je ne 
suis plus (Ml peine de savoir ce qu est devenu l'ar- 
gent qui me manque. Vous l'avez raflé pour récom- 
penser une partie des vois que je vous ai empêché 

* Fn'f h f huile t pow dore mort; métaphore un peubaMe, mais 
qui est dan» le style de ce maudît NûpoUtnn, autant que dans celui 
de la vieille (^arde-malade. 
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de faire. Aprè^^ cotte apostrophe, je rendis grâces au 
ciel de ce que le fripon n'avoit pas tout emporté. 
Qudipie sajet pimrtant que j'eusse d accuser le mal- 
tre-dliôtel de m*aYoir volé , je ne laissai pas de pen- 
ser que ma garde pouvoit fort bien être la voleuse. 
Mes soupçons tomboient tantôt sur Tun et tantôt sur 
Tautre; mais c*étoit touj ours la même chose pour moL 
Je u^en témoignai rien à la vieille; je ne la chicanai 
pas même sur les articles de son beau mémoire. Je 
n*anrois rien (j'a(]nu à cela» et il fiiut bien que chacun 
fi»se son métier. Je bornai mon ressentiment à la 
payer et à la renvovcr trois jours après. 

Je m ima{;inc qu'en sortant do chez moi qWo alla 
donner avis à l'apothicaire qu elle venoit de me quit- 
ter, et que je me portois assez bien pour prendre la 
clef des champs sans compter avec lui; car on mo- 
ment après je le vis arriver tout essouffle. Il me pré- 
senta son mémoire, dans K quel , sous des noms <^|iii 
mVtoient inconnus, quoique jViisse été mi dfrin. il 
avoit écrit tous les prétendus remèdes qu il m avoit 
fournis dans le temps que j*étois sans sentiment. On 
pouvoit appeler ce mémoire-là de vraies parties d a- 
pothicaire. Aussi nous eûmes une dispute lorsquil 
fut question du paiement. Je prétcndois qu'il rabat- 
tit la moitié de la somme qu'il demandoit. Il jura quHl 
nen rabattroit pns même une obole. Considérant 
toutefob qu'il avoit af&ire à un jeune homme qui 
dès ce jour-là pouvoit s^éloigner de Madrid , il aima 
mieux se contenter de ce" que je lui ofifirois, c'est-à- 
dire de trois fois au'delà de ce que valoient ses dro- 
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gues, que de s^exposer à perdre tout. Je lui lâchai 
des espèces à mon grand regret , et il se retira bien 
vengé du petit chagrin que je lui avois causé le jour 
du lavement. 

Le médecin parut presque aussitôt; car ces anî- 
maux-là sont toujours à la queue Tun de Tautre. J es- 
comptai ses visites qui avoicnt été très fréquentes, et 
je le renvoyai content. Mais avant que de me quitter, 
pour me prouver qu^il avoit bien gagné son argent, 
il me détailla les inconvénients mortels qu^il avoit 
prévenus dans ma maladie. Ce qu'il fit en fort beaux 
termes et d'un air ngréable; mais je n'y compris rien 
(lu tout. Lorsque je me fus défait de lui, je me crus 
débarrassé de tous les ministres des T'arques, .le im 
trompois; il entra un cliirnr|;i('ii tjue je n'avois vu de 
ma vie. H me salua fort civilement, et nie tciiKujjna 
de la joie de me voir é("!iappé du danjj( r <piej avois 
couru; ce qu il attrihuolt, disoit-il, à deux saifjnées 
abondantes quil m'avoit faites, et aux ventouses 
qu'il avoit eu Thonneur de m'appliqucr. Au tic plume 
<[u'on me tira de l ailc. il me fallut aussi cracher au 
bassin du chirurgien. Après tant «révacuations , ma 
bourse se trouva si débile, qu'on pouvoit dire que 
cétoit un corps confisqué, tant il y restoît peu d'hu- 
mide radical. 

Je commençai à perdre coura{je en me voyant re- 
tombé dans une situation misérable. Je m'étois, chez 
mes derniers maîtres , trop affectionné aux commo- 
dités de la vie; je ne pouvois plus, comme autrefois, 
envisager Tindigence en philosophe cynique. J*a*> 

3. 93 
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vouerai |joui laiit que j'avois tort de me laisser aller 
à la tristesse, après avoir tant de fois é])rouvé (jue 
la fortune ne niavoit pas plus tôt renversé cpi elle 
rue relevoit; je n'anrois du re{jarder 1 état laclieux 
oii j\'tois , que comfue une occasion prochaine de 
prospérité*. 

* Gil Ilias n'a phu la force d'affrgnler l'iodigeuce ; il .s'est trop 
affectionné aux commodités de la vie. Yoili le tort secret qu'il »e 
d^isdit tont-è-l1iearei mais il ne cède point an chagrin de son 

dénuement. Il espère s'en relever; et, s'il ne inoatre pat le Courage 
d'un philosophe, il n'a pas perdu l'attitude d'uu hoiniuc raison- 
nalilp. Cttle lin du livre «st morale, et (li'i|in:.<' Lien le lerteur à 
suivre de uouveau GilBlas dam ie reste de ta carrière, llearcux s'il 
se ressouvenoit de celte iSuneiva maxime de PnMias Sjnu, que l'on 
perd trop ^^ouTcnt de me! 

Le sort le rabaÎMe on t'éléve. 
Suivant qne sa roue a toiirué. 

M.ti-; riiRti r]ii'e»t-ce qu'il t'''Til<^ve? 
Kicii que ce qu'il t'avuit iloiiné. 

Nil eripit forUuui, nwt fuod cl dédit. 

PVBL. STM». 
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GUAP1TK£ I. 

Gil iilas lait une bonne connoissancc, et trouve un poste qui le 
console de l'ingratitude du coml» de Galîano. Bistoire de don 
ValioiodeLnna. 



TéUM si surpris de n^aroir point entendu parler 
de Niinez pendait tout ce temps-là , que je ju{>eai 
qu il devoit être à la campagne. Je sortis pour aller 

chez lui dès que je pus marcher, et j'appris en effet 
([iril ctoit depuis trois semaines eii Andalousie avec 
le duc de Médina Sidonia. 

Lu matin a mou réveil, Melchior de la Roudu me 
vint dans Topiit; et me ressouvenant que je lui 
avoi,^ promis à Grenad»' daller voir sou neveu, si 
jamais je retournois à Madrid , je m avisai de vou- 
loir tenir ma promesse ce jour-là même. Je m'infor- 
mai de riiôtel de don Balta/ar de Zunif^a, et je m'y 
rendis. Je demandai le seiyneur Josepli Navarro qui 
parut un moment après. Je le saluai, et il me r(>('ut 
d'un air lionnétei mus froid, quoique j eusse déci iué 
mon nom. Je ne pouvois concilier cet accueil (<;lacé 
avec le portrait qu on m avoit fait de ce chef d'office. 
J allois me retirer dans la résolution de ne lui pas 
faire une seconde visite, lorsque prenant tout-à-coup 

a3. 
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un air ouvert ei riant, il me dit avec beaucoup de 
vivacité: Ah! seigneur Gil Ftlas de Santillane, par- 
donnez-moi de grâce ia réception que je viens de 
vous faire. Ma mémoire a tralii la disposition où je 
suis à votre c[jnrd. Javois oublié votre nom, et je ne 
pensois plus à ce cavalier dont il est fait mention 
dans une lettre que j ai reçue de Grenade il y a plus 
de quatre mois. 

Que je vous embrasse 1 ajouta-t-il en se jetant à 
mon cou avec transport. Mon onde Melclûor, que 
j^aime et que j^honore comme mon propre père, 
me mande que si par hasard j^ai Tbonneur de vous 
voir, il me conjure de vous feire le même traite- 
ment ([ue je fierois à son fib, et d^employer, sll le 
£iut, pour vous, mon crédit et celui de mes amis, 
n me fait Téloge de votre cœur et de votre esprit 
dans des termes qui m^intéresseroient à vous servir, 
quand sa recommandation ne my engageroit pas. 
Regardez-moi donc, je vous prie, comme un homme 
à qui mon oncle a communiqué par sa lettre tous les 
sentiments qu'il a pour vous. Je vous donne mon 
amitié; ne me refusez pas la vôtre. 

Je répondis avec la reconnoissance que je devois 
à la politesse de Joseph; et tous tlcux en {jcns vifs et 
sincères, nous formâmes à I heure même ime étroite 
liaison. Je n liésiuù point à lui découvrir la situation 
de mes altaiivs. (le que je n'eus pas sitôt fait, (pi'il 
me dit : Je me clunj'e du soin de vous placer; et en 
attendant ne mancpie/ pas de venir manger ici tous 
les jours. Vous y aurez un meilleur ordinaire qu'à 
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votre aubcrfjo. L'offre flattoit trop un convalescent 
mal en espèces et accoutumé aux bons morceaux, 
pour être rcjctce. Je l'accept;n, et je lue refis si bien 
dans cette maison, (ju;ni bout de (piinze jours |'a- 
vois (lé|a une lace de Jiernardin. Il me parut que le 
neveu de Melchior faisoit là ses orj^es à merveille. 
Mais comment ne les auroit-il pas faites? il avoil ii ois 
cordes à son arc, il étoit à-la-lois sommelier, chef 
d'office et maître -d'hôlcl. De plus, notre umiué à 
part , je crois que Tintcodant du logis et lui s accoi^ 
dolent fort bien ensemble ' . 

J'étois parlaitciDent rétabli, lorsque mon ami Jo~ 
' seph, me voyant un jour arriver à Thôtel de Zuniga 
pour y dîner, selon ma coutume, vint au-devant de 
moi) et me dit d'un air gai : Seigneur Gil Blas, j*aî 
une assez bonne condition à vous proposer. Vous 
saurez que le duc de Lenne , premier ministre de la 
couronne d'Espagne, pour se donner entièrement à 
Fadmimstration des afiaires de Fétat, se repose sur 
deux personnes de lembarras des siennes. Il a chargé 
du soin de recueillir ses revenus don Diégue de 
Monteser, et il foit fiiire la dépense de sa maison par 
don Rodri{;ue de Galderone. Ces deux hommes de 
confiance exercent leur emploi avec une autorité ab- 

' Ce petit Irait de plume contre sou bienfaiteur est tuut-à-f.iii 
daiu b mesure de l'esprit d'obierrelum et de caanidtë <|ae Le iîa^i^ 
prête h Gil Blu. It comrieDt que Joseph l'oblig», et ne peut s'eni» 

lier d'en médire en pas.'tant. Cest pourtant son ami Joseph ' 
N(UH le rctrouveroiu bien plus makraittf par Gil Blas (chap. x de 
ce livre). 
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solue et sans dépondre l'un de laiitrc. Don Diêfpie a 
d'ordinaire sous lui deux inteiulants qui font la re- 
cette; et, comme j'ai appris ce matin <\n i\ en avoit 
chassé un, j'ai ctc demauder sa plat e pour vojis. Le 
sei(;near de Moiiteser, qui me conuoît, et dont je 
puis me vanter d'être aimé, me l'a sans peine accor- 
dée, sur les bons témoij;na;;es que je lut ai rendus 
de vos mœurs et de votre capacité. Kous irons chez 
lui cette aprèsKiioée. 

Nous ny manquâmes pas. Je fus reçu très gra- 
cieusement, et installé dans l'emploi de l'intendant 
qui avoit été con{Tcdic. Cet emploi consistoit à visiter 
nos fermes ', à y (aireÊiire les réparations, à toucher 
rai|[ent des fermiers; en un mot, je me mélois des 
biens de la campagne, et tons les mois je rendois mes 
comptes à don Diégue, qui, malgré tout le bien que 
mon chef d^office lui avoit dit de moi, les éfduchoit 
avec beaucoup d^attention. Cétoit ce que je deman» 
dois. Quoique ma droiture eftt été si mal payée chez 
mon dernier maitre, j^avois résolu de la conserver 
toujours. 

Un jour nous opprimes que le feu avoit pris au 
château de Lerme, et que plus de la moitié étoit 
réduite en cendres. Je me transportai aussitôt sur les 

lieux pour examiner le dommage. Là, m'étant in- 
formé avec exactitude des circonstances de l'incen- 
die, j'en composai une ample relation que Mouteser 

■ Nos fermes!.., Gtl tSUa prend da suite le ton d*an valec qui re- 
garde les propriétés de soo mitre cohim des biens cosmniiiM enlfe 
sou maître et lui. 
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fit voir au duc de Lerme. Ce ministre, inal>jré le 
chagrin cjuil avoit d apprendre une si mauvaise 
nouvelle, fut frapjH' de la relation, et ne srni- 
pécluT de demander (pii en étoit aiiicni-. Don nié{;ue 
ne se eontenta pas de le lui dire; i) lui pailu de uioi 
si avanlajjeuscment , que .son (txcelience s en ressou- 
vint ,six mois après , à Toecasion d'une histoire que je 
vais raconter, et sans laquelle peut-être je u aurais 
jamais été employé à la cour. La voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des Infontes une 
vieilie dame appelée Inésiie de Cantarilla'. On ne 
savoit pas certainement de quelle naissance elle 
étoit. Les ans la disoient fille d'un Faiseur de luths, 
et les antres d'an comaiandeur de Tordre de Saint' 
Jaeqnes. Qnoi qu'il en soit, «'éfoit une personne 
prodigteuse. Lu nature hû avoit donné le privilège 
singulier de channex' les hoDftmes pendant le cours 
de sa vie» qoi duroit encore après <|ainze lustres 

' Cantariltareut Aire uue petite Cruche ; m^'n Le S.i{;e n'a-t»il 
pas eu pltitof en vtie rc fameux poison d'Italie qti'on appoloii cnn- 
tarella? (^YoLriiKH, Kisai sur lea Mœitr^, seizirme sii rli-.) (^iim qu'il 
en soit, celle Inésiie pre'teudue est notre >'u)oa de Leiiclu!», dont 
on recoiiM abtoknent ce que Gil va dire de* cherme* «jn'bé- 
aileipirdott daai «a vieilleue, et de la paesion desoo malfaeimiu 
fils : cette anecdote est si connue, qu'on ne sauroit disconvenirque 

Lf Srry ti ,1 pu I.T prendre d.itTî aiionn .Tuteur espaj^nol. Il l'O scroit 
de mciiie de tuus les autres incidt iits et de tuu-i les autres portrait,'! 
contenus dans Gii filas^ si nous avions la clef que l'auteur seul eu 
|iosiédoit. 11 anrmtpn la confier à M. de TresMu, qiâ te eontenta 
J'en causer plutienn fois avee lui, et «pii n'eût pa» k lenap» l'idée 
de mettre par écrit le r<^sultat deees Curieux «ttretielM. L'abbé de 
Voiaeiion a faix le même oubli. 
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accon»[>lis. Elle avoit été ridokî dos seigneurs delà 
vieille cour, et rllc se vDyoii a<lorée de ceux de 1;» 
nouvelle. temps, ([iii u éparjjiu: pas la Ix^aiilé, 
s exercoit en vain sur la sienne; il la llétrissoil sans 
lui ôtcr le pou\ oii* de plaire. T u aii' de nohles.-.c , un 
esprit enchauli'urctdes i;ra( rs natuidios lui (aisoient 
faire des passions jusque daus sa vieillesse. 

Un cavalier de vin;jl-(iu([ ans, don Valerio de 
Luna, un des secrétaires du duc de Lcrnie, voyoit 
loésile; il en devint amoureux. Il se déclara , fit le 
passionné, et poursuivit sa proie avec toute la fureur 
<]uc lamour et la jeunesse sont capables d'inspirer. 
La dame y qui avoit ses raisons pour ne vouloir pas 
se rendre à ses désirs, ne savoit que îsàre pour les 
modérer. Elle crut pourtant un jour en avoir trouvé 
le moyen: elle fit passer le jeune homme dans son 
cabinet ; et là, lui montrant une pendule qui étoit sur 
une table: Voyez, lui dit-elle, Tbeure quHl est! Il y 
a aujourd'hui soixante -quinze ans que je vins au 
monde à pareille heure. En bonne foi, me siéroit-il 
d avoir des galanteries à mon âge? Rentrez en vous- 
même, mon enfent ; étouffez des sentiments qui ne 
conviennent ni à vous ni à moi. A ce discours sensé, 
le cavalier, qui ne reconnoissoit plus Tautorité de la 
raison , répondit à la dame avec toute Timpétiiosité 
d'un homme possédé des mouvements qui I api- 
toient: Cruelle Inésilc, pourquoi avez-vous recours 
à ces frivoles adresses? pensez-vous qu'elles puissent 
vous clianfjer ii nu s yeux? No vous flatte/ j)a> d une 
hi fausse espérance. Que vous soyez telle que je vous 
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vois, on (|u'un chatiiH! ttomix; iiia vuo, jn ne ces- 
serai point de vous uimiM . Kli l)i(.'n , reprit-elle, 
puisrpie vous êtes assez opiniâtre pour persister 
dans la résolution de nie fati{j«u'r de vos soins , ma 
maison désormais ne sera plus ouverte jjour vous. 
Je vous 1 interdis , et vous défends de paroltre jamais 
devant moi. 

Vous croyez peut-être, après cela, que don Vale- 
rio, déconcerté de ce qu il venoit d'en tend r(>, fit une 
honnête retraite. Au contraire, il n'tn devint que 
plus importun. L^amom- fait dans les amants le 
même efiêt que le vin dans les ivrognes. Le cavalier 
pria, gémit; et, passant tout-à-coup des prières aux 
emportements, il voulut avoir par la force ce quil 
ne pouvoit obtenir autrement. Mais la dame, le re- 
poussant avec courage, lui dit d'un air irrité: Arrê- 
tez, téméraire ; je vais mettre un frein à votre folle 
ardeur. Apprenez que vous êtes mon fils. 

Don Valerio fiit étourdi de ces paroles; il suspen- 
dit sa violence. Mais, s'imaginant qu^Inésilcncpai^ 
loit ainsi que pour se soustraire à ses sollicitations, 
il lui répondit : Vous inventez cette fable pour vous 
dérober à mes désirs. Non, non, interrompit-elle, je 
vous ré\ ('le un invstère que je vous anrois toujours 
caché, si \()iis ne m eussiez pas réduite a la nécessité 
de vous le découvrii-. Il y a vinjjt-six ans que j'aimois 
don Pédrc de Luna, votri* pcre, qui étoit alors {jou- 
vemeur de Sé(jovie; vous dcvinliîs le fruit de nos 
amours : il vous reconnut, vous fît élever avec soin; 
et, outre qu il n a voit point d'autre enfant , vos bonnes 
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qualités lo detcrniinèrent à vous laisser du l)u^n. De 
mon coté, je ne vous ni pas ahandonné: sitôt fjiu' je 
vous ai vu entrer dans inonde, je vous ai attire 
cliez moi, pour vous inspirer ces manières jiolies tpii 
sont si nécessaires à un j^alant homme, et que les 
lemmcs seules peuvent donner aux jeunes cavaliers. 
J'ai plus fait : j ai employé tout mon crédit pour vous 
mettre chez le premier ministre. EnBu je me suis 
intéressée pour vous Comme je le devois pour un 
fils. Après cet aveu, prenez TOtre parti. Si vous pou- 
vez épurer vos sentiments et ne regarder en moi 
(pD^e mère, je ne vous banins point de ma pré- 
sence, et I aurai pour vous tonte la tendresse que 
j « eue jusqu*ici. Mais , » vons n'êtes pas capable de 
cet efiorc que la nature et la raison exigent de vous , 
fuyez dès ce moment, et me délivrez de Thorreur de 
vous voir. 

Inésile parla de cette sorte. Pendant ce temps-là 
don Valerio {jardoit on morne silènce : on eût dit 
qu il rappeloît Sa vertu , et qu*il alloit se vuncre lui- 
mémè. C'est à quoi il ne pensoit nullement. Il médi» 
toit un autre dessein, et préparoit à sa mère un 
spectacle bien différent. Ne pouvant se consoler de 
robstacic qui s'opposoit à son honlicur, il céda lâ- 
chement à son desespoir. Il tii a son épée, et se l'en- 
fonça dans le sein. M se punit comme un autre 
OEdipe, av<*c cette diflérence que le Tiiébain s aveu- 
gla de re;;ret d'avoir consommé le crime, et (pi au 
contraire ïc. Castillan se perça de douleur de ne le 
pouvoir commettre. 
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Le malheureux don Valerio ne mourut pas .sur-lc- 
chnmp (lu coup (pTil s'etoit porté. Il eut le temps de 
>(' recotinoui (• et de demander pardon au ciel de 
s'être lui-tui'inc olé la vie. C!onnn(; il laissa par sa 
mort un [toste de secrétaire vacant chez le duc de 
liCrme, ce ministre, qui n'avoit pas oublié nna rela- 
tion d'incendie, non plus que Téloge quW hii av(Mt 
bit de moi , me choisit pour remplacer ce jeune 
homme. 



CHAPITRE II. 

GU BIm est pfésenté au duc de Lerme, qui le reçoit au nombre 
de SCS secrétaires; œ ministre le fait travailler, et est content 
de son travail. 



Ce fat Monteser qui m*annonça cette agréable 
nouvelle^ et me dit: Ami Gil Blas , quoique je ne 
vous perde pas sans re^^rct, je vous aime trop pour 
n*étre pas ravi que vous succédiez à don Vàlerio. 
Vous ne manquerez pas de faire une belle fortune, 
pourvu que vous suiviez les deux conseils que j'ai à 
vous donner : k pr<>mier, c'est de paroître tellement 
aitiiché à son excellence, qu'elle ne doute pas <pie 
vous ui! lui sovcz entièrement dévoué ; et le second, 
c'estde bien lanc votre courauseif^eurdon Hodrijjuc 
de (]Ialderone : car cet homme-là manie comme une 
cire molle l'esprit de son maitre. Si vous avez le bou- 



licnr do vous acquérir la bicnvcillaticc de ce >rt:ré- 
taire favori, vous ire/, loin en pvii de tcjnps; e est une 
chose dont j ose liardinieuL vous répondre. 

Seijjneur. dis-je à don Die>jue après lui avoir 
rendu {;races de ses bons avis, apprenez -moi, .s'il 
vous plaît, de (|uel caractère est don Rodri^jue. J'en 
ai (|uclqu(>fois entendu parler dans le inonde. On 
me la peint comme un assez mauvais sujet; mais je 
me défie des portraits (jue le peuple fait des per- 
sonnes qui sont en place à la cour, qaoiquil en juge 
sainement quelquefois. Dites-moi donc, je vous prie, 
ce que vous pensez du seigneur Calderonc. Vous me 
demandez une chose délicate, répondit le surinten» 
dant avec un souris malin. Je dirois à un autre que 
vous, sans hésiter, que cest un très honnête gentil- 
homme, et qu^on n en sauroit dire que du bien; mais 
je veux avoir de la franchise avec vous. Outre que 
je vous crois un garçon ibrt discret, il me semble 
que je vous dois parler à cœur ouvert de don Ro- 
drigue , puisque je VOUS ai conseillé de le bien mé» 
nager; autrement ce ne serait vous obliger qu*à 
demi. 

Vous saurez donc, poursuivit- il, que de simple 
domestique cp'il étoit de son excellence lorsqu'elle 
ne portoit encore que le nom de don François de 
Sandoval , il est parvenu par degrés au poste de pre- 
mier secrétaire. On n a jamais vu d'homme plus fier. 
Il ne ré[)ond {;tu''re aux politesses (ju on lui lait, à 
moins (pu- ilc lortes raisons ne l'y obli{]ent. En un 
luot, il se regarde comme un collègue du duc de 
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Loniio ; ot, d.iu^ le fond , on diroit qu'il part:i{]c n\cc 
lui raulorile de; prenjier uiinistic, puisqu il fait don- 
ner d(>s cIkiiCjCs et des ;;ouveriit'incnts à fjui bon lui 
-^fndjlf. \.v publie en niiirmuro souvent; mais c'est 
de (juoi il ne se met |juer(! eu peine : pourvu qu il 
tire des parajjuantes d une affaire il se soucie fort 
peu des cpiloyueurs. Vous concevez bien par ce que 
je viens de vous dire, ajouta don Diégue, quelle 
conduite vous avez à tenir avec unmortd si orgueil- 
leux. Oh! qu'oui, lui dis-je; laissez-moi faire. Il y 
aura bien du malheur si je ne me fais pas aimer de 
lui. Quand on connoît le défaut d'un homme à qui 
Ton veut plaire, il faut être bieD maladroit pour n^ 
pas réussir. Gela étant, reprit Monteser, je vais vous 
présenter tont-àrrbeure au duc de Lerme. 

Nous allâmes dans le moment chez ce ministre, 
que nous trouvâmes dans une grande salle, occupé 
à donner audience. Il y avoit la plus de monde que 
chez le roi. Je vis des commandeurs et des chevaliers 
de SaintJacques* et de Galatrava' qui sollicitoient 

*■ Péungmntes, pour les {;ant:>, parccqtt'on ne donnoit d'abovd 
pour nu présent honnête qu'une poire de gants. C'est ce que Ton 

appelle nillnirs lo pot-ilc-viUf le poui -Ixiitc. 

* Saiut-Iago ou Saiiit-J k rpifs pst l'ordre de chevalerie le plu:< 
important de l"F,sp.i;;ii( Il uu iiistilur dans le douzième siècle, et 
devint »! pui»»attt qu'il put, comme les Templiers, inquiéter souvent 
la puissance royale; mais la grende-maitrtse fut réunie i la cou> 
ronne, sons Feidinand et Isatwile, en i493> Ce fîdt un trait de po> 
lilique. La devise (les clievaller^i egt : Sanguis Areibum. 

* Autre onlre milit.Tire i1< [H iidutit primitivement de l'ordre de 
Qteaux. LiCii chevaliers portèrent d'abord un scapulaire blanc avec 
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des goiivcM iiemenis et tics vicc-royaiilôs ; des évéques 
qui, ne se portant pas hïcii dans leurs diocèses, 
vouloieDt, seulement pour chang( r dViir, devenir 
archevêques ; et de bons pères de Saint-Dominiijue 
et de Saint-Fi-ançois qui demandoient humblement 
des évéchés. Je remarquai aussi des ofBciers réfor- 
més qui fàisoicnt le nicmc rôle qu'y avoit fait ci- 
devant le capitaine Chinchilla, cest-à-dire qui se 
morfoudoicnt dans Tattente d'une pension. Si le duc 
ne satisfoisoit pas leurs désirs , il recevoit du moins 
leurs placées dW air aflWe; et je m'aperçus qu*ii 
répondoit fort pdyment aux personnes qui lui par- 
loient. 

Nous eûmes la patience d attendre qu'il eût ezpé* 
dié tous ces suppliants. Alors don Dié^ue lui dit : 
Blonseignenr, voici Gil Blas de Santillane, co. jeune 
homme dont votre excellence a foît choix pour rem- 
plir la place de don Valerio. A ces mots le duc jeta 
les yeux sur moi, en disant obligeamment que je 
Favois déjà méritée par les services que je lui avois 
rendus. Il me fit ensuite entrer dans son cabinet 
pour ui entretenir en particulier, ou plutôt pour 
juger de mon esprit par ma conversation. Daijord d 
voulut .savoir qui j eiois, et la vie que j'avois menée 
jusque-là. Il exifjea même de moi là-dessus une uar- 
i*ation sincère, (^liicl détail c'éloit me demander! De 
mentir devant im premier ministre d'£spagne, il n y 

ua |Mdt capuchon qui leur touiioît vu Ict ^«ulcs. Ea 1397 â« 
prirent pour Iiabit un larjje manlMnUanCfiNniéd'aiiecroismife, 
«jue temiinaa de» fl«ur» Ji». 
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avoit pas d^apparence. D'une autre part, javois tant 
de choses à dire aux d^ens de ma vanité , que je 

ne pouvois me résoudre à une confession générale. 
Comment sortir de cet embarras ? Je pris le parti de 
farder la vérité dans les endroits ou elle aurojt iait 
peur toute nue. Mais il lu' laissa pas de la démêler 
malgré tout mon art. Monsieur de Santillane , me 
dit-il eu souriant à la fin de mon récit, à ce que je 
voi.*;, vous avez été tant soit jx u picaro'. Monsei- 
(jiHMu , lui réjK)udis-je on rûU{;i;i>aut, votre e.\cel- 
lencc uTa ordonné d avoir de la sincérité; je lui ai 
obéi. Je t en sais bon gré, répli(pia-t-il. Va, mon en- 
fant, tu en es quitte à bon marché : je m'étonne que 
le mauvais exemple ne t'ait pas entièrement jierdu. 
Combien y a-t41 d'honnêtes gens qui devieudroient 
de grands fripons si la fortune ies mettok ^ax mktm 
épreuves ^ ! 

Ami Santillane, continua le ministre, ne te sou- 
viens plus du passé; songe que tu es présentement 
au roi , et <]ue tu seras désormais occupé pour loi. 
Tu n'as qu'à me suivre ; je vais t'apprendre en quoi 
consisteront tes occupations. A ces mots le duc me 
mena dans un petit cabinet qui joignoit le sien, et où 
il y avoit sur des tablettes une vingtaine de registres 

' PiewfOf fripon, cot]aia, vamnm. Pieanllo, petit ênfon. Pieu- 

* Ce n'est pat une exclue; nais h f^CBimi est juste, et il k 
fallojt tout au luoiiiK pour qu'un premier niini!<lre se «le'ridAi a em- 
ployer et fit trajviMUer prèâ de lui ua sujet (|u'il «avoit avuir été t«nt 
soit peu ptcnnp. 
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in-folio fort épais. C'est ici, iiin du -il, que tu tra- 
vailleras. Tous CCS rcjji^iics (juc tu vois couiposent 
im dictionnaire tle toute» les i;unilles nobles (jui sont 
dans les royaumes et pruicipautés de la monarchie 
d'Espa{;ne. Chaque livre contient, par ordre alpha- 
bétique,! histoire abrc{j;ée de tous les gentilshommes 
d*iin royaume, dans laquelle sont détaillés les ser- 
vices qu'eux et îcum ancêtres ont rendus à letat, 
aussi hien que les alTaires d'honneur qui peuvent 
leur être arrivées. On y feit encore mention de leurs 
biens, de leurs mœurs, en un mot, de toutes leurs 
bonnes et mauvaises qualités * ; en sorte que, lors- 
qu'ils viennent demander des grâces à la cour, je 
vois d*un coup d'oeil s'ils les méritent. Pour savoir 
exactement toutes ces choses, j'ai par-tout des pen- 
sionnaires qui ont soin de s'en informer, et de m'en 
instruire par des mémoires qu'ils m^envoient; mais, 
comme ces mémoires sont di0us et remplis de fiiçons 
de parler provinciales , il Êiut les rédiger et en polir 
la diction, parceque le roi se fait lire quelquefois ces 
registres. C'est à ce travail , qui demande un style 

* Cette tnngtaine r^istm in ^ folio et fart épaûf qui con- 
tiennent rhistoire des familles nobles d'Espad^e, reviennent aux 

nombreux volumes mauuscnts A» ni('m«; format ijue Ion-» les inli^n- 
dauls tics pro% iiirps «le Franco avoient composés par ordre du duc 
de Bourgogne, en 1G98. Les informations i|u'on leur avoit prescrit 
d*envoyer à ce prince rouloient particttUàrement sur ritistoire des 
^DtiUhoniinc» de chaque i^cnérslit^. Le comte de BonlaÎDvilliers 
en a doiin»- l'cxtrai» ilan> V Étal de la France , où l'on voit que pl«- 
sieurs df» n-. iii< fimirc^ lii-<ruriquos avoicnl cl«- mal rr<ll{^«'s, «t rCS» 
sembloieut beaucoup a ceux dont parle ici le duc de Lerme. 
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net et concis , que je veux t'employer dès ce moment 
même. 

En parlant ainsi > il tira d'un grand portefeuiUe 
plein de papiers un mémoire qu il me mit entt-o les 
mains; puis il sortit de mon cabinet, pour m'y lais- 
ser Êûre mou coup d'essai en liberté. Je lus le mé- 
moire, qui me parut non seulement farci de termes 
barbares » mais même trop passionné. Cétoit pour- 
tant un moine de la viile de Solsonne qui Tavoit 
composé*. Sa révérence, en affectant le style d*un 
honmie de bien, y déchiroit impitoyablement une 
bonne fiunille catalane, et IKeu sait s^il disoit la 
vâ'ité! Je crus lire un libelle difiamatoire, et je me 
fis d*abord un scrupule de travailler sur cela; je 
craignois de me rendre complice d'une calomnie: 
néanmoins, tout neuf que j'étois à la oonr, je passai 
outre, aux périls et fortune de Famé du bon reli- 
gieux; et, mettant sur son compte toute Imiquité, 
s'il y en avoit, je commençai à déshonorer en belles 
phrases castillanes deux ou trois générations d'hon* 
nétes gcDs peutétre. 

J'avois déjà &it quatre ou cinq pages , quand le 

• L*iiiflaeiice pnbliqine on secrite des moineB a ité Vti» f^rande 
en Kspaiyne et dans tous les pays où on les a soufferte. Du sein de 
lours rcllulos ils rcmuoient le monde , .luqtifl iU avoient renoncé. 
ISous verrons ci-après le ptic d Alia^jo, confesseur de Philippe III, 
|ouer un plus grand rôle (liv. IX, chap. vii). Il ne s'agit point dei 
j&uilief , qui ne Touloient pas être moinet, «C qui w nettoiant en 
colère quand on s'avisoit d'.-ip|)(-lcT Icuri^ maisons des couvenit. 
Le Sage avoit fait ses «'endos chci Us pères jésuites, et il ne les .1 
poiut compris au nombre des orignaux qu'il »'aniu$oit à peiudre. 
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duc, impationt île savoir comment je m'y prenois^ 
revint et me dit: Santiilane, montre-moi ce que tu 
as fait; je suis curieux de le voir. En même temps, 
jetant la vue sur mon ouvra^^e, il en lut le commen- 
cement avec beaucoup d attention. Il en parut si 
content que j en fus surpris. Tout prévenu que j*é- 
tois en ta ftivcur, reprit-il , je tavoue que tu as sur- 
passé mon attente. Tu n'écris pas seulement avec 
toute la netteté et la précision que je desirois, je 
trouve encore ton style léger et enjoué. Tu justifies 
bien le choix que j'ai fait de ta plume, et tu me con- 
soles de la perle de ton prédécesseur. Le ministre 
n*auroit pas borné là mon éloge, si le comte de Le- 
mos , son neveu , ne f(kt venu Tinterrompre en cet 
endroit. Son excellence Tembrassa plusieurs fois, et 
le reçut d*une manière qui me fit oonnottre qu*elle 
Taimoit tendrement Ils s^eofermèrent cous deux 
pour s*entretenir en secret d*une affaire de iàmille, 
dont je parlerai dans la suite, et dont le duc étoit 
alors plus occupé que de celles du roi^ 

Pendant qn*ils étoient ensemble , j'entendis son- 
ner midi. Gomme je savois que les secrétaires et les 
comnns quittoîent à cette beure-là leurs bureaux 
pour aller dtner oH il leur plaisoit, je laissai là mon 
* chef-d'œuvre, et sortis pour me rendre, non chez 
Monteser, pnrcequ'il mVnoit pavé mes appointe- 
ments, et rpio j'avois pris couMié de lui, mais chez le 
y)Iu.s fameux traiteur du quartier de la cour. Une 
auberge ordinaire ne me convenoit plus. Snnye (jne 
tu es présentement au roi : ces paroles que le duc m'a- 
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voit dites s offroiciit sans cesse ù ma inémoirt' , ot 
deveuoient des scuicnces d'ambition qui germoient 
d instant en instant dans mon esprit. 

CUAriTRE 111. 

Il apprend qoe s«m poste n'est pas sans désagrément. De fin- 
quiétude que lui cause cette nouvelle, et de la eondoite qu'elle 
l'oblige à tenir. 

J'eus gtand soin, en entrant , d apprendre au trai- 
teur que j'étCHS un secrétaire du premier nuDistre; 
et, en cette qualité, je ne savois que lui ordonner 
de m'apprèter pour mon dîner. J'avois peur de de- 
mander quelque chose qui sentit Tépargne, et je lui 
dis de me donner ce qu^il lui plairoit. Il me i^gala 
bien, et Von me servit avec des marques de consi- 
dératiou qui me (aisoient encore plus de plaisir que 
la bonne dière. Quand il fut question de payer, je 
jetai sur la table une pistole, dont j'abandonnai aux 
valets tm quart poiu* le nuùns qu'il y avoit de reste à . 
me rendre. Après quoi je sortis de chez le traiteur 
en fiiisant des écarts de poitrine comme un jeime 
homme finrt content de sa personne. 

Il y avoit à yingt pas de là un {^nmd hôtel garni , 
où logeoient d'ordinaire des seigneurs étrangers. J'y 
louai un appaitement de cinq ou six pièces bien 
meublées, il senibloit que j'eusse déjà deux ou trois 
mille ducats de rente. Je donnai même le premier 

»4. 
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mois d'avance. Après cela je retournai au travail, et 
je fai'oocupai toute raprcs-dinéc à continuer ce que 
j'avois commencé le matin. 11 y avoit dans un cabi- 
net voisin du mien deux autres secrétaires; mais 
ceux-ci ne faisoicnt que mettre au net ce que le duc 
leur portoit lui-même à copier. Je fis conuoissance 
avec eux dès ce soir-là même en nous retirant; et, 
.pour mieux gagner leur amitié, je les entraînai chez 
mon traiteur, où j ordonnai les meilleures viandes 
pour la saison , avec les vins les plus délicats et les 
plus estimés en Espagne. 

Nous nous mimes à table, et nous commençâmes 
à nous entretenir avec plus de gaieté que d'esprit; 
car, pour rendre justice à mes convives, je m'aper- 
çus bientôt qu ils ne dévoient pas à leur génie les 
places qu'ils remplissoient dans leur bureau. Ils se 
connoissoient, à la vérité, en belles lettres rondes et 
bâtardes ; mais ils n*avoient pas la moindre teinture 
de celles qu on cnsci(|^e dans les universités. 

F^n recompense ils entendoient à morvoillc leur.-, 
petits intérêts, et ils nie firent counoiiic (|u ils a é- 
toient ])as si enivrés de rLonncur d cU c clie/ le pre- 
mier ministre, (ju ils ne se |>lai{^niss('nt dv leur con- 
dilitiii. Il \ a, disoit 1 un, déjà cinq mois (juc nous 
exerçons notre emploi à nos dépens. Nous ne lou- 
chons pas nos appointements; et, qui pis est, nos 
appointements ne st)nt j)as ré{;lés. Nous ne savons 
sur quel pied non» si>nnnes. Poui- moi, tlisoit 1 autre, 
je voudrois avoir reçu coups d'étrivières j>onr 

appoiutementii , et (pt'on me laissât la liberté de 
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prt'iulrc un j)arti ailleurs; car je n'o.serois nu; iclii c r 
de moi- même ni dcmanilrr mon congé, après les 
choses sccrctcs que j ai ('t ritcs. Se jiourrois bien 
aller voir lu tour de Ségovie ou le cliùtcau d'Âli- 
canto. 

Comment faites-vous donc pour vivre? leur dis-je. 
Vous avez du bien apparemment? Ils me répondi- 
rent quils en avoicnt fort peu, mais qu heureuse-, 
ment pour eux ils étoient lo^^ês chez une honnête 
veuve qui leur faisoit crédit, et les imurrissoU pour 
cent pistoles chacun par année. Tous ces discours , 
dont je ne perdis pas un mot, abaissèrent dans le 
moment mes or^jucilleuses fumées. Je me représen- 
tai qu on n auroit pas sans doute plus dattention 
pour moi que pour les autres ; que par conséquent 
je ne deVbis pas être si cbarmc de mon poste; qu^il 
étoit moins solide que je ne lavois cru; et qu enfin 
je ne pouvois assez ménager ma bourse. Ces ré-< 
flexions me guérirent de la rage de dépenser. Je 
commençai à me repentir d*avoîr amené là ces secré- 
taires, à souhaiter la fin du repas; et, lorsqu*il fal- 
lut compter, j'eus avec le traiteur une dispute pour 
Técot. 

Nous nous séparâmes à minuit, mes confrères et 
moi, parceque je ne les pressai pas de boire davan- 
tage. Ils 8*en allèrent chez leur veuve, et je me reti- 
rai à mon superbe appartement, que jenrageois 
pour lors d^avoir loué, et que je me promettois bien 
de quitter à la 6n du mois. J*eu8 beau me coucher 
dans un bon lit, mon inquiétude en écarta le som- 
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irieil. Je passai le rest(? de la unit à l êveranx moveiis 
de ne jias travailler |)onr le roi yénéreusemeiii. Jt- 
m en tins là-dessus aux conseils de Monteser. Je me 
levai dans la r('solution d aller laire la révérence à 
don lîodrifjue de Calderone. JVtois dans une dispo- 
sition très propre à pajoilre d«'\ ant mi lioniniesi fier; 
rar je sentois que j'avois besoin de lui. Je me reudis 
donc chez ce secrétaire. 

bon lo{^;<'iuent ronunnniqnoit à celui du duc de 
Lcrnie, et l é^ploit en niaf|nificence. On auroit eu 
de la peine à distinj^uer par les ameuldenients le 
niaitre du valet. Je nie fis annoncer comme succes- 
seur de don Valerio, ce cpii n'erapécha pas quW ne 
me Bt attendre plus d'une heure dans rantichambre. 
Monsieur le nouveau secrétaire, me disois-je pen* 
<!ant ce temps -là, prenez, s'il vous platt, patience. 
Vous croquerez bien le marmot, avant que vous le 
fassiez croquer aux autres. 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J en> 
trai, et m^avançai vers don Rodrigue, qui, venant 
d'écrire un billet doux à sa charmante Sirène, le 
donnoit à Pédrille dans ce moment-là. Je n*avois 
pas paru devant Tarchevêque de Grenade, ni devant 
le comte de Galiano, ni même devant le premier 
ministre, si respectueusement (pie je me présentai 
aux yeux du seigneur de Calderone. Je le saluai en 
baissant la téte jusqu'à terre, et lui demandant sa 
protection dans des termes dont je ne puis me sou- 
venir sans honte, tant ils étoîent pleins de soumis- 
sion. Bla bassesse aurait tourné contre moi dans 
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I esprit «Tuu homme qui eut eu mouis de fierté. 
Pour lui, il s'accouniioda fort de mes mauières raui- 
pantes, et ine dit d'uu aij même assez honnête 
(|u'il uf laisseroit échapper aucune occasion de me 
faire plaisir. 

Là-dessus, le remerciant avecde {jrandes démons- 
trations de zélé des sentiments favorables rpi il me 
mar(|U(Mt, je lui vouai un éternel attachement. Kn 
suite, de peur de l'incommoder, je sortis, ea le 
priant de m excuser je 1 avois interromjni dans ses 
importantes occupations. Sitôt tjuc j eus fait une si 
iudiyne démarrlie, je me retirai plein de confusion, 
et je {jag^ai mon bureau, où j achevai 1 ouvrage cpi'on 
10 avoit diar^^é de faire. Le duc ne manqua pas d\' 
venir dans la matinée. 11 ne fut pas moins content 
de la fin de mon travail qu il lavoit été du commen- 
cement, et il me dit: Voilà qui est bien. Écris toi- 
même, le mieux que tu pourras, cette histoire ubré^ 
gée sur le re(pstre de Catalogne. Âprès quoi, tu 
prendras dans le portefeuille un autre mémoire, que 
tu rédigeras de la même manière, l'eus une assez 
longue conversation avec son excellence, doniFair 
doux et femilier me charmoit. Quelle différence il y 
avoit d'elle à Galderone! Cétoient deux 6gures bien 
contrastées. 

Je dînai ce joui^ dans une auberge ob. Ton man> 
geoit à juste prix, et je résolus d'y aller tous les jours 
incognito, jusquà ce que je visse Tefièt que mes 
complaisances et mes souplesses produiroiei|t. Pa- 
vois de Targent pour trois mois tout au plus. Je me 
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prescrivis ce temps-là pour travailler aux dépens 
de qui il appartieodroit , me proposant, les plus 
courtes folies étant les mâlleures, d^abandonner 
après œU la cour et son clinquant, si je n'en reoe- 
vois aucun salaire. Je 6s donc ainsi mon plan. Je 
n épargnai rien pendant deux mois pour plaire à 
Galdcrone : mais il me tint si peu de compte de tout 
ce que je faisois pour y réussir, que je désespérai 
d'en veuir à bout'. Je clian{;cai de conduite à son 
é{jard. Je cessai de lui (aire la cour; et je ne m attii- 
cliai plus (jii à mettre à profit les uiuiueuts d entretien 
que j'avois avec le duc. 

CHAPITRE iV. 

Gil Blas gagne ia iavtu 1 «lu duc do Lfi me , cjui ic rend dépositaire 
d'un secret important. 

(^uoK[ue niou.seifrncnr ne fit, pour ainsi dire, (jue 
jiaroitrc et disparoître à mes yenv tous les jours, je 
ne laissai pas insensiblement de me rendre si agréa- 
ble à son excellence, qu elle me dit une après-dince : 
Écoute, Gil lilas, j'aime Ic caractère de ton esprit, 
et j ai de la bienveillance pour toi. Tu es un garçon 

■ (jalderoiic âi'ra lucntot plus accessible lorsque (iil Blas sera en 
faveur (cbap. v de ce livre) ; il ira même jusqu'aux embrassemeuts 
«t aux cavasMt, quand il s'appvilera à perdre OU Blas (liv. IX, 
cfaap. II). 
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zélé, fidèle, plein dmtelli(;ence et de discrétion. Je 
ne crois pas mai placer ma confiance en la donnant 

à un pareil sujet. Je me jetai à ses genoux, lorsque 
jV'Us cnlciidu ces paroles ; et , après avoir haisé res- 
pectueusement une lie ses m. uns qii il me tendoit 
pour me relever, je lui répondis : Est-il bien pos- 
sible que votre excellence daigne m honorer d une 
si grande faveur? Que vos bontés vont me faire 
d'ennemis secrets! >fais il n'v a tpruii homme dont 
je redoute la haine: cest don Uodri^ue de Calde- 
ix)ne. 

Tu ne dois rien aj>préhender de vr colé-lù, reprit 
le duc. .le connois Calderone ; il est attaché à moi 
depuis son enfance. Je puis dire que ses sentiments 
sont si conformes aux miens, quil chérit tout ce que 
j*aiine comme il hait tout ce qui me déplait. Au lieu 
de craindre qu*il n'ait de Taversion pour toi» tu dois 
au contraire compter sm- son amitié. Je compris par- 
là que le seigneur don Rodrigue ctoitun fin matois; 
quil s etoit emparé de lesprit de son excellence, et 
que je ne pouvois trop garder de mesures avec lui. 

Pour commencer, poursuivit le duc, à te mettre 
en possession de ma confidence, je vais te découvrir 
un dessein que je médite. Il est nécessaire que tu en 
sois instruit, pour te bien acquitter des commissions 
dont je prétends te charger dans la suite. Il y a déjà 
long-temps que je vois mon autorité généralement 
respectée, mes décisions aveuglément suivies, et 
que je dispose à mon gré des cliarges, des emplois, 
des gouvernements, des vice-royautés et des béné- 
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Sces. Je régne, si j*ose le <iire, en Espagne. Je ne 
puii> pousser ma fortooe plus bia. Sfais je voudrais 
la mettre à Tabri des tempêtes qui commencent à la 

menacer; et, pour cctefFel, je souhaiterois d avoir 
pojir successeur au niiniàtère le comte de Lcmo.s, 
mon neveu. 

Le uiinislre, eu cet r-ndi nit de .son discours, re- 
inarquanl <jiH' | ctois cxtrciiK ment surpris de ce que 
j'enlendoi», médit: Je \ liicn. Sautillant', je voi> 
bien ce rpii t étonne. Il le s('nd)lL' iovl étrange que ]<* 
prétérc mou neveu au duc d'L'zède, mon j)ropre hiU. 
Mais appn'nds que ce dernier a le génie trop borné 
pour oecu}>c'r nia place, et (jue d aillcin s \v suis son 
ennemi. Il a trouvé le secret de plane au roi, qui en 
veut faire son favori ; et c'est ce que je ne puis souf- 
fiir. La ^veur d'un souverain ressemble à la posses- 
sion d*une femme qu ou adore ; cest ud bonheur 
doDt on est si jaloux qu'on ne peut se résoudre à le 
partager avec un rival , quelque uni quon soit avec 
lui par le sang ou par lamitié. 

Je te montre ici, continua-t-il , le ibnd de mon 
cœnr. J*ai déjà tenté de détruire le duc d'Uséde dans 
l'esprit du roi ; et, comme je n ai pu en venir à bout, 
j'ai dressé une autre batterie. Je veux que le comte 
,de Lemos, de son côté, s'insinue dans les bonnes 
grâces du prince d'Ëspagne. Étant gentilhomme de 
sa chambre, il a occasion de lui parler à toute heure; 
et, outre qu'il a de l'esprit, je sais un moyen sûr de 
le feire réussir dans cette entreprise. Par ce strata- 
gème» j'opposerai mon neveu à mon fils. Je ferai 
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naiti e miive ces cousins une division qui les ol)li{;c'ra 
tous lieux à rechercher mon appui, et le besoin (ju ils 
auront tie moi me les rendra soumis 1 un et l autre. 
Voilà (|U('I est mon projet, ajouta-t-il ; ton entremise 
ne ui Y sera pas inutile. C'est toi que j ('uver?-!! sccrë- 
teinent au conue de Lemos , et (jui me rapporteras lie 
sa part tout ce qu il aura à me taire savoir ' . 

Après cette confideDce, que je regai'dai comme de 

* Ce plan du duc d« Lenno, qpi veut sacrifier ton fils et lui op- 
poser son neven, ne «leot pas de FinTeolion de fanieorda roman; 

c'est un F.iit historique et gënéralement connu. Voici ce qu'en dit 
VHhtnirc untt'frKelle impriinoe en Holl.mdi' (tome xsix, in-^ "): 

u On (■r;ii\ ii iit généralement que le duc de Lernie .s«* distni{ju<iit 
«|)Iuà ^t.ti prudence consommée que par la capacité <le son 

■ génie. Ce fvt paP'Ui qn*il rendit son ministère pacifique et durable, 

• et ce fat néanmoins ce qoi fut à la fin canse de sa disgrâce. Il 
«s'aperçut Incn qae le comte d'I'zède, son fils, avoil moins de 
« capariic (juc lui; mais c«' fiU avoit les nianii rc-i » i l.i puliii •.■.<• de 

• la cour : h" duc forma donc le dessein d'eu laâi<; -.un >ii(xes.-»eur 

• dans la fitveur da roi. Son bnt étoit que son fils (juuvemlt la 
« conr { pour le cabinet il jeta les yeux snr le comte de JLemos, fils 
« de sa sœur, <piî armt de grands talent.s : mais, comme le duc Inî' 
«même nVtoit pas press»' de quitter le ministère, il plaça le comte 
« de Lemos auprès du prince d'Ksj);i{^ue, afin ipi'il pût voir le soleil 
«levaut et s élever avec lui. L*; comte réussit, ri gagna l'aniitié de 

■ son jeune maître an plus haut point. La prévoyance du duc alla 
m plui loin encore $ il choisit pour confesseur dn roi le père Louis 

■ d'Âliaga, religieux, de la vertu duquel il avoit une haute opinion. 
« Tout le fruit qu'il recueillit de ses soins et de son habileté, ce fut 
« que son fils et le confesseur conspuèrent contre lui, et devinrent 

• ses plus grauds enucinis. Le comte d'Liéde ne pouvoit pardonner 
>i son pire U peu de cas {{ull avoit &tt de ses talenu etde sa 
«capacité, et le confesseur «omptoit qu'il avoit plus i espérer d'un 
« ministre qui lui devroït son élévation que de celui qoi l'avoit 
m élevé lui-même. • 
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far^jcut comptant, je n'eus plu- d inquiétude' l .nfin, 
disois-je, nie voici sons la {jouiiu rt-; une pluie d Or 
\.i tomber sur moi. Il est impossible ipie le confident 
(I un I oiuujc (jui j'joiivrrne la monaicliie d Ksj)af^ne 
lie soit pas iticnioi ( (mil le .le rii-'icsses. iMciu <i un<' 
si douce espéi aiiec, je voyoib d Uû u;ii ludiilerent lliu 
pauvre bourse tuer a sa fin. 

CUAPITIVE y. 

Où Ton verra Cil Blas comblé de joie, d'iionneor et de miflëiv. 

On s aperçut bientôt à la cour de 1 aBertion que le 
oitaistre avoit pour moi. Il affecta d'en donner des 
marques publiquement en me chargeant de son 
portefeuille, qu*tl avoit coutume de porter lui-même 
lorsqn il alloit au conseil. Cette nouveauté, me &i« 
sant regarder comme un pedt fiivori, excita Tenvîe 
de plusieurs personnes, et fut cause que je reçus de 
Feau bénite de cour. Mes deux voisins les secrétaires 
ne furent pas des derniers à me complimenter sur 
ma prochaine grandeur, et ils m^invitèrent à souper 
chez leur veuve, moins par représailles que dans la 
vue de m'enQa(;er à leur rendre service dans la suite. 
On me Êiisoit fête de toutes parts. Le fier don Ro- 
drigue même changea de manières avec mm. Il ne 
m appela plus que seigneur de Santillane\ lui qui 

* Le notn de Sanlillauc cul celui d'une ville et d'voe anctenne 
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jusqu'alors n^m'avoit traite que do vims , sans jamais 
se servir du terme de seigneurie. Il iiiaccaMoit de 
civilités, sur-tout lorsqu il jugeoit que notre patron 
pouvoit le remarquer. Mais je vous assure quHl n a- 
voit pas affiiire à un sot. Je répondis à ses honnêtetés 
d autant plus poliment que j'avois plus de haine pour 
lui: un vieux courtisan ne s*en scroit pas mieux 
acquitté que moi. 

J^nccoinpagnois aussi le duc mon sei(rneur lors- 
quHl alloit chez le roi, et il y alloit ordinairement 
trois fois le jotu*. Il entroitle matin dans la chambre 
de sa majesté lorsqu'elle étoit éveillée. Il se mettoit 
à genoux au chevet de son lit, Tentretenoit des 
choses qu*dle avoit à dire dans la journée, et lui 
dictoit celles qu'elle avoit à dire. Ensuite il se re- 
tiroit. Il y retoumoit aussitôt qu'elle avoit dtné, 
non pour lui parler d af&ires ; il ne lui tenoit alors 
que des discours réjouissants. Il la régaloit de tontes 
les aventures plaisantes qui arrivoient dans Madrid, 

ianiUlc qui a doonc un homme illustre a la pu*-!>ie f^iiri;^,iii>lo. C'est 
un marqui« da Stniillaoe, florissant ver* Pan iSou^ c^ui tient lo 
premier nnQ snr ie Parnasse castillan. « Il imita Pârarqne; mais 
■ l« prix de ses Ters vient d'éire aurtin «le la plume d'un grand 
0 .sL>i{;niMir, et ilaiis un ti mps où c'ctoit un mérite <|ae de savoir 

lin-. » ( .il'trtjr t!c l liittiiiie iCEspatjftf.) 

I.'anouynic qui adonné la suite de Gil Dlas hou» lo nom de Le 
Sage auroit dâ préfifrer ce nom de SantiHane i celui qu'il pn-tend 
que Gil Has finit par porter, parceqn'il étoit né, sans s'en donter, 
du sang de Xtmenc:; mais nous mirons nrcnsion de reparler 
ailleurs df r-eiir ^uifr >1r ( '.il HI.k, ijui i\\ <t \\.k< r^igue de Le Sage, 
et ne vient paii de lui , quoiqu'il eu ait eu le projet. 
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<'t dont il éloit toujours le pn-niier instruit par des 
personnes pensionnées pour cet elTet. Kt enfin, le 
soir, il rcvoyoit le roi pour la troisième fois, lui ren- 
doit compte, comme il lui plaisoit, de ce qu il avoit 
Élit ce jour-là, et lui demandoit, par manière d ac- 
quit, ses ordres pour le lendemain. Tandis qu il ctoit 
avec le roi, je metenois dans Tantichambre , où je 
voyois des personnes de qualité, dévouées à la faveur, 
rechercher ma conversation et s applaudir de ce que 
je voulois bien me prêter à la leur. Comment auroisje 
pu, après cela, ne me pas croire un homme de con- 
séquence? 11 y a bien des gens à la cour qui ont 
encore pour moins cette opinion>]à d*ettx. 

Un jour j'eus un plus grand sujet de vanité. Le 
roi, à qui le duc avoit parlé fort avantageusement de 
mon style , fut curieux d*en voir on échantillon. Son 
excellence me fit prendre le registre de Catalogne, 
me mena devant ce monarque, et me dit de lire le 
premier mémoire que j avob rédigé. Si la présence 
du prince me troubla d^abord, ceUe du ministre me 
rassura bientôt; et je fis la lecture de mon ouvrage, 
que sa majesté u Cntendit pas sans plaisir. Elle eut 
la !)onté de ténioi^jner ipi elle etoit contente de moi, 
et de recommander méioe à si m iiriiii>tre d'avoir soin 
de ma fortune. Cela ne diminua rien de f orjjneil (jue 
j'avois déjà ; et l enlretien que j'eus peu de jours 
après avec le comte de l.emos acheva de me remplir 
la tête d andjiticuNO idées. 

J'alliii trouver ce seijjneur, de la |)art de son iinele, 
chez le prince dEspa(];ne; et je lui préseutai uoe 
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lettre de créance, par laquelle le duc lui mandoii 
fju'il pouvoit s'ouvrir à moi comme a un honuiie qui 
avoit une entière connoissanctî de leur dessein, et 
qui étoit choisi pour être leur messager cuinnuui. 
Après avoir lu ce biliei, le comte me conduisit dans 
une chambre où nous nous enfermâmes tous deux, 
et là ce jeune sei{;neur me tint ce discours: Puisque 
vous avez la confiance du duc de Lerme , je ne doute 
pas que vous ne la méritiez, et je ne dois fiiire au- 
cune difficulté de vous donner la mienne. Vous sau- 
rez donc que les choses vont le mieux du monde. Le 
prince d^Espagne * me distingue de toiis les seigneurs 
qui sont attachés à sa personne, et qui s^étudient à 
lui plaire. J'ai eu ce matin une conversation particu- 
lière avec lui, dans larjucUe il m*a paru chagrin de 
se voir, par I avarice du roi, hors d*état de suivre les 
mouvements de son cœur généreux , et même de faire 
une dépense convenable à un prince. Sur cela je n*ai 
pas manqué de le plaindre; et, profitant de ce mo- 
ment-là , j'ai promis de lui porter demain à son lev^ 
mille pistoles, en attendant de plus grosses sommes 
que je inc suis fait fort do lui fournir incessamment. 
U a été charmé de ma promesse; et je suis bien sûr 

' Le fils dn roi Pliilij)pe (II et de Marj^ueiitc d'Aiif riche, qui fui 
depuis IMiilippc I V, étoit ne en i6o5. A rjiiel moincnt du <a jeunesse 
»e rapportcnl les faits racontes ici par Gil Hlas i beroit-cc cq it>30? 
I« prince n'anroit eu qut; qniuxe m». II iDonla rar le trAne à seise. 
Il n'est encore ici qae le prinee dTEspagne, et on lui suppose des 
Qoàlsetdes passions bien précoces. Nous verrons ci-après IVpn- 
rpie de i6t8 fixée par otie suite da récit de Gil filas (Uvre XI, 
cliap. i). 
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de captiver sa bienveillance si je lui tiens parole. 
Allez dii-e, ajouta-i-ii, toutes ces droonstances à moo 
oncle , et retenez in*8pprendre ce soir ce qa*il pense 

lànlcssiis. 

Je quittai le comte de T.emos des qu'il in'ent paiié 
de cette sorte, et je rejoignis le duc de Lcrme, qui, 
sur mon rapport, envoya demander à Calderoue 
mille pistoles, dont on me cliar^rea le soir, et que 
j'allai remettre au comte, en disant en moi-même: 
Ho 1 ho 1 je vois bien à présent quel est Tinfiiillible 
moyen qu a le ministre pour réussir dans son entre- 
prise ! n a parbleu raison ; et, selon toutes les appa- 
rences, ces prodigalités ne le ruineront point. Je de- 
vine aisément dans quels coffres il prend ces belles 
pistoles: mais, après tout, n^est-il pas juste que ce 
s(nt le père qui entretienne le fils? Le comte de Le- 
mos, lorsque je me séparai de lui, me dit tout bas: 
Adieu, notre cher confident! Le prince d'Espagne 
aime nu peu les dames; il faudra que nous ayons, 
vous et moi , au premier jour une conférence làdes- 
Rus: je prévois que j'aurai bientôt besoin de votre 
ministère. Je m'en retournai en rêvant à ces mot<>, 
qui n'étoieut nulleinont ambi}^us , et qui nie rcmplis- 
soient de joie, (lomtnnnt diable, disois-je, me voilà 
prêt à devenir le Mercure de 1 héritier de la monar- 
chie! Je n examiuois point si cela étoit bon ou mau- 
vais; la qualité du galant étonrdissoil ma morale. 
^ Quelle {jloire pour moi ti ctre ministre des plaisirs 

d'un {jraii(i jnince! Oh 1 tout beau, monsieur Gil 
Blas, me dira-t-on : il ne s'agi!>âoit pour vous que 
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d^étre niinistir> en second. Jea demeure d accord: 
mais, dans le fond, ces deux postes font autant 
d'iionneur lun que Tautre; le profit seul en est 
diftërent. 

En m^acquittant de ces nobles commissions, en 
me mettant de jour en jour plus avant dans les 
bonnes grâces du premier ministre, avec les plus- 
belles espérances du monde, que j*eusse été heureux 
si lambition m'eût préservé de la &im ! 11 y avoît 
plus de deux mois que je m etois défoit de mon 
magnifique appartement, et que j*oocupois une pe- 
tite chambre garnie des plus modestes. Quoique cela 
me fit de la peine, comme j*en sortois de bon matin 
et que je n'y rentrois que la nuit pour y coucher, je 
prenois patience. J'étois toute la journée sur mon 
théâtre, c'estrà-^lire chez le duc. .1 y jouois un rôle 
de seigneur. Mais , quand j etois retiré dans mon 
taudis, le seigneur s^évanouissoit; et il ne restoit 
que le pauvre Gil Blas, sans argent, et, qui pis est, 
sans avoir de quoi en iaire. Outre que j'étois trop 
fier pour découvrir à quelqu'un mes besoins, je ne 
connmssois personne qui pût m'aider que don Na- 
varro, que j'avois trop négligé depuis que j étois à la 
cour, pour oser m'adressera lui. J'avois été obligé 
de vendre mes hardes pièce à pièce. Je n'avois plus 
que celles dont je ne pouvois absolument me passer. 
Je n'allois plub à laubcrjjc, l.intt; chi\oir de quoi 
payer mon ordinaire. Que feisois-jc donc pour sub- 
sister? .le vais vous le dire. Tous les matins, dans 
nos bureaux, ou nous apportoit pour déjeuner un 
a. 95 
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petit pain et un doigt de vin ; c étoit tout ce que le 
ministre nous feusoît donner. Je ne mangcois que 
cela dans la joiiniée, et le soir le plus souvent je me 
oouchois sans souper. 

Telle étoit la situation d un homme qui brilloit à la 
cour, quoiqu'il y dût faire plus de pitié que d'envie. 
Je ne pus néanmoins résister à ma misère, et je me 
déterminai enfin à la découvrir au duc de Lernie , si 
j^en trouvois Toccasion. Par bonheur elle s'offrit à 
rEscurial où le roi et le prince d'Ëspagne allèrent 
quelques jours après. 



CHAPITRE VI. 

Gomment 6il Bias fit connoltre w misère an doc de Lenne « et de 
qoelle fiifOD en usa ce ministre avec lui. 

Lorsque le roi étoit à TEscurial, il y défrayoit 
tout le monde , de manière que je ne sentois point 
là où le bât me blessoit. Je oouchois dans une garde- 
nibe auprès de la chambre du duc. Ce ministre , un 
matin s'étant levé à son ordinaire au point du juui-, 
me fit prendre quelques papiers avec une écritoire , 

' L*Eicttrial, palais des roi» d*E«paQne, «at ntiiédani un pay» 
MC et aride, an miMea des montagne» ; ce qui ne l'empêche pas de 

présenter l'aspect imposant d'une ville. M. Smollett en a fUt Fobjet 

d'une fframlr note, mais que nous nr croyons pas devoir copieff 
parceque cela n'a aucun trait à i'histoire de GU Bias. 



* 

* 



DigitizeO by Google 



TJV. Vni, CHAP. VI, 387 
et me dit de le suivre dans les jurdins du palais. 
Nous allâmes nous asseoir sous des arbres, où je me 
rois par son ordre dans lattitude d'un lunnme qui 
écrit sur la forme de son chapeau j et lui, U tenoit à 
la main un papier qu il faisoit semblant de lire. Nous 
paroissions de loin occupés d*afbires fort sérieuses, 
et toutefois nous ne parlions que de liagatelles, car 
son excellence ne les haïssoit pas. 

Il y avoit plus d une heure que je la réjouissois 
par toutes les saillies que mon humeur enjouée 
me foumissoit, quand deux pies vinrent se poser 
sur des arbres qui nous couvroient de leur om- 
bra(j;e. Elles commencèrent à caqueter d*une feçon 
si bruyante, qu elles attirèrent notre attention. Voilà 
des oiseaux, dit le duc, qui semblent se quereUer. Je 
serois assez curieux de savoir le sujet de leur que- 
relle. Monseigneur, lui dis-je, votre curiosité me foit 
souvenir d'une foble indienne que j'ai lue dans Pil- 
pay ou dans un autre auteur fiibuliste. Le ministre 
me demanda quelle étoit cette &ble, et je la lui ra- 
contai dans ces termes : 

11 régnoii autrefois dans la Perse un bon monar- * 
que, qui, n ayant pas assez d'étendue d'esprit pour 
gouvt ruer lui-même ses états , on laissoit le soin^ 
son (^rand-visir. Ce ministre, nomme Atalniuc , avoit 
un ^énic supérieur. Il soutenoit le poids de cette 
vaste monarchie, sans en être accablé. Il lu maiiiLe- 
noit dan^. une paix profonde. Il avoit même 1 art de 
rendre aimable 1 autorité royale en la faisant lespec- 
ter, et les sujets avoieut uu père aiieCtUuuiié daus un 

a5. 
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vîsir fidèle au princo. Atalmuc avoit parmi ses secré- 
taires un jeune Gacbemirieo, appelé Zc'an<]ir, quii 
aimoit plus que les autres. Il pri>noit plaisir à son 
entretien, le menoit avec lui à la cbasse , vi Un tlé- 
oouvrmt jusqu'à ses plus secrètes penséci». Un juur 
qn*ils chassoient ensemble dans un bois, le visîr, 
voyant deux corbeaux qui croassoient sur un arbre, 
dit à son secrétaire : Je voudrois bien savoir ce que 
oes oiseaux se disent en leur langage. Seigneur, lui 
répondit le Gachcmirien , vos souhaits peuvent sW 
complir. Eh, comment cela? reprit Atalmuc. Cest, 
repartit Zéangir, qti^mi dervicbe cabaliste m^a ensei- 
gné la langue des oiseaux. Si vous le soubaitex, j*é- 
couterai ceux<ci, et je vous répéterai mot pour mot 
ce que je leur aurai entendu dire. 

Le visir y consentit. Le Gachemirien s'approcha 
des corbeaux, et parut leur prêter une oreille atten- 
tive. Après quoi , revenant à son maître : Seigneur, 
lui dit-il, le croiries-vous? nous feisons le sujet de 
leur conversation. Cela nest pas possible, s'écria le 
nûmstre persan. £li, que disent-ils de nous? Un des 
* deux , reprit le secrétaire, a dit : Le voilà lui-même, 
ce {]rand-yisir Atalmuc, cet aigle tutélaire qui couvre 
de SCS ailes la Perse comme son nid, et qui veille 
sans cesse à sa conservation! Pour se délasser de ses 
j)i'iiibles travaux, il ciiasse dans ce bois avec son 
fidèle Zcaiijjir. (^uc ce seci élaire est heureux de ser- 
vir uu niaiin; qui a mille boules pour lui ! Douce- 
ment, a interrompu 1 autre corbeau, doucement, uc 
vantez pas tant le boulieur de ce Ciiclieuiirien ! Atal- 
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moc, il est vrai, sWtretient avec lui femilièrement, 
Thonore de sa confiance, et je ne doate pas même 
qu*il n^ait dessein de lui donner quelque jour un 
emploi considérable; mais avant ce temps-là Zéan- 
gir mourra de faim. Ce pauviv diable est logé dans 
une petite chambre garnie, où il manque des choses 
les plus nécessaires. En un mot, il mène une vie 
misérable, sans que personne s en aperçoive à la 
cour. Le (jrand-visir ne s*avise pas de s*informer s*il 
est bien ou mal dans ses afiaires ; et , content d^avoir 
pour lui de bons sentiments , il le laisse en proie à la 
pauvreté'. 

Je cessai de parler en ecl eiKlroit pour voir venir 
le duc de Lernie, (jui me demanda en souriant quelle 
impression cet apologue avoit faite sur i esprit d A- 
talmuc, et si ce {jrand-visir ne s'étoit point oflensc 
de la hardiesse di; son secrétaire. Non, monseifjneur, 
lui rcpondis-je un peu troublé de sa question; la 
fable dit au contraire qu'il le combla de bienfaits, 
delà est heureux, reprit le duc d'un air sérieux; il v 
a des iniuistres qui ue trouvci*oieut pas bon qu'uu 

' Celte cruditiuii daus les fables orientales m: (inir pn> < ((iimer. 
Le Sage a^oit été h la source de U science dans re gem-R assez peu 
comman. Son ami Petis de Lacroix, interpréM des langaes, et 
cTai{;iiaiit ne pas bicu écrire dam la sienne, emprunta en 17 10 
la plume <Ii' Le Saye, pour eorrij^er le style de sa traduefion des 
Mille et un Jours. « Le Sa(;t proHla des ricl)C!i*iC5 <|ui lui furent 
■ contiées, et trouva Lieulut 1 Occasiuu de mettre sur la scène plu- 
« sieurs contes persans: Arlequin , rot A SétvndSb, en 1713, 
m etc., etc. f esc. • {Biographie tuuvenoUe, article de Le Sage, par 
IL AndiSret.) 
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leur fit fies leçons. Mais, ajouta-t-il vi\ rompant Ten- 
tretieii et en se li vant, je crois que le roi ne tardera 
guère à se réveiller; mon devoir n» a])pelle auprès de 
lui. A ces mots il marcha veis le palais à grands pas 
sans me parler davanta^ije, et très mal affecté, à ce 
qu'il nie sembloit, de ma lable indienne. 

Je le suivis jusqu'à la porte de la chambre de sa 
majesté, après quoi j'allai remettre les pa])iers dont 
j'étois charjjc à l'endroit où je les avois pris. J'entrai 
dans un cabinet où nos deux secrétaires copistes tra> 
vailloient, car ils étoient aussi du voyage. Qu'avez- 
vous, seigneur de Santillane? dirent-ils en me voyant 
Vous êtes bien ému ! Vous seroit-il arrivé quelque 
désagréable accident? 

J^étois trop plein du mauvais succès de mon apo- 
logue, pour leur cacher ma douleur. Je leur fis le 
récit «les choses que j'avois dites au duc, et ils se 
montrèrent sensibles à la vive affliction dont je leur 
parus saisi. Vous avez sujet d'être chagrin , me dit 
run des deux. Monseigneur, quelquefois, prend les 
choses de travers ; cela n*est que trop vrai, dit 1 autre. 
Puissiez-vous être mieux traité que ne le fîit un se- 
crétaire du cardinal Spinosa ' 1 Ce secrétaire, las de 

' Le cardinal d*Eipiiio«a, mort en 1 5; 2 , avoit été long^tempt le 
principal minutrc da âimettx Philippe h, le dém&n éu midi, qni 

Festimoil Iicaucoup, el qui I'cmpli)yoit sans Taimcr. 

O f ikHimI fut 1,1 vi( (iiiio d uiic < ;Ual( ji*io dans laquelle il passa 
pour uioi't. Un chii ur^^ii-ii fui «-haryi; d'ouvrir son fiir|»s pour l'eiu- 
bâuuier. Le cardinal poussa un cri, et porta la ukiiu au scalpel 
<pû ne le rendoii ft la vie que pour la Ini Ater d*ane manière plu» 
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ne ricii recevoir depuis quinze mois qu'il ctoit occupé 
par son éminencc, prit un jour la liberté de lui repré- 
senter ses besoins, et de demander quelque argent 
pour vivre. Il est juste, lui dit le ministre, que vous 
soyez payé. Tenez, poursuivit-il en lui mettant entre 
les mains une ordonnance de mille ducats, allez tou- 
cher cette somme au trésor royal ; mais souvenez- 
vous en même temps que je vous remercie de vos 
services. Le secrétaire se seroit consolé d'être con- 
gédié s'il eût reçu ses mille ducats, et qu'on l'eût 
laissé chercher de l'emploi aillems : mais en sortant 
de chez le cardinal il fut arrêté par un alguazil, et 
conduit à la tour de Ségovie, où il a été long-temps 
prisonnier. 

Ce trait historique redoubla ma frayeur. Je me 
crus perdu; et, ne pouvant m'en consoler, je com- 
menç2ii à me reprocher mon imj)atience, comme 
si je n'eusse pas été assez patient, ilélas! disois-je, 
pour(|uoi faut-il que j'aie hasardé cette malheureuse 
fable qui a déplu au ministre? Il étoit peut-être sur 
le point de me tirer de mon état misérable; pcut- 
t'trc même allois-je faire une de ces fortunes subites 
qui étonnent tout le monde. Que de richesses, que . 
i\ honneurs m'éclia])pent par mon étourderie! Je de- 
vois bien faire réflexion qu'il y a des grands (jui n'ai- 

■iffrcusc. On lie tsauroit trop répéter les traits d'histoire de ce genre , 
iii trop se pénétrer du sens de ces vers de Molière : 

Qui tôt ensevelit bien souvent atsatiinc; 
Va tel est cm défaut qui n'eu a que la mine. 

( L'Etourdi, acte II , %c. lit.) 
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ment pas qu on les pi évierine , et qui veulent qu on 
reçoive ifeux comme des jjiaces jusqu'aux moindies 
choses (ju ils sont ohlifjés de donner, il eut niieuv 
valu c<uitinuei ni;i diète sans (»n rien ténioijjjner au 
duc; je devois nieine me laisser moujir de luim pour 
mettre tout le tort de sou coté. 

Quand ) aurois encore conservé (juelque espé- 
rance, mou maître, que je vis I après - dînée , me 
l'eût fait perdre entièrement. Il lut fort sérieux avec 
moi contre son ordinaire, et il ne me parla point du 
tout; ce (pli me causa le reste du jour une incpiié- 
lude mortelle. Je ne passai pas la nuit plus tranquil- 
lement : le regret de voir évanouir mes agréables 
illusions, et la crainte d'augmenter le nombre des 
prisonniers d'état, ne me permirent que de soupirer 
et de iàire des lamentations. 

Le jour suivant fut le jour de crise. Le duc me fit 
appeler le matin. J'entrai dans sa chambre, plus 
tremblant qu un criminel qu on va juger. Santillane , 
me dit-il en me montrant un papier qu'il a voit à la 
main , prends cette ordonnance*... Je frémis à ce mot 
d ordonnance, et dis en moi-même : O ciel ! voici le 
cardinal Spinosa ; la voiture est prête pour Ségovie. 
La frayeur qui me saisit dans ce moment fîit telle, 
que j'interrompis le ministre, et, me jetant à ses 
pieds. Monseigneur, lui dis -je tout en pleurs, je 
supplie très humblement votre excellence de me par- 
donner ma hardiesse; c est la nécessité qui ma forcé 
de vops apprendre ma misère. 

Le duc ne put s'empêcher de rire du désordre où 
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il me voyoit. Console-toi, Gil Blas, me rcpon<lit-il, 
«t m'écoute l Quoiquen me découvrant tes besoins, 
ce soit me reprocher de ne les avoir pas- prévenus, 
je ne t'en sais point mauvais gré, mon ami. Je me 
veux plutôt du mal à moi-même de ne tavoir pas 
demandé comme tu vivois. Mais, pour commencer 
à réparer cette &ute d attention, je te donne une 
ordonnance de quinze cents ducats, qui te seront 
comptés à vue au trésor royal. Ce n'est pas tout, je 
t en promets autant chaque année; et de plus, quand 
des personnes riches et généreuses te prieront de 
leur rendre service , je ne te défends pas de me par- 
ler en leur faveur. 

Dans le ravissement où me jetèrent ces paroles, 
je baisai les pieds du ministre, qui, m^ayant com- 
mandé de me relever, continua de s'entretenir Êimi- 
lièreraent avec moi. Je voulus de mon côté rappeler 
ma belle humeur; mais je ne pus passer si subite- 
ment de la douleur à la joie. Je demeurai aussi trou- 
blé qu'un malheureux qui entend crier grâce au mo- 
ment qu'il croit recevoir le coup de la mort. Mon 
roattrc attribua toute mon agitation à la seule crainte 
de lui avoir déplu, quoique la peur d'une prison per< 
pétuelle n'y eût pas moins de part. Il m avoua qu'il 
avoit afiecté de me paroUre retroidi, pour voir si je 
serois bien sensible à ce cliauyeuîeut; qu'il juj^coit 
par-là de la vivacité de mou atUicheiueut a sa per- 
sonne, et qu il ui eu uimoit davantage. 



394 



<;1L BLAS.'. 



CHAPITRE VII. 

liu bon usaf^c qu'il fit <le ses quinze cents ducats ; de la praoïiàre 
afFairc dont ii se inûia, et quel proBt il lui en revint. 

Le rcn, comme s'il eût voulu servir mon impa- 
tience, retourna dès le lendemain à ^ladrld. Je volai 
d'abord au trésor royal , où je touchai sui^le^amp 
la somifle contenue dans mon ordonnance. Il est 
rare que la téte ne tourne pas à un gueux qui passe 
subitement de la misère à lopulence. Je changeai 
toutfà^oup avec la fortune. Je n'écoutai plus que 
mon ambition et ma vanité. J'abandonnai ma misé- 
rable chambre garnie aux secrétaires qui ne savoient 
pas encore la langue des oiseaux, et je louai pour la 
seconde fois mon bel appartement, qui par bonheur 
ne se trouva point occupé. J^envoyai chercher un 
toieux tailleur qui babilloit presque tous les petits-* 
maîtres. Il prit ma mesure, et me mena chez un 
.marchand où il leva cinq aunes de dra]) qu'il foUoit, 
disoit-il, pour me faire un habit. Gnq aunes pour un 
liabit à rcsp:i(^MioIe! juste ciel!... Mais n'cpilo^uons 
pas là-dessus; les tailleurs qui sont en réputation 
en prennent toujours plus que les autres. J'ache- 
tai (Misnite (lu lin{je dont j avois {;r.iiiLl besoin, des 
has de soie, avec un castor borde d'un point d'Es- 
pagne. 
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Après cela, ne [xHivant lionnétrnient me passer 
de laquais, je priai Vincent rorcio' mon Iioto de 
m'en doouer un de sa main. J.a j>lupart des étran- 
gers qui vcnoient loger chez lui avoicnt coutume, 
en arrivant à Madrid, de prendre à leur service des 
valets espa{jno1s , ce qui ne manquoit pas d attirer 
dans cet hôtel tous les laquais qui se trouvoient hors 
de condition. Le premier qui se présenta étoit un 
yarçon d'une mine sidooceet si dévote, que je n'en 
voulus point; je crus voir Ambroise de Lamela. Je 
n aime pas , dis-je à Forero, les valets qui ont un air 
si vertueux; j y ai été attrapé. 

A peine eus-je éomduit ce laquais, que j*en vis 
aiTÎver un autre. Gelui-d fnroissoit fort éveillé, plus 
hardi qu un page de cour, et avec cela un peu fripon. 
Il me plut. Je lui fis des qnestbns : il y répondit avec 
esprit; il me parut même né pour Tintrigue. Je le 
r^rdai comme un sujet qui me oonvenoit; je Tar- 
rétai. Je n*eus pas lieu de m*en repentir; je m*aper- 
çus bientôt que j avois &it une admirable acquisi- 
tion. Gomme le duc m'avoit permis de lui parler en 
faveur des personnes à qui je voudrois rendre ser- 
vice, et que j'étois dans le dessein de ne pas né{;li(;er 
cette permission, il me ialloit un chien de chasse 
pour découvrir le gibier, c'est-à-dire un drôle (|ui eut 
de Tindustrie, et fÙt propre à déterrer et 1 nTamener 
de$-(^ens qui auroient des («races à dt.uiunder au pre- 

' Forero f ilroit l<'{5al, confoime à Injustice, Gil RIas doniif ce 
nom à rh6te de Madrid, pour Topposcr à d'anUe» qui l'avoient 
friponne^. 
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mier ruiiii^trc. f 1 ctoit lustcmcnt le fort de Scipion : 
ainsi se iioininoit mon lu(jiiais. [1 -^oiioit «If cliez 
tlnna Anna (Jjievara, nourrice (hi pj incc d l^s- 
j)an;ne, on il avoit bien i'xcrcô ce taleiil-là ; rctto dame 
étant de colles qui , se voyant du crédit à la cour, 
aiment à le mettre à profit. 

.A iissitot que je fis savoir à Scipton que je pouvoU 
obtenir dus grâces du roi , il se mit en campa(][iic, et 
dès le même jour il me dit : Sci(pieur, j'ai fait une 
assez bonne découverte. Il vient darriver à Madrid 
un jeune gentilhomme grenadin, appelé don Ho^i^er 
de Rada'. Il a eu une affaire d'honneor qui Toblige 
à rechercher la protection du duc de Lcrmc , et il est 
disposé à bien payer le plaisir quon lui fera. Je lui 
ai parlé. 11 avoit envie de s'adresser à don Rodrigue 
do Gaiderone, dont on lui a vanté le pouvoir; mais 
je Fen ai détourné, en lui feisant entendre que ce 
secrétaire vendoit ses bons offices au poids de For, 
au lieu que vous vous contentiez pour les vôtres 
d'une honnête marque de reconnoissanoe; que vous 
feriez même les choses pour rien, si vous étiez dans 
une situation qui vous permit de suivre votre incli- 
nation généreuse et désintéressée. Enfin, je lui ai 
parlé de manière que vous verrez demain matin ce 
gentilhomme à votre lever. Gomment donc, lui disjc, 
monsieur Scipion , vous avez déjà feit bien de la be- 
so(jne ! Je m'aperçois (jue vous n'êtes pas neuf en 
matière d inirijjues. Je m cionne que vous n en soyez 



' £fe Jtadat de la Kailc. 
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pas plu» riche. Cest ce ne doit pas voii.s sur- 
j>renclre, me répondit-il : j aime à taii'e circuler les 
espèces; je ne tliésaurisi' point. 

Don Uofjcr de Winhx vint eiiV'ctivenient chez moi. 
Je ]e reçus avec une pohtess(! niélec de Herté. Sei- 
gneur c^ividier, lui dis-jc, avant que je ni*engage à 
vous servir, je veux savoir ^ lallaire d'honneur qui 
vous amène à la cour; car elle pourroit être telle, 
que je n*oserois parler pour vous au premier mi- 
nistre. Faite$*men donc, s il vous plaît, un rapport 
6déle, et soyez persuadé que j entrerai vivement- 
dans vos intérêts , si un galant homme peut les 
épouser. Très volontiers, me répondit le jeune Gre- 
nadin, je vais vous conter sincèrement mon bis- 
toire'. En même temps il m en fit le récit de cette 
sorte. 
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Hbloire de don Roger de Rada. 

Don Anastasio de Rada , gentilhomme grenadin , 
vivoit heureux dans la ville d*Antequerre avec dona 

' Celte bûtoire tra^qne mérite attention. EUe i a|ipi-llc nne anec> 
dote qui a filit {yratul bruit à Paris, «OOS le r(-(;iii> (le Louit T. Elle 

«Init fjiire faire Lien des réflexions au sujet de l'usaije atroce des 
riiMilint-4 singuliers, reste des aiœur^i gothiques et de f anarchie 

féodale. 



V 



3^8 • OIL IH.AS. 

Ksi('[)lKinia sou épouse, (jui joi^fuoit à uue vertu 
solide un esprit doux el une extrêuie beauté. Si elle 
almoii tendrement .sou mari, elle eu ctoit aiinee 
cperdument. il étoit de son naturel fort porte à la 
jalousie; et quoiqu'il n'eût aucun sujet de douter de 
la fidélité de sa femme , il ne laissoit pas d'avoir de 
Tinquiétude. il appréUeudoit que quelque secret 
ennemi de son repos naUentàt à sou linnneiu*. Il se 
déficit de tous ses amis, excepté de don Iluberto de 
Hordalès, qui venoit librement dans sa maison en 
qualité de cousin d'Estéphanie, et qui étoit le seul 
homme dont il dût se défier. 

ËfFectivement don Huberto devint amoureux de 
sa cousine, et osa lui déclarer son amour, sans avoir 
égard au sang qui les unissoit, ni à lamitié particu- 
lière que don Ânastasio avoit pour lui. La dame, qui 
étoit prudente, au lieu de fiiire un éclat qui auroit eu 
de fâcheuses suites, reprit son parent avec douceur, 
lui représenta jusqu^à quel point il étoit coupable de 
vouloir la séduire et déshonorer son mari, et lui dit 
fort sérieusement qu^il ne devoit point se flatter de 
Tespérance d'y réussir. 

Cette modération ne servit qu à enflammer davan- 
tage le cavalier, qui, s'ima^jinant qu il fidloit pousser 
à bout une femme de ce caractèreJà , coouiença dV 
voir avec elle des manières peu respectueuses , et eut 
Faudace un jour de la presser de satisfaire ses désirs. 
Elle le repoussa d'un air sévère, et le menaça de faire 
punir sa téuicrilé par don Anastasio. Le galant, cf- 
Irayé de la menace, promit de ne plus parler d'à- 
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iiioiir; et sur la foi de cette promesse , Eâtcpliaïue lui 
pardonna le passé. 

Don llnborto, qui natnrclloniont ctoit un très mé- 
chant honnnc, ne j)ut voir sa j)assion si mal pavén 
sans concevoir nnr i.iciio envie de *i < n venj^cM-. Il 
connoissoit don Auastasio pour nn |aloiix susceptible 
de toutes les iin[)re.ssions <ju il \oadroit lui donner. 
Il II eut besoin tpu; dt; cette conuoissanec.' j)our for- 
mer le dessein le pins noir dont un sceléiat puisse 
être aipuble. Un soir (pfil se pronienoit seul avec ce 
foible époux, il lui dit de Vair du monde le [dus 
triste : Mon cher ami , je ne puis vivre plus long- 
teinps sans vous révéler un secret que je n^aurois 
garde de vous découvrir, si votre bonneur ne vous 
étoit pas plus cher que votre repos. Votre délicatesse 
et la mienne en matière d offenses ne me permettent 
pas de vous cacher ce qui se passe chez vous. Prcpa- 
rea-vous à entendre une nouvelle qui vous causera 
autant de douUuir (pie de surprise. Je vais vous frap* 
per par lendroit le plus sensible. 

Je vous entends, interrompit don Anastasio déjà 
tout troublé, votre cousine m^est infidèle. Je ne la 
reconnois plus pour ma cousine, reprit Hordalès 
d'un air emporté \ je la désavoue, et eUe est indigne 
de vous avoir pour mari. C'est trop me &ire languir, 
s^écria don Anastasio : parles, qua fidt Estépbanie? 
Elle vous a trahi, repartit don Huberto. Vous avez 
un rival qu'elle écoute en secret, mais que je ne 
puis vous nommer: car 1 adultère, à la fiivenr d*nne 
épaisse nnit, 8*est dérobé aux yeux qui 1 observoient. 
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Tout ce que je sais, f.est ((ii'oii vous trompe : c'est 
\m Fait dont je suis certain î.intérêt (jue je dois 
prendre à cette allaire ne vous répond (pie trop de 
lu vérité de mon rapport. Pniscjue je nie déclare 
contre l-.siéplianie, il tauttfue je sois bien couvaiDcu 
de son infidélité. 

Il est iinitile, continiia-t-il en remarquant (jue ses 
discours tiiisoient Tefiet qu'il en attcndoit, il cstiau- 
tiie de vous en dii c daviintagc. Je in aperçois que 
vous êtes indigné de riugratitude dont on ose payer 
votre amoiir, et que vous méditez une juste ven- 
geance. Je ne m'y opposerai point. N'examinez pas 
quelle est la victime qtie vous allez frapper; mon- 
trez à toute la ville qu il n est hen que vous ne puis* 
siez immoler à votre honneur. 

Le traître animoit ainsi un époux trop crédule 
contre une femme innocente; et il lui peignit avec 
de si vives couleurs rînfâmie dont il demeureroit 
couvert sll laissoit lafiront impuni, qu^il le mit enfin 
en fureur. Voilà don Anastasio qui perd le jugement; 
il semble que les furies 1 agitent. Il retourne chez lui 
dans la résolution de poi(p»rder sa malheureuse 
épouse. Elle étoit prête à se mettre au lit quand il 
arriva. Il se contraignit d^abord, et attendit que les 
domestiques fussent retirés. Alors, sans éire retenu 
par la crainte de la colère céleste, ni par le déshour 
neur qui'alloit rejaillir sur une honnête femille, ni 
même par la pitié naturelle quHl devoit avoir d^un 
enlànt de six mois que sa femme portoit dans ses 
flancâ, il s'approcha de sa victime, et lui dit d un ton 
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hirieux: Il font périr, misérable! et tu n'as plus 
qu'un moment à vivre, qne ma bonté te laisse pour 
prier le ciel de te pardonner Toutrage que tu in*as 
fiiit Je ne veux pas que tu perdes ton ame comme 
tu as perdu ton honneur. 

En disant cela il tira son poignard. Son action et 
son discours épouvantèrent Estéphanie, qui, se je- 
tant à ses genoux, lui dit les mains jointes et tout 
éperdue: Qu^avec-vous, seigneur? Quel sujet de 
mécontentement ai-je eu le malheur de vous donner, 
pour vous porter à cette extrémité? Pourquoi vou- 
lea-vous •arracher la vie à votre épouse? Si vous la 
soupçonnez de ne vous être pas fidèle, vous êtes 
dans Terreur. 

Non, non, reprit brusquement le jaloux; je ne 
suis que ti ()|> assuré de votre trahison. Les per- 
sonnes qui m*en ont averti sont dignes de foi. Don 
Huberto.... Ahl seigneur, interrompit-elle avec pré- 
cipitation , vous devez vous défier de don Huberto. 
Il est moins votre ami que vous ne pensez. S'il vous 
a dit quelque chose lau désavantage de ma vertu, ne 
le croyez pas. Taisez-vous , infâme que vous êtes ! 
répli(jua don Anastasio. En voulant me prc-vuiiir 
contre Hortlalès, vous justifitv. mes soupçons au lieu 
(le les dissiper. Vou^ làcliez d<' me rendre ce parent 
suspect, parcecpril est instniit de votre mauvaise 
conduite. Vous voudriez bieu alfoiblir son témoi- 
{«naye ; mais cet artifice est inutile, et red<>(d)l<' Ten- 
vie que j ai <lc vous punir. Mon cher époux, repiit 

l innocentc Estéphanie en pleurant amèrement, crai- 
a. ï6 
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{jnez votre aveugle colère. Si vous en Miivpz les mou- 
vements, vous commoltrcz nnv action dont vous nu 
pourrez vous consoler quand vous eu aurez r rconnu 
Tinjustice. Au nom de Dieu, calmez vos transports! 
Donnez-vous fin moins le temps d éclaircir vos soup- 
çons; vous rendre/, plus de jastice à une femme qui 
n'a rien à se reprocher. 

Tout autre que don Anastasio auroit été touché 
de ces |nroles, et encore plus de raffliction de la 
personne qui venoit de les prononcer; mais letmd, 
loin d'en paroitre attendri, dît à Ja dame, une se- 
conde fois , de se reconimaiider promjittenaent à l>ieu , 
et leva même le bras pour la frapper. Arrête, bar- 
bare ! lui €ria4-e!le. Si lamour que tu as eu pour moi 
est entièrement éteint, si les marques de tendresse 
que je t'ai prodiguées sont efi&icées de ton souvenir, 
si mes larmes ne sauroient te détourner de ton exé» 
arable dessein, respecte ton propre sang; n*8nne 
pas ta main furieose contre un innocent qui n'a 
point encore vu la lumière! Tu ne peux devenir son 
bourreau sans offenser le ciel et la terre. 'Pour moi, 
je te pardonne ma mort; mais, n*en doute |mm, la 
sienne demandera justice d^un ai horrible forfint ! 

Quelque déterminé que fût don Anastasio «à ne 
bire aucune attention à ce que pourroit lui -dire 
Est^hanie, il ne laissa pas d^étre ému des images 
aflireuses que ces derniers mots présentèrent à son 
esprit. Aussi , comme s'il eût craint que -son^niolion 
ne trahtt son resseninaMnt, il se bâta de profiter de 
la fureur qui lui resloit, et plongea son poignard 
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dans le côté droit de sa femme. £Ue tomba dans le 
moment. Il la crut morte; il sortit aiissitôt de sa 
maison , et disparut d'Antequerre. 

Cependant cette épouse infortunée fi|t $i étourdie 
du coup qu'elle avoit reçu , qu elle demeura quelques 
instants à terre oosnme mie personne sans vie. En- 
suite, reprenant ses esprits, elle fit des plaintes et 
des lamentations qui attirèrent auprès d^elle une 
vieille femme qui la servoit. Dès que cette bonne 
vieille vit sa maîtresse dans un si pitoyable état, elle 
poussa des cris qui dissipèrent le sommeil dçs autres 
domestiques, et même des plus proches voisins. Ln 
chambre iiit bioitôt remplio de monde. On appela 
des cfairuiigiens. Ils visitèrent la plaie, et n'en eurent 
pas mauvaise opinion. Ils ne se trompèrent point 
dans leur conjecture; ils guérirent même en assez 
peu de temps Estéphanie, qui accoucha Ibrt heureu- 
sement d'un fils trois mois après cette cruelle aven- 
ture: et c'est ce fils, seigneur Gil Blas, que vous 
voyez en moi ; je suis le fruit de ce triste en&nte- 
ment. 

Quoique la médisance n'épargne guère la vertu 
des femmes , elle respecta pourtant cdie de ma mère ; 
et cette scène sanglante ne passa dans la ville que 
pour le transport d'un mari jaloux. Il est vrai que 
mon père y étoit connu pour un homme violent et 
fort sujet à prendre trop facilement ombra^jt;. llor- 
dalcs ju^ea Lieu (jue sa parente le soupçonnoit d'a- 
voir troublé par des labiés l'esprit de don Anastasio ; 
et, sa(jisffUt d£ s eue du moins à de^ii vengé d'elle , il 
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cessa tle la voir. De peur (l'onnnycr voti e seionomie, 
je ne; m'étendrai point sur l éclucation qu'on m\i 
donnée. Je dirai seulement que ma mère s est prin- 
dpolement attachée à me Faire apprendre lescrime, 
et que j'ai long-leraps fait des armes dans les plus 
célèbres salles de Grenade et de Sévillc. E\ie atten- 
doit avec impatience que je fusse en âge de mesurer 
mon épée à celle de don Huberto, pour m'instruirc 
du sujet qu'elle avoit de se plaindre de lui ; et, me 
voyant enfin dans ma dix-huitièni(> année, elle m'en 
fit ccmfidenoe, non sans répandre des pleurs abon> 
daniracnt, ni paraître saisie d'une vive douleur. 
Quelle impression ne £iit pas une mère en oet étjii 
sur un fils qui a du oottraf;e et du sentiment? J'allai 
smvle-champ trauver Hordalès ; je lattiFai dans un 
endroit écarté, où, après un assez lon^f combat, je 
le perçai de trois coups d^épée, et le jetai sur le 
carreau'. 

Don Huberto f se sentant mortellement blessé, 

* Une aventure de ce genre s'est passée à Paris, et dans une fn- 
tnîDe ifluRlre. Une femme de qanlitë, dont le meri avoit été tué 
par nn prince hroial, restée renre avec deux {^arçons, âeva ces 

eoftntji dans le dessein de se venger. Elle leur Ht a|jprendrc avec 
soin l'art t\c faire des annes; et, quand iU curent rà{;e et la force 
ctfbvcnablc, elle leur présenta la cbeniise sanjjlante de leur mal- 
heureux pire : le lendemain matin le prînec tomba sons leur» 
coups, et le roi leur fit grâce. CSe fait est bien connu} Le Sàfft ne 
l'a point puisé dans une anecdote espagnole. Mais que la scène suit 
en Ks|)a{»ne ou en Frainr. telles aveiiJurfs ne peuvent avoir lieu 
que la où il n'y a aiu une espèce do justice. Quel» pay;*, en effet, 
<]ae ceux où il faut que des fils se fasseot spadassins pour tuer à 
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atUM-ha sur moi ses derniers regards, et me dit qu'il 
l ect'voii Ja mort que jo lui donnois comme une juste 
punition du ci imc qii il a\ oit commis contre l'hon- 
neur de ma mère. Il conlVssa que c'étoit pour s(; 
ven{j;er de ses rigueurs qu il s ctoil résolu à la perdre. 
Puis il expira en demandant pardon de sa faute au 
ciel, à don Anaslasio, à Estéplianio, et à moi. Je ne 
jugeai point à proj)os de retourner au \o^\s p{)ur in- 
former ma mère de cet événement; j'en laissai le 
soin à la reiiomméo. .le passai les montafjnes, et me 
rendis à la viUe de Malaga, où je m c'ud)ai <juai avec 
un armateur qui sortoil dn port poiu' aller en course. 
Je lui parus ne pas uum([iu'r de co ur; il consentit 
volontiers que je me joignisse aux eu^ots de booue 
volonté qu il avoit sur son i)ord. 

îîous ne tardâmes guère à trouver une occ^^isiou 
de nous signaler. Nous rencontrâmes, aux environs 
de i'ilc d'Albounin un corsaire de MeiUla ' qui re- 
tournoit vers les côtes d'Afri({ue avec un bâtiment 
espagnol qu il avtnt pris à la hauteur de Garthagène^, 

' leur tonr faMaMio à» hwr père ! Ainsi le menrtre est donc impmii 
d'un eôié, pour étn attlorÎM de l'antre I On dit donc, comme dans 
Uad: 

Ce u'e>i que daot le iaog qu'où lave un tel outrage : 
Mann, ou eue. 

Et les lois!». Il est ehir qu'il y a abcraee de kw. Et nons none 
flattons d'Atre des nattons civilisées i 

' Petite île dans la Médttevranée, sur les o6ies du royanme de 

Fe/.. 

' Mclilla, petite ville ilu même royaume. 

^ Carthaijène, ou la nouvelle Cnrthage, ville du royaume de 
Mnrcte, sur les côtes de la Héditerranée. 
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et qui éunt ridieneiitdiai|«é. Nous attaquâmes vive* 
TAfricain , et nous bous rendîmes maîtres de 

ses deux vaisseaux, où il y a voit quatt*e-vingts chré- 
tiens qu'il emmenoit esclaves en Barbarie. Alors, 
profitant d'un veni qui s éleva, et qui nous étoit fa- 
vorable poui' gagner la côte de (Tienade, nous arri- 
vâmes en peu de temps à Puma de llclena. 

Gîmme nous demandions aux esclaves que nous 
avions délivres de quel endroit ils étoicnt, je fis cette 
question à un hommn de très bonne mine, et qui 
pouvoit l)ien avoir cinquante ans. Il me répondit en 
soupirant qu d éioit d'Antc(pierre. Je me sentis ému 
de sa réponse sans savoir pourquoi ; et mon émotion, 
dont il s'aperçut, excita en lui un trouble que je re- 
marquai. J( suis, lui (lis-je, votre concitoyen. Peut- 
on vous demander le nom de votre famille? Hélas! 
me répondit-il, vous renouvelez ma douleur en exi- 
geant de moi que je satisfasse votre curiosité. 11 y a 
dix-lniii années que j ai quitté le séjour d'Antequerre, 
ou l on ne doit se souvenu- de moi qu'avec hoireur. 
Vous n'avez peut-être vous-même que trop entendu 
parler de moi. Je me nomme don Anastasio de Rada. 
Juste ciel ! m'écriai-je , dois-je croire oe que j*entends? 
Quoi ! vous seriez don Anastasio; seroit-oe mon père 
que je verrois ? Que diteS'Vous , jeune bonuiie? s'écria- 
t-il à son tour, en me ctmsidérant avec surprise. Se- 
rok4i bien possible que vous hissiez cet enfant mal- 
heureux qui étoit encore dans les flancs de sa mère 
quand je la sacrifiai à ma iiirear? Oui , mon père , lui 
dis-je; c est moi que la vertueuse Est^hanie a mis 
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au monde trais mois après la» mût foneste où vous la 
laissâtes noyée dans son sang. 

Don Ânastasio nattendit pas que j'eusse achevé 
ces paroles pour se jeter à mon cou. Il me serra 
entre ses bras, et uous ne iFlmes pendant na (piart 
d heure qno confondre nos souj)hs et nos laniu.'S. 
Après nous clie abaiidouués aux tendixj.-> niouve- 
inents (|ii'une pareille rcconnolssance ne j)ouvoit 
manquer d'exciter en nous, mon j)èrc leva les yeux 
au t ii'l, pour le reuiei cier tKavoir sauvé la vie à Ksté- 
phanie ; mais un moment après , comnie il eût 
craint de lui rendre grâces mal-à-j)ropos, il m'adressa 
la parole, et me demanda de <piell(; manière ou avoit 
reconnu 1 innotx iirc (1(ï sa fènuiie. Seifjneur, lui ré- 
pondis-jc, personuiî t^ue vous n'en a jamais douté. 
La conduite de votie épouse a louj(jurs été sans re- 
proche. Il faut que je vous désabuse. Sachez (jue 
c'est don Iluherto (pii vous a troiiijic. En même 
temps je lui contai tonte la perhdie de ce parent, 
(juellc venfîcance j'en avQÎs tirée» et ce qu'il m^'avoit 
avoué eu mourant. 

Mon père fut moins sensible au plaisir d'avoir re- 
couvré sa liberté quk celui d'entendre les nouvelles 
quejeliii annonçois. Il recommença, dans Fexcèsde 
lajoiequiletransportoit, à m'embrasser tendrement. 
Il ne pouvoit se lasser de me témoigner combien il 
étoit content de moi. Allons» m<m fils, me dit-il, pre- 
nons vite le chemin d'Antequerre ! Je brûle d*impa- 
ti(>nce de ipe jeter aux pieds d'une épouse qqe j'ai si- 
indignement traitée. ]>epuis que vous m*avez fiûi 
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connoltre mon injustice, j'ai des remords qui me 

déchirent le cœur. 

/avois trop d envie de rassembler ces deux per- 
sonnes qui m'étoient si chères , pour en retarder le 
doux moment. Je quittai l'armateor; et, de Targent 
que je reçus pour ma part de la prise que nous 
avions (àite , j achetai à Adra deux mules, mon père 
ne voulant plus s'exposer aux périls de la mer. Il 
eut tout le loisir sur la route de me raconter ses 
aventures, (jue j'écoutai avec cette avide attention 
que prêta le prince d'Ithaque au récit de cdles du 
roi son père Enfin , après plusieurs journées, nous 
nous rendîmes au bas de la montagne la plus voisine 
d'Anteqiierrc, et nous fimes halte en cet endroit. 
Comme nous voulions arriver secrètement au lo{jis, 
nous nentràmcs dans la ville quau milieu de la 
nuit. 

Je vous laisse à imaginer la .surprise ou lui ma 
mère de revoir un mari <{u file croyoit avoir perdu 
pour jamais: et la manière, p(»ur ainsi dire, miracu- 
leuse d<»nt il lui étoit rendu devcnoit eiicoie pour 
elle uu autii- sujet dClonuement. Il lui demanda 
pardon de sa bai barie avec drs marques si vives de 
repentir, f|u Clle ne put se (U h iidic^ d'en éti e tou- 
chée. Au lieu de le regarder comme un assassin, «'Ile 
ne vit plus en lui qu'im liouuue à qui le ciel 1 avoit 
soumise, taut le nom dépoux est sacré pour une 

' L'ïmpreuîon «ju'avoit laissée le chef-d*ceiivre de Tdémaijue 
^toit (oate réceDte lorsqae Le Sage composoit le roman de 6ïl 
Mas; il en reprodaisit souveiit le* traits et les imaijes. 
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feinriK ijiii .» tic la vciUi ! Ksli'pliaiiic avoit été si en 
peine de moi, qu'elle lut ehaiinée de mon retour. 
i2lle n'en res.s(!iuit pas toiitelois une joie }>in e. l ue 
sci'Ui" de Hordalès procédoil criniinellenient contre 
le meurtrier de son frère; elle me faisoit chercli r 
par-tout: de sorte que ma mère, ne me voyant pas 
en sûreté dans notre maison, n étoit pas sans inquié- 
tude. Cela m'obligea dès cette nuit-là même de partir 
pour la cour, où je viens, seigneur, iioiii( iter ma 
grâce, que j^espère obtenir, puisque vous voulez bien 
parler en ma laveur au premier ministre, et map> 
puyer de tout votre crédit. 

Le vaillant fds de don Ânastasio finit là son rédt; 
après quoi je lui dis d*un air important : C'est assez, 
seigneur don Roger ; le cas me parott graciable. Je 
me charge de détailler votre afiàirc à son excellence, 
dont j^ose vous promettre la protection. Le Grena- 
din, sur cela, se répandit en remerciements qui ne 
m^auroient lait qu^entrer par une oreille et sortir par 
1 autre, s'il ne m^eût assuré que sa reconnoissance 
suivroit de près le service que je lui rendrois. Mais, 
d'abord qu il eut touché cette corde^à, je me mis en 
mouvement. Dès le jour même je contai cette histoire 
au duc, qui, m ayant permis de lui présenter le ca- 
valier, lui dit: Don Bo(;er, je suis instruit de Vaf&ire 
d*honneur qui vous a fiiit venir à la cour; Santillane 
m en a dit toutes les circonstances. Âyez l'esprit tran- 
quille : vous navez rien fait qui ne soit excusable; et 
c'est particulièrement aux j^entils hommes qui ven- 
gent leur honneur oHeusé que sa majesté aime ù 
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faire grartî'. Il faut, pour la forme, vous mettre eu 
[tribun , mais soyez a.ssuré que vous n'y demeurerez 
|)a8 louj;-t»'nij>s. Vous avez daus Sauliilauc un bon 
ami (|ui .s(; chargera du rester il liàlera votre élar- 
jjisseuient. 

Don !!(>;;( !• fit une profonde révérence au ministre, 
sur la pai oie dutpiel il alla se constituer prisonnier. 
Ses letU'es de ^;racr turent hiciiuit expédiées par mes 
soins. En moins de dix jours j envovai ce nouveau 
TéiéiiKupu; rejoindre sou Ulysse et sa Pénélope; au 
lieu que, s'il n'etit pas eu de protecteur et d'ar^jent, 
il n'en auroit peut-être pas été quitte pour une année 
de prison. Je ne tirai pourtant de ce service rendu 
que cent pistoles. Ce u'étoit point là un ^rand ooup 
de titet; mais je n etois pas encore unCalderoae pour 
mépriser les petits. 

■ Èimn éone chaque gen^hemme, dis qa'il de son hon- 
neur, uc coiiiioit plos de iriliunaux ; it est de droit jvge et partie! 

Voilà «loiic df> guerres prit <'> -i. <\f riti)von .ï < Ituyi n . rfroniiiies 
légitiinr» pnr l'aulorilé riouveiaiiH', l'oiiiiiu' dans c<-^ icmp:» déplu- 
rable» uù la furce ctuit seule la mesure de la justice ! 

.... Mensuraque Juris 

Fhenu. 

LUCAXUS. 
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CUAPITRE IX. 

Pta" ^els moyens Cil Hlns fit en p<>n ti tnps une fbmine 
eomidérablc, et des grands ain qu'il se donna. 

Celte affaire me mit en {joùt, et dix pistoles que 
je dfmnai à Scipion pour son droit <le courta{;e, Ten- 
couragèrent à foire de nouvelles recherches. .1 ai 
déjà vanté ses talents là-dessus; 00 auroit pu 1 ap- 
peler à juste fit te le grand Scipion. Il m amena pour 
•MKxmd chalaud un itnprnnemr de livres de cheva- 
qvà s'étoit enrichi en dépit da bon «ens ' . Cet 
imprâneinr avoit oontrefiait un ouvi a^^e d*un de ses 
oonfrèreSy et son édition avoit été saisie. Pour trois 
cents dacats je lui fis avoir main-levée de ses exem- 
plaires > et lui sauvai une grosse amende. Quoique 
cela ne regardât point le premier ministre, son ex* 
celienoe voulut bien à ma prière interposer son au- 
torité, ^près rimprimeur, il me passa par les mains 
un négociaoït; et voici de -quoi il s^agissoit. Un vais- 
seau portugais avoit été pris par un corsaire de §gir- 
barie, et repris ensuite par un armateur de Cadix. 
Les deux ûen -des marchandises dont il était cfaar^ 

* Les Imesde duvalerie ont été fort lon{<-ieiiips h- plus à la 
mo<!e **n Espagne, dette; momerie honorable dv la rh«"valerie, 
romiiie l'a n|ij>«rl»'p Voltaire, rtoit du {;oi'ii <l<'^ K-(i.i{;iii>l-i , <•! mr- 
tuut chère au due de I^Tinc, (|ui ne put patiloniuT a Miguel Ccr- 
vaut« de favoir rendne ridieale. 
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appaitenoient à un marchand de Lisbonne, qui , les 

ayant inutilement revendiquées, venoit à la cour 

rlM:^.spn{]ne chorcher un protecteur qui eût assez de 
crédit j>our les lui làiro l endre. Il eut le bonluMir de 
le liDUver en ujoi. .le in'iutért'ssai ])Our lui, et il rat- 
trapa ses eflt'l> iiiov( iiiiaut la somme de quatre ceuts 
pistolcs dont il Ht jji é.scnt à la piotcction. 

Il me s( luble que j entends un leeleur cpii me crie 
vn cet cMihoit : Coîirajjr, monsieur de, Sanlillane! 
mette/, du iom dans vus bottes. Vous l'ics vn beau 
elicmin ; ])0ussez votre fortime. Uli! que je u y man- 
ipulai pas. Je vois, si je ue nie tronq>e, arriver mon 
valet avec un r»ouveau (juidmii cpTil vient d accro- 
cber. Justement, cesl Scipiou. Kcoutons -le. .'^ei- 
{jneur, me dit-il, souiïrez que je vous présente ce 
fameux o|)érateur. Il demande un privilê{;e poiu' 
débiter ses <lro(;ues pendant l'espace de dix années 
dans toutes les villes de la monarchie d'Kspa{;ue, à 
i exclusion de tous autres, cest-à-dtre quil soit dé- 
fendu aux personnes de sa profession de s établir 
dans les lieux où il sera. Par reconnoissanoe il comp» 
tera deux cents pistolcs à celui qui lui remettra le 
prjjylége expédié. Je dis au saltimbanque , en tran- 
chant du protecteiU". Allez « mon ami, je ferai votre 
afi&ire. Véritablement, peu de jours après, je le ren- 
voyai avc(r des patentes qui lui permettoientde trom- 
per le peuple exclusivement dans tons les royaumes 
d^Espagne'. 

* En France, ce« pemùmont de tnmper tout le inonde par des 
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J rj)roin;ii la véritr du ]irov( il)e (|ui dit «jiic rap- 
pétit vient on inaii{;eimt, mais outre qut' je nw son- 
tois plu.s avide à mesure que je devcnois plus rielie, 
j^avois obtenu (l<* son excellence si hicdement les 
quatre grâces dont je viens de parler, rpie je ne 
balançai point à lui en demander une cinquième. 
Cétoit le gouvernement de la ville de Vcni, sur la 
côte de (irenaile, pour un cliovalier de Calatrava qui 
m*en ofifroit mille pistoles. Le ministre se prit à rire 
en me voyant si âpre à la curée. Vive Dieu! ami Gil 
nias, me dit-il, comme vous y aile/.! Vous aimez 
f urieusement à obliger votr(< prochain. Écoutez, lors- 
qu'il ne sera question que de bagatelles, je n'y re^^ar- 
derai pas de si près; mais quand vous voudrez des 
gouvernements ou d autres choses considérables, 
vous vous contenterez, s*il vous plaît, de la moitié 
du profit; vous me tiendrez compte de lautre. Vous 
ne sauriez vous imaginer, continua*t41, la dépense 
que je suis obligé de Êure, ni combien de ressources 
il me fout pour soutenir la dignité de mon poste; car, 
malgré le désintéressement dont je me pare aux yeux 
du monde , je vous avoue que je ne suis point assez 
imprudent pour vouloir déranger mes afihircs do- 
mestiques. Réglez-vous sur cela 

drogues secrëtes se vendoÎMitjadû profit du pFenier m^ecin 
dn roi. 

' Ce n'est pas seulemcut k la cour de Madrid que les premiers 

mmi>tres ont sprnilr à leur profit sur les fjrares Pt les faveur^? qui 
jl,^^*ni<•nt par U'ius mains. On sait cr qu'on a dit eu France «le 
l'cinorme fortunt; qun laissa iMazann. « Il ama.Hfui plus de ion mil- 
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Mon maître, par ce discours, m'ôtant la crainte 
de rimportuner, ou plutôt m^excitint à retourner 
souvent à la rhar(je, me rendît encore plus afïamé de 
ridiesses que je ne Tétois anpara:vant. Taurois alors 
volontiers £iit afficher (|ue tous ceux qui soobai- 
toient obtenir des grâces de la cour n avoient qu^à 
s^adresser à moi. J^allois d^nn c6té, Sdpion de Tantre. 
Je ne cherchois qu'à fiiire plaisir pour de Targent. 
Mon chevalier de Galatrava eut le gouvernement de 
Vera pour ses mille pistdes; et Jea fis bientôt accor- 
der un autre pour le même prix à un chevalier de 
Saint-Jacques. Je ne me contentai pas de faire des 
gouverneurs, je donnai des ordres de chevalerie, je 
convertis quelcpies bons roturiers en mauvais gen- 
tilshommes par d'excellentes lettres de noblesse. Je 
voulus aussi que le clergé se ressentit de mes bien> 
Êiits. Je conférai de petits bénéfices, des canonicats, 
et quelques dignités ecclésiastiques. A T^ard des 
évéchés et des archevédiés, c^^oit don Rodri^^ue de 
Calderone qui en ctoit le collateur. Il nommoit en- 
core aux mafjistratures , aux commanderies et aux 
vice-royautés; ce qui suppose que les grandes places 

« lioDC, et par de* mojem non zealement indignes d'on ministre, 

« mab d'un homirm homme ; il parta{^eoit, dit-on, avecl« anna- 
u renr» In produit de leurs courses ; il Iraitoit OD SOU HOIR et à SOD 
•• proht des provisions dvs aniK-es, etc., erc. • 

Voltaire dit aussi: «Le eirdinal Hasarin achetoît àvU prix de 
• ▼iew billets décrit, ecsa IrâMMt payer la somme entière; ee fit 

« ce qoi perdit WmUfacl. (Sièchtde Louis. XI y.) Aussi le cardinal 
de Reu accnse Masann d'avoir inlroduà la fitmtterie dons ie mur 
muère. 
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11 etoient pas mieux remplies qae les petites; curies 
sujets que nous choisissions pour occuper les postes 
dont nous faisions un si homiéte trafic, n étoient pas 
toujours les plus lialiilcs gens du monde, ni les plus 
réglés. Nous savions bien que, dans Madrid ^les^rail- 
leurs sYgayoient Ifi-dessos à nos dépens; mais nous 
ressemblions aux avares, qui se consolent des huées 
du peuple en revoyant leur or ' . 

Isocmte a raison dappeler llntempérance et k 
folie, les compagnes inséparables des riches. Quand 
jeme vis maître de trente mille ducats, et en état 
den gagner peut-être dix fois autant, je crus devoir 
fiiire une figare digne d'un confident de premier 
ministre. Je louoi im hdtél- entier que je fis meubla* 
proprement. J'achetai lecarrosse d'un eterivouo^ qui 
se Tétoit donné par ostentation, et qui cherohoit à 
s'en défaire par le conseil de son boulanger. Je pris 
un cocher, trob laquais ; et , comme il est juste d a- 
vanoer ses anciens domestiques, j clevai Scipion au 
triple honneur d'être mon valet de chambre, mon 
secrétaire et mon intendant Ifais œ qui mit le 

* Le SoQO ett pl«to de son Horace. Cetc ce poAe qui fah dire h 
an ladre d'Atbènes, habîtaé i mépriier l'o|Hnion publique : 

Lp [K-npIr, riitcî-voTi< , et inc siffle et me line; 
Mai» , de mou cotïre'furi <|uau(l je fai» la revue. 
Je m'applaudit mai^uiimtf M nb ea Csndt, je ami , 
Pour ne moquer de eem qui se auiqtteot de moi. 
.^iV snlitus : Pofntlus me sihiUit , m milii plautto 
Ipât domip $muU oc ttummoi amîeniplor in arcû. 

Satir. L. 1, 1. 

' EtctibauOf noUiire ou greffier. 
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comble & mon orfpieil, cest qiic lo ministre trouva 
bon que mes gens portassent sa livrée. .1 en j>erdis ce 
qui me restoit de jugement. Je? n'étois guère moins 
fou que le^ disciples de Porcins Latro qui, lorsqua 
force d'avoir bu du cumin ils s ctoient rendus aussi 
pâles que leur maître^ .s'imagînoient être aussi savants 
que lui ; peu s'en fàlloit que je ne me crusse parent 
du duc de Lerme. Je me mis dans la téte que je pas- 
serois pour tel, ou peut-être pour un de ses bâtards ; 
ce qui me flatloit infiniment^. 

Ajoutez à cela qu à lexcmple de son excellence 
qui tenoit table ouverte, je résolus de donner aussi 
à manger. P^ur cet effet, je chargeai Scipion de me 
déterrer un habile cuisinier, et il m^en trouva un 
qui étoit comparable peut-être à celui du romain 
Nomcntanus^, de friande mémoire. Je remplis ma 

' Or.itcur romain cclùbre, (jui se tua dans un accès de hèvre, l'ait 
(le Rumu jJo. 

* Remarques co trait de baneue ! Dans tes Piaidetm, on voit 
l'ioiimé rechercher ce genre «rilloslralion pour se reconunaniier au 

MoDiicor, je rais Uttrd «le votre apothicaire. 

* Lncîiu Casûua Nomentmius maninM siu riche patrimoiuo. Les 
satirns «l'IIor.irp ont immortalis*; les prulii!>ions et If lux»' tl»; rel 
< piniricii, et <«a gourtuaudise savante. Daiu la satire du repas, 

^iurtluntanus, 

Marquant du doigt les plui frîaud» inorceaui, 
Vanloît, hi bouche pléioe, et poîssou et perdreaus; 

Clinqui- rhiisc, k IV-iiiendrf , t-ioit iDConii>arabtc. 
¥.11 p|fr( , point i\r pliii '|in im' IVii r<Mii,ir(tti:iI)lr , 
Par iiu gotU tout aouveau <jur le» plu» delicaii. 
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cave de vins délicieux; et, après avoir fait mes autres 
provisions, je commençai à recevoir compa(piic. il 
venoit souper <:hez moi tous les soirs quelques uns 
des principaux commis du bureau du ministre, qui 
prcnoient fièrement la qualité de secrétaires d^état. 
Je leur iaisois très bonne chère, et les renvoyois 
toujours bien abreuvés. De son côté, Sciplon (car 
tel maître tel valet) avoit aussi sa table dans Toffice, 
où il régaloit à mes dépens les personnes de sa con- 
noissanoe. Mais outre que j'aimois ce garçon -là, 
comme il contrîbuoit à me &irc {gagner du bien, il 
me paroissoit en droit de m^aider à le dépenser. D*ail- 
leurs je regardois ces dissipations en jeune homme, 
je ne voyois pas le tort qu^elles me (aisoieut; je ne 
considérois que Thonncur qui m*en revenoit. Une 
aulj e raison encore m eiupèchoit d'y prendre garde : 
les bénéfices cl les emplois n(.' cessoiciit pas de lairc 
venir 1 Caii .111 iiK)ulin. .le Novois mes finances aurj- 
Hienter de jour eu jour. .îe m ima;;iuai poiii- ie ctiUj» 
avoir attaché un clou à la l ouc de l i tortune. 

Il u(! ujanquoit plus à ma vaiule que de rendre 
Fabrice témoin île ma vie fhslueuse. Je ne doulois 
pas quil uu iùt de retour d'Andalousie; et, pour 

ATani ce grand iliucr, iic lui cnunuiitiioieni pat. 
n m'offrit dan* do mid une cn|ie bouillw : 

Jo n'ai jamai» mangé rien de td cn lua vie. 

(ùisuitc il rn'en<ici|pia qa'au retour ilii rroUianl 
U.1 lune vient «torcr l'abricol jauiuk^^aiit. 

Voolcs-vMU la niMii de cetie diÊUftaot , 
AdmwK-voiia à lui , 

( TrÊduetion de 11. OiRU , tau tiu , Uv. II.) 
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me donner le plaisir de le surpreodi-c, Je lui Bs 
tenir un billet anonyme, par lequel je lui mandois 
qu'un seigneur sicilien de ses amis lattendoit à sou- 
per : je lui marquois le jour, Tbeure et le lieu où il 
fiilloit qu'il se trouvât. Le rendez-vous étoit chez 
moi. Nunez y vint, et fat extraordinairement étonné 
d apprendre que j'étois le seigneur étranger qui Ta- 
voit invité à souper. Oui, lui dis-je, mon ami, je 
suis le maître de cet hôtel l J'ai un c(]ui])a^'c>, une 
bonne table, et de plus un coffre-fort. Kst-il pos- 
sible, s'écria-t-il avec vivacité, i\uc je te retrouve 
dans Topulencc? Que je me sais bon gré de t avoir 
placé auprès du comte Galiano! Je te disois bien que 
c'étoit un seigneur généreux, et qu'il ne tarderoit 
guère à te mettre à ton aise. Tu auras sans douto, 
ajoula-l-il , suivi le sa{jc conseil que je l'avois ilonué 
de lâcher un peu la bride au niaiire-d liotcl ; je t'en 
félicite. Ce n e.si (pi en t(;nant celte pruileiite con- 
duite que les inteuduuu devieDiient si gras dans Ica 
grandes aiaiM^iis. 

Je laissai l al)riee s applaudir tant qu il lui plut 
de ni avoir mis chez le comte Gaiiano. .\])re.s (pioi, 
pour modérer la joie qu'il sentoit de m avoir pro- 
curé un si bon poste, je lui détaillai les marques 
de reconnoissance dont ee sei<;rieur avoit payé mes 
services. Mais, ra apercevant qiu> mon poi'te, pen- 
dant que je lui fiaisois ce détail , chamoit en lui- 
même la palinodie, je lui dis : Je pardc;.ane au Sici- 
lien son ingratitude. Entre nous, j'ai plutôt sujet de 
m'en louer que de m'en plaindre. Si le comte n'en 
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eùf pas riKiI use avec iiiol,jo lanrois suivi vu Sirilc, 
où je le servirois encoi o dans Tattontc d'un ctahlis- 
semcnt incertain. En un mot, je ne serois pas confi- 
dent du duc de Lerme. 

Nnnez fut si vivement frappé de ces derniers 
mots, quil demeura quelques instants sans pouvoir 
proférer une parole. Puis, rampant tout-à-coup le 
silence : L'ai-jc bien entendu? me dit-il. Quoil vous 
avez la conHance du premier ministre? Je la partage, 
lui répondis-je, avec don Rodrigue de Caldci»ne; 
et, selon toutes les apparences, j^irai loin. En vérité, 
seigneur de Santillane, répliqua-t-il, je vous admire. 
Vous êtes capable de remplir toute sorte d emplois. 
Que de talents vous réunissez en vous! ou plutôt 
pour me servir d*unc expression de notre tripot, 
vous avez Voulil universel , c^est-à-dire vous êtes 
propre à tout. Au reste, seigneur, poursuivit'il , je 
suis ravi de la prospérité de votre seigneurie. Oh que 
diable! interrompis -je, monsieur Nunez, trêve de 
sci{jneur et de seigneurie! Bannissons ces termes-là, 
et vivons toujours ensemble femilièrcment. Tu as 
nûson ^ rep l it-il ; je ne dois pas te regarder d'un autre 
œil qu'à l'ordinaire, quoique tu sois devenu riche; 
mais, ajouta-t-il , je t'avouerai nui foiblesso; on ui'an- 
nonrant ton heureux MJit, tu m'as ébloui, pu bon- 
heur mou ( blouisscuicnt se passe, et je ne vois plus 
en toi que mon ami (îil lilas. 

Notre entretien tut troublé pai- quatre ou c inq 
couuuis qui arrivèrent. Messieurs, leiu dis-je eu leur 
montrant Nuucz, vous soupere/. avec le seigneur 
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don Fabricio, qui tail des vers tli^pics du roi Niima 
et qui écrit en prose comme on n écrit point. Par 
mallieur je parlois à tics {^;ens qui falsoient si p<Mi de 
cas de la poésie, que le poète en pâlit. A peine dai- 
gnèrent-ils jeter les yeux sur lui. Il eut beau , pour 
s'attiier leur attention, dire des choses très spiri- 
tuelles; ils De les sentirent pas. Il en fut si piqué, 
qu'il prit une licence poétique. U s échappa subtile- 
ment de la compagoie, et disparut. Nos commis ne 
s aperçurent pas de sa retraite , et se mirent à table 
sans même s'informer de ce qu'il ctoit devenu. 

Comme jachevois de m'habiller le lendemain nia- 
dn, et me dîsposois à sortir, le poète des Asturies 
entra dans ma chambre. Je te demande pardon , mon 
ami, me dit41, si j'ai hier au soir rompu en visière à 
tes commis; mais, franchement, je me suis trouvé 
parmi eux si déplacé, que je n*ai pu y tenir. Les £is- 
tidieux personnages avec leur air sufiisant et em- 
pesé! Je ne comprends pas comment, toi qui as Tes- 
prit si délié, tu peux t*accommoder de convives si 
lourds. Je veux dès aujourd'hui t*en amener de plus 
légers. Tu me ièras plaisir, lui répondis-je, et je m'en 

' Lei ver-« obsrurit que chantoirnt los prétres Mliens dut le» 
processions .ivoicni rié rnmpnsés par Numa. 

(Lr .S.ijy .1 employé Cv trait (1;iii«î plusieurs fntlroils de (îil IVlas ; 
et ce (ju il met ici vn uotc, ii i'a iu^L-rc ilnn.<. le (cxlc en parlant lic 
FoIitcttriHS de» yen de don Louis de Goii^orn (ci-dessns, liv. VII, 
chap. xin). Les prêtres saliens avoient sans doute leon raisons ponr 
ne faire chaîner dam^ leurs oMmonies <|ne des vers imnteUi> 
{;ih]es : c'c^t di- c<- qu'il ne con^rend pas que le peuple se paie le 
plus facilement.) 
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fi(î à ton (joùt là-ilc'ssus. Tu ;is raison , répliqua-t-il. 
Je to promets des génies sujiérieurs et des plus amu 
sants. Je vais de ce pas chez un marchand de li- 
<]ueurs, où ils vont s'assembler dans un moment. Je 
les retiendrai , de peur qu'ils ne s^engagent ailleurs ; 
car c est à qui les aura à dîner ou à souper, tant ils 
sont réjouissants. 

A ces paroles il me quitta ; at le soir, à Theure du 
souper, il revint accompagné seulement de six au- 
teurs, quil me présenta Tun après Tautre en me di- 
sant leur éloge. A Fentcndre, ces beaux esprits sur- 
passoient ceux de la Grèce et de Tltalie; et leurs 
ouvrages, disoit-il, mcritoient d*étre imprimés en 
lettres d*or. Je reçus ces messieurs très poliment. 
JWectai même de les combler d*bonnêtetés ; car la 
nation des auteurs est un peu vaine et glorieuse. 
Quoique je n eusse pas recommandé à Sdpion dWôir 
soin que Tabondance régnât dans ce repas, comme 
il savoit quelle sorte de gens je devois ce jour-là 
( i'<;aler, il avoit fait renforcer les 'services. 

Enfin nous nous mimes à table fort gaiement. Mes 
poètes commencèrent à s^entretenir d^eux-mémes et 
à se louer. Gelui'Ci, d'un air fier, dtoit les (jrands 
seigneurs et les femmes de qualité dont sa musc fai- 
soit les délices. Celui-là, blâmant le choix qu'une 
académie de {jens de lollros venoit ilc laire de deux 
sujets, disoit niodcstomciit fjue c'éloit lui qu'elle 
auroit dii ch(n.>)ir. Il n'y avoit pas moins de pré- 
>()nij)tion dans les discours des autres. Au milieu du 
souper, les voilà qui m'assassinent de vers et de 
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prose. Ils se mettent à réciter à la ronde chacun un 
morceau de ses écrits. L^un débite un sonnet, lautrc . 
déclame une scène tra^ic[ue, et un autre lit la cri- 
tique d'une comédie. Dn quaurième, voulant à son 
tour faire la lecture dVne ode d^Anacréon traduite 
en mauvais vers espa^nuls , est interrompu par un 
de ses confrères, qtû lui dit quHI s^est servi d'un 
terme impropre. L ameur de la traduction n'en con- 
vient nulleiiîcnt ; de là naît une dispute dans laquelle 
tous les l)faux esprits prennent |)arti. Les opinions 
sont partagées, les dispnteurs s'éclianHenl ; ils en 
viernu'iil aux invectivi's : pa^^se encore pour cela; 
niais ces fiuicux se lèvent de table, cl se battent à 
coups de poiuf]. Fabrice, Scipiou, mon cocher, mes 
laquais et moi, nous n'eûmes pa- peu de peine à 
leur taire lâcher prise. Lor5quil> >o \ iront sépares, 
ils sortirent de ma maison connue (Tuu cabaret, sans 
me faire la moindre excuse de h'iir inq>olitesse. 

Nunez, sur la parole de (pii je nrélois fait de ce 
lepas une idée ajiréable, demeura fort étourdi de 
cette aventure. £h bien, lui dis-jc, notre ami, me 
vanterez-vous encore vos convives ' Par ma foi, vous 
m avez amené là de vilaines gens ! Je m'en tiens à 
mes commis ; ne me parlez plus d'auteurs. Je n ai 
giarde, me répoiidit-il , de t'en présenter d'autres ; tu 
viens de voir les plus raisonnables '. 

' Si Le Saj^t" a prétendu pcimlrr les {jciis do I(?tiie3 ilc son temps, 
l'on ne peut concevoir où il a cherché se» modèle». En (jt'néral , il 
oe iraisoit guère inieux le* antenn que ki coiu^dieiks. On peut 
voir, par sxemple, dans le IKabU boîitaix, le combat ridienle «{u'il 
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CHAPITRE X. 

Les mœars dcGïl Dias se corrompent i ntif i rmcnt à la cour. De 
la cninmission cloiil le chai^ji-a lr ( ( iiiie Hc Lemos, et de 
l'iniiiguc dans laquelle ce seigneur et lui s engagèrent. 

Lorsque je fîis coonu pour un homme chéri du 
duc de Lernie, J'eus bientôt une cour. Tous les ma- 
tins mon antichambre se trou voit pleine de monde, 
et je donnois mes audiences à mon lever. Il venoit 
chez moi deux sortes de gens ; les uns pour m^enga- 
ger, en payant, à demander des grâces au ministre, 
etrles autres pour m*exciter par des supplications à 
leur jfoirc obtenir gratis ce €[u*ib souhaitoient. Les 
premiers étoient sûrs d^étre écoutés et bien servis ; à 
l^égard des seconds , je m'en débarrassois sur-Ie- 
cbamp par des défiâtes, ou bien je les amusois si 
longtemps que je leur fiûsois perdre patience. Avant 
<pie je fusse à la cour, j étois compatissant et charir 

tfiablit entre titi poète tragique et on poëte coimqne. îà lei auleun 

fbrîeux s'acharnent les uns sur le:» antres, et ie battetit à coups <te 
poing ; et Fabrice ne veut pas en présenter d'autres, car ceux-i;i 
iont les plus raisonnables. Quelle amère satire ! 

Le Sage n'a point introduit de jonnutistes lur la teène. Il n'y 
avoit poioi de joarnanx en Espagne do temps oA est censé vme 
Gil Blas, et il n'y evoil pas encore île <;ai^eiiers cpiolidiens à Paris, 
même daii^ trmp-. on Le S;i|;i' ('< rivoit. S'il eût vécu plus tard, il 
auToit trouve^ là de quoi exercer »c.s piucvaus. 
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table d(i mon naturel ; mais on n'a plus là de fotbie.ssc 
humaine, et j*y devins plus dur qu*un caillou. Je me 
guéris aussi par conséquent de ma sensibilité pom- 
mes amis ; je me dépouillai de toute affection pour 
eux. La manière dont j^en usai avec Joseph Navairo, 
dans une conjoncture que je vais rapporter, en peut 
£iire foi. 

Ce Navarro, à qui j^avois tant d'obligation , et qui, 
pour tout dire en un mot, étoit la cause première de 
ma fortune, vint un jour chez moi. Après mWoir 
témoigné beaucoup d^amitié, ce cju il avoît coutume 
de foire ((uand il me voyoit, il me pria de demander 
pour un de ses amis certain emploi au duc de Lerme, 
en me disant que le cavalier pour lequel il me solli- 
citoit étoit un ourçon fort aimable et d^un grand mé- 
rite, mais qu'il avoit besoin d un poste pour subsister. 
Je ne doute pas, ajouta Joseph, bon et oblifjeant 
tomme je vous connois, que vous ne soyez lavi de 
Kiire plaiMi à un honnête homme (jui n'est pas riche ; 
stui indi(jcnce csl un liii e j)cmr nu-rilcr votre ajtpui : 
je suis sûr que; vous me siivcz hou j;re de vous ilon- 
ner une occasion d (;\( rccr \o(ic hmneur bienfai- 
saiiti-, C/étoil nu' dire m UcnK iit (ju on aitendoil de 
moi l e service pour rien, (^uoitpic ce la no lïit (juère 
de mou {^oût , je ne laissai pas de paroUrc fort dispo.'îé 
a faire ce qu on dcsiroil. Je suis channé, répondis-je 
à Navarix), de pouvoir vou.s marquer la vive recon- 
noissance (jue j'ai de tout ce (pie vous avez tait pour 
moi. Il .suffît que vous vous intéressiez poiu* quel- 
qu'un; il n en fout pas davantage pour me déterminer 
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à le s(>rvir. Votre ami aura col emploi ([lu- vous sou- 
liaitcv. (jinlait, compte z là-ilcssus ; ce n'est plus votre 
attaiiT , ( '('st la mienne. 

Sur cette assurance, .losopli s'en alla très satistait 
(le moi ; néanmoins la |)ersonne f[u'il m'avoil recom- 
mandée n'eut pas le poste en <ni('stion. Je le fis ac- 
corder à un autre honune pour nulle (liii ats, (jiie je 
mis dans moD cotVre-fort. Je prélérai cette somme 
aux remerciements quemauroit faits mon chef d'of- 
fice , à qui je dis d'un air mortifié quand nous nous 
revîmes : Ah ! mon cher ^'avarro, vous vous êtes 
avisé trop tard de me parler. Calderone m'a prévenu ; 
il a &it donner l'emploi que vous savez. Je suis au 
désespoir de n avoir pas une meilleure nouvelle à 
vous apprendre. 

Joseph me crut de bonne foi» et nous nous quit- 
tâmes plus amis que jamais j mais je crois quil dé- 
couvrit bientôt la vérité, car il ne revint plus ches 
moi. Au lieu de sentir quelques remords d*en avoir 
usé de la sorte avec un ami véritable, et à qui j avois 
tant d*obli(;ation , j'en fus charmé. Outre que les 
services qn il m^avoît rendus me pesoicnt, il me sem- 
bloit que , dans la passe où j'étois alors à la cour, il 
ne me convenoit plus de fréquenter des maîtres . 
d'hôtels. 

Il y a long-temps que je n'ai parlé du comte de 
Lenios ; venons présentement à ce sei{picur. Je le 
voyois (piehpu'fois ; je lui avois porté mille pistoles, 
comme je l ai dit ci-devant, et je lui en portai miUe 
autres encore par ordre du duc son oncle , de i'argeut 
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([iH! j avois à son oxcelleiice. Le coniic de Lciiios ce 
jour-là vonliil avoir un Ion?] entretien avec moi. Il 
ni apprit (]u il cloit enfiii parvenu à son hnt, et qu il 
jjosï>édoit ( iitièi-eini iit les ixjinies grâces dn prince 
d'Ksj)a{jne, dont il étoil Tunique confident. Ensuite 
il me cliai ;;(a d'une commission fort honorable', et 
à la(pielle il luavoit déjà préparé. Ami Santiliaoe, 
me dit-il, cest maintcDantquil &utagir. N'épni ^rncz 
rien pour découvrir quelque jeune beauté qui soit 
digne d'amuser ce ])rince (galant. Vous avez de l'es- 
prit; je ne vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
cherchez; et, quand vous aurez fait une heureuse 
découverte, vous viendrez m'en avertir. Je promis 
au comte de ne rien négliger pour bien m'acquîttcr 
de cet emploi, qui ne doit pas être fort difficile à 
exercer, puisqu'il y a tant de gens qui s*en mêlent. 

Je n*avois pas un grand usage de ces sortes de re* 
cherches ; mais je ne doutois point que Sdpion ne 
fikt encore admirable pour cela. En arrivant au \o^\s , 
je l'appelai et lui dis en particulier: Mon enfant, j'ai 
une confidence impoitante à te foire. Sais-tu bien 
qu'au milieu des faveurs de la fortune je sens (|u il 
me manque quelque chose? Je devine aisément ce 
que c'est, interrompit-il sans me donner le temps 
d'achever ce que je voulois lui dire; vous ave/ besoin 
d un(î nymphe a{;réable j)our vou;, ilissiper un peu et 
vous é{jayer. Kt en ettet il est étonnaul ijue vous n en 
ayez pas dans le printemps de vos jours, peudaiit 



' Fort honorabh ! Qu«l «aicaanie! 
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que de {jraves barbons ne sauroicnt s'en passer. J'ail- 
luire ta pénétration, repris-je en souriant. Oui, mon 
ami, cest une maltresse c}iril me faut, et je veux 
1 avoir de ta main. Mais je t avertis que je suis très 
délicat sur la matière: je te demande une jolie per- 
sonne qui n ait pas de mauvaises mœurs. Ce que vous 
souliaitez, repartit Scipion en souriant, est un peu 
rare. Cependant nous sommes, dieu merci, dans une 
ville où il y a de tout; et j'espùre que j aurai bientôt 
trouvé votre fait. 

Véritablement trois jours après il me dit : J*ai dé- 
couvert un trésor. Une jeune dame nommée Gata- 
lina', de bonne famille et d*une beauté ravissante, 
demeure, sous la conduite de sa tante, dans une 
petite maison , où elles vivent toutes deux fort hon- 
néieinent de leur bien , qui n'est pas considérable. 
EWvs sont servies par une soubrette que je connois, 
cl qui vient de m'assurer que leur porte, quoique' 
!( i iiu'c à loul le uioude, pourroits Ouvrir à un {^;alat»t 
riche et liln ral, pourvu qu'il voulut bien, de peiu' 
di: bcandalo, n CnlnM" chez elles fjue la nuit et sans 
faire aucun éclat. Là-<K'ssus, ji-Mmsai p(?inf couuu(î 
un cavalier qui niéritoit de trouver liiuis ouvert, et 
j'ai j)rié la soubrette <!<• vous proposer aux deux 
dames. \ À\v m a promis d(; le laire, et de nie rappor- 
ter deuiain matin la réponse dans un endroit dont 
nous sommes convenus. Cela est bon, lui répon- 

' Cakilma : ce nom semble ehowi exprès. Catalituif en espa(pol, 
est lo nom de la maladie wew de la petiie-vërole. 
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di»-je; mais je crains que la fbiume de chambre, ù 
qui tu viens de parler, ne teo ait£iît accroire. Mou, 
non» répiiqua-t-il, ce nest point à mot qu'on en 
donne à garder : j*ai déjà intcrroj^é les voisins; et je 
( onclus de tout ce quils m^ont dit que la seôora 
Catalina est telle quo vous pouvez la désirer, ccsl" 
à-dire une Danaé chez laquelle il vous sera permis 
daller fiûre le Jupiter, à la faveur d'une §réle de 
pistoJes que vous y laisserez tomber. 

Tout prévenu que jetois contre ces sortes de 
bonnes fortunes, je me prêtai à celle-là ; et, comme 
la femme de chambre vint dire le jour suivant à Sci- 
pion qu il ne tiendroit qu*à moi d^être introduit dès 
ce soir-là même dans la maison de ses maîtresses, je 
m*y glissai entre onze heures et minuit. La soubrette 
me reçut sans lumière, et me prit par la main pour 
me conduire dans une salle assez propre , oii je trou- 
vai les deux dames galamment balnllées et assises 
sur des carreaux de satin. Aussitôt qu'elles m aper- 
çurent, elles se levèrent et me saluèrent d'une ma- 
nière toute fjracieuse ; je crus voir deux personnes 
(le (jualitô. I ,a tante , qu'on appcloit la seiiora Menda , 
(|Uoiquc belle encore, n attiroit pas moins mon atten- 
tion. Il est vrai {|u on ne pouvoii rejjanler que la 
uitVe, qui me parut une déesse. A Vcîxaniincr pour- 
laul à la rijjueur, on auroit pu dire que ce n'étoit 
pas une beauté parfaite ; mais (file avoit des grâces, 
avec un air piquant et voluptueux rpii ne pcrmettoit 
jîuère aux yeux des liommes de remarquer ses dé- 
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Aussi sii vue troubla mes sens. J'oubliai que je n(.> 
vcnois là (|uc pour faire l'ofificc de procureur; je 
parlai en luon propre et prive nom, et tins tous les 
discours d'un bounue passionne. La petite fdle , à qui 
je trouvai trois fois plus d'esprit qu'elle n'eu avoit, 
tant elle me paroissoit aimable, acbeva de m'encban- 
ter par ses réponses. Je conimenrois à ne me plus 
posséder, lorsque la taute, pour modérer mes trans- 
ports, prit la parole, et me dit: Seijjneur de Santil- 
lane, je vais m'expliquer francberaent avec vous. 
Sur Tcloye que Ton m'a fait de votre seigneurie, je 
vous ai permis d'entrer cbez moi , sans affecter, par 
des façons, de vous faire valoir cette faveur: mais 
ne pensez pas pour cela que vous en soyez plus 
avancé; j'ai jusqu'ici élevé ma nièce dans la retraite, 
et vous êtes, pour ainsi dire, le premier cavalier aux 
regards de qui je l'expose. Si vous la jugez digne 
d'être votre épouse, je serai ravie qu'elle ait cet lion- 
neur : voyez si elle vous convient à ce prix-là ; vous 
ne l'aurez point à meilleur marché. 

Ce coup tiré à bout portant elTaroucha l'Amour, 
qui m'alloit décocher ime flèche. Pour parler sans 
métaphore, un mariage proposé si crûment me fit 
rentrer en raoi*mcme : je redevins tout-à-coup l'agent 
fidèle du comte de Lemos ; et, changeant de ton, je 
répondis à la seûora Mencia: Madame, votre fran- 
chise me plait, et je veux l'imiter. Quehjue figun; 
(jue je fasse à la cour, je ne vaux pas rinconq)arablt> 
Catalina; j'ai pour elle en main un parti plus bril- 
lant, je lui destine le prince d'Espagne. Il suffisoit 
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(!(• I ( liL^cr ma luccc, icju it i.i (..me liï)i(l('nu'ni : et* 
roliis, ce me ^<miiI)Ii', etoil a>M*/. «Icsobli^jeant ; il 
n étoit pas nécessaire de I accoiMpa;;iicr d un trait 
railleur. .Te ne raille point, madame, mCcriai-je; 
rien n<\stj)lu.s sérieux: j\ii oiilre de «licrcluîr une 
personne (pii mérite detre ijonoree îles visites se- 
creLcs du prince d'Espaj^ne ; je la trouve daiis votre 
maison» je vous marcpie à la craie >. 

La senora Meacia iut fort étonnée d'entendre cvh 
paroles ; et je in*aperçus qu'elles ne lui déplurent 
point. Néanmoins, croyant devoir £iire la réservée « 
elle me répliqua de cette manière: Quand je prcn- 
drois au pied de la lettre ce que vous me dites, ap- 
prenez, rpie je ne suis pas d'un Caractère à mapplau- 
dir de Tinfeune honneur de voir ma nièce maîtresse 
d*un prince. Ma vertu se révolte contre Tidée... Que 
vous êtes bonne, interrompis-je, avec votre vertu! 
Vous pensez comme une sotte bourgeoise. Vous mo* 
quez-vous de considérer ces choses>là dans un point 
de vue moral? C'est leur ôtcr tout ce qu'elles ont de 
beau ; il fiiut les rejjarder d'un œil charmé. Envisagez 
l'héritier de la monarchie aux pieds de l'heureuse 
Catalina ; représentez-vous qu'il l'adore et la comble 
de présents, et songez enfin (ju'il naîtra d'elle peut- 
être un héros qui rendra le nom de sa mère immortel 
avec le sien. 

Quoique la tante ne demandât pus mieux que d ae- 



' !-*• in.irt'rh.il-ilf'-i-lopjis, les hiuriii rs de ia cour, uiurc|Ueiil «tiitsi 
lu!> lin rui l'I de sa luile iiuauii il vuya^e. 
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C!('|>lei- (•<' (|no j(; propo.sois, «'lie iei{jiiit de ne savoir 
à (jtiDi I ( soiiclrc; ctCaUiliiia, qui auroitiléja voiilr, 
tenir le prince il Rspajjiic, affecta une rjraude indit- 
férenee : ce (pii fut cause que je inemis sur nouv<îaux 
fi ais à presser la place, jusqu'à ce qu'enfin la senora 
Mcncia, nie voyant rebuté et prêta lever le siég;c , 
battit lu charnadc , et nous dressâmes une capitula- 
tion qui contenoit los deux articles suivants. Primo, 
que si le prince d'fcispafpie , sur le rapport qu'on lui 
feroit des a(;rénicnts de Gatalina , prenoit feu et se 
dekerniiiioit à lui faire une visite nocturne, j^an rois 
soin den inlbnuer les dames, comme aussi de la 
nuit qui serait choisie pour cet effet. Secundo, que le 
prince ne pourroit s'introduire chez lesdites dames 
qn en galant ordinaire, et accompagné seulement de 
moi et de son Mercure en chef. 

Après cette convention, la tante et la nièce me 
firent toutes les amitiés du monde; elles prirent 
avec moi un air de familiarité , à la faveur duquel 
je hasardai quelques accolades (pii ne furent pas 
trop mal reçues; et lorsque nous nous séparâmes, 
elles m'embrassèrent d'elles-mêmes en me faisant 
tontes les caresses imaginables. C'est une chose mer- 
veilleuse que la fecilîté avec laquelle il se forme une 
liaison entre les courtiers de galanterie et les fcunnes 
qui ont besoin deux. On auroil dit, eu nu; voyant 
sortir de là si favoi isé, que j'eusse été plus heureux 
que je ne IVlois. 

liC comte de Lenio.s sentit laïc extrême joie quand 
je lui uunonçai que j uvois tuit une découverte telle 
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qu'il lu pouvoU soulunt<'r. Se lui parlui de CiUiliim 
tlacis des U'imtîs (jiii lui donnèrent envio de? la voir. 
Je le menai cIh'z elle la nuit suivante, et il lu'avoua 
que j avois fort bien rencontre. Il dit aux dames qu'il 
ne doutoit nullement que le prince d'£spagnc ne fut 
fort satisfait de la niaitrcssc que je lui avois choisie, 
et qu elle de son côté auroit sujet dVtre contente 
d*un tel amant; que ce jeune prince étoit généreux, 
plein de douceur et de bonté; enfin il les assura que 
dans quelques jours il le leur améneroit de la Êiçon 
qu^elles le desiroient , c es^à•<lîre sans suite et sans 
bruit. Ce seigneur prit là-dessus congé délies, et je 
me retirai avec lui. Nous rejoignîmes son équipage 
dans lequel nous étions venus tous deux , et qui nous 
attendoit au bout de la rue. Ensuite il me conduisit à 
mon hôtel, en me chargeant dWtruire le lendemain 
son oncle de cette aventure ébauchée, et de le prier 
de sa part de lui envoyer un millier de pistoles pour 
la mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour suivant d aller rendre 
au duc de Lerme un compte esM de tout ce qui s*é- 
toit passé. Je ne lut cachai qu^une chose. Je ne lui 
parlai point de Scipion ; je me donnai pour l'auteur 
de la découverte de (îatidina : car on se fait honneur 
de luiii auprès des jjrands. 

Je m'attirai par- là des compliiuciils à mi- sucre. 
Monsieur Gil Blas, me dit le ministre d un air lail- 
ieui , je suis ravi qu'avec tous vos autres talents vous 
ayez encore celui de d(''terrcr les beautés oblifjeantes! 
quand j eu voudrai quelques uues , vous trouverez 



Digitized by Google 



LIV. VIII, CHAP. X. 433 

bon que je m^adresse à vous. Monsragneur, lui ré- 
pondÏB-je sur le même ton, je vous remercie de la 
pr^rence; mais vous me permettrez de vous dire 
que je me ferois un scrupule de |}rocurer ces sortes 
de plaisirs à votre exoellenoe. Il y a si long-temps 
que le seigneur don Rodrigue est en possession de 
cet emploi-là , qu'il y aurait de Tinjustice à Ten dé- 
pouiller. Le duc sourit de ma réponse ; puis , chan- 
geant (le discours , il me demanda si son neveu n'a- 
voit pas besoin d'argent pour cette équipée. Pardon- 
nez-moi, lui dis-jc, il vous prie de lui envoyer mille 
pistoles. Eh bien! reprit le ministre, tu n'as qu'à les 
lui porter; dis-lui qu'il ne les ménage point, et (pril 
applaudisse à toutes les dépenses que le prince sou- 
haitera de Élire. 

CHAPITRE XI. 

De la visite secrète et des présents que le prince d'Espagne fit à 

Catalina. 

J'allai porter à llieure même cinq cents doubles 
pistoles au comte de Lemos. "Vous ne pouvies venir 
plus à propos, me dit ce sâ^eur. J*ai parlé au 
prince; il a mordu à la grappe; il bràle d'impatience 
de voir Catalina. Dès la nuit prochaine il veut se 
dérober secrètement de son palais pour se rendre 
chez elle, c'est une chose résolue; nos mesures sont 
9. 98 
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]>iisps pour cela. Âvertissez-en les dninos , et 
leur (ioiuiez largent que vous mapportez; il est bon 
de leur foire connottre que ce nest point un amant 
ordinaire qu elles ont à recevoir; d ailleurs les bien* 
laits des princes doivent devancer leurs galanteries. 
Connue vous raccompagnerez avec moi, poursuivit- 
il , ayez soin de vous trouver ce soir à son ooudier ; 
il faudra de plus que votre carrosse» car je juge à 
propos de nous en servir, nous attende à minuit aux 
environs du palais. 

Je me rendis aussitôt chez les dames. Je ne vis 
point Gatalina; on me dit qu^eUc reposoit. Je ne 
parlai qu*à la senoca Menda. Madame, lui dis-je, 
excusez-moi de grâce si je parois dans votre maison 
pendant le jour; mais je ne puis faire autrement; il 
faut bien que je vous avertisse que le prince d'Ks- 
pajj'ne viendra cliez vous cette tniit; et voici, ajtjutai- 
je en lui mctlaiu entre les mains un sac où étoient 
les espèces, voici une oiîrande <jn il cnvfsie au temple 
de Cyllière pour s'en rendre les divinités favorables. 
Je ne vous ai pas , connue vous vovez, enjjaf^ée dans 
une mauvaise affiiiie. .le vous en suis rt.'devable, 
répondit-elle; mais apprenez-moi , scif^neur de Sim- 
tillane, si le prince aime la unisujue. Il raime, vc- 
pris-je, à la folie. Rien ne le divertit tiiut (ju une belle 
voix accompafTuée d un Intb touebé déiicat(.'ment. 
Tant mieux! aécria-t-elle toute transportée de joie; 
vous me charnu» en me disant cela , car ma nièce 
a un gosier de rossignol et joue du lutb à ravir : elle 
danse même parfaitement. Vive Dieu ! m'écriai-je à 



Digftteedby Google 



LIV. VIII, Cil A P. XI. 435 

mon tour, voilà bien des perfections, ma tante: il 
n en feut pas tant à une fille pour faire £»rtune; un 
seul de ces talents lui suffit pour cela. 

Ayant ainsi préparé les voies, j attendis Theure 
du coucher du prince. Lorsqu*e]le fut arrivée, je 
donnai mes ordres à mon cocher, et je rejoi^is le 
comte de Lemos, qui me dit cpie le prince, pour 
se défaire plus tôt de tout le monde, alloit feindre 
une légère indisposition , et même se mettre au lit 
pour mieux persuader quHl étoit malade; mais quHl 
"se relèveroit une heure après , et (ju;j[neroit par une 
porte secrète un escalier dérobé qui conduisoit dans 
les cours, 

Lorsqu il ni eut instruit do rc qu'ils avoient con- 
certé tous doux, il inc posta dans un endroit ])ar où 
il m'assuia i|n ils piiss»ir(ji(;nl. j y gardai si lon^j- 
temj)s le nudel, rpie je eouuiieiu ai à oïdirr que notre 
{jalar^t avoit ])ris par un autre chemin ou perdu Ten- 
vu» de voir Cataiina; connue si les princes perdoieut 
ces sortes de fimtnisics nvant que de les avoir satis- 
faites ! laifin je ni iiiin|;inois qu'on m'avoit oublié, 
quand il parut deux hommes qui m'abordèrent. Les 
ayant reconnus pour ceuv que j'attendois, je les 
menai à mon carrosse, dans lequel ils montèrent 
Tun et i autre; pour moi, je me mis auprès du eo- 
dier pour lui servir de {{uide, et je le fis arrêter à 
cinquante pas de chez les dames. Je donnai la main 
au prince d'l!:spa(pie et à son compagnon, pour les 
aider à descendre, et nous marchâmes vers la mai- 
son où nous voulions nous introduire. La porte s ou- 

38. 
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vrît à notre approche , et se referma dès que nous 
fûmes entrés. 

Nous nous tiousànic's ilahorci dans les mêmes 
téncbies oii je m'étois trouvé la preinicrc lois, quoi- 
qu'on eût pourtant par distinction attaché une petite 
lampe à un mur. La lumière cju'ellc répandoit étoit 
si sombre, «juc nous l'apercevions seulement sans 
en être éclairés. Tout cela ne servoit qu'à rendre 
1 aventure plus agréable à son héros, qui fut vive- 
ment frappé de la vue des dames lorsqu'elles le re- 
çurent dans la salle, où la clarté d'un grand nombre 
de bougies compensoit Tobscurité qui régnoit dans 
]a cour. La tante et la niéoe étoient dans un désha- 
billé galant, où il y avoît une intelligence de co(|uet-' 
terie qui ne les laissoit pas regarder impunément. 
Notre prince se seroit fort bien contenté de la seîiora 
Mencia, s'il neût pas eu à choisir; mais les charmes 
de la jeune Gatalina, comme de raison, eurent la 
préférence. 

£h bien! mon prince, lui dit le comte de Le- 
mos, pouvions -nous vous procurer le plaisir de 
voir deux personnes plus jolies? Je les trouve tou- 
tes deux ravissantes, répondit le prince; et je nai 
garde de remporter d^ici mon cœur, puisqu'il né- 
dbapperoit point à la tante, si la niéoe le pouvoit 
manquer. 

Après un compliment si gracieux pour une tante, 
il dit mille choses flatteuses à Gotalina, qui lui ré- 
pondit très spirituellement. Gomme il est permis 

aux honnêtes gens qui font le personnage que je 
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faisois (laiis celte occasion , de se mêler à rentrelien 
des amants, ponrvu que ce soit pour attiser le feu, 
je dis an {jalant que sa nymphe chantoit et jouoit 
du luth à merveille. Il fut ravi d'apprendre qu'elle 
eut ces talents ; il la pressa de lui en montrer un 
échantillon. Elle se rendit de bonne grâce à ses in- 
staoces , prit un luth tout acœrdé , joua quelques 
airs tendres, et chanta d'une manière si touchante , 
que le prince se Isûssa tomber à ses genoux tout 
transporté d'amour et de plaisir. Mais finissons là 
ce tableau, et disons seulement que, dans la douce 
ivresse où Thcritier de la monarchie espagnole étoit 
plongé, les heures s'écoulèrent comme des mo- 
ments, et qi£il nous fellut Tarracher de cette dan- 
gereuse maison à cause du jour qui s^approchoit. 
Messieurs les entrepreneurs le ramenèrent promp 
tement au palais et le remirent dans son imparte* 
ment. Ils se retirèrent ensuite chez eux, aussi con- 
tents de ravoir appareillé avec une aventurière, 
que 8*ils eussent Êût son mariage avec une prin- 
cesse. 

Je contai le lendemain matin cette aventure au 
duc de Lertne, car il vouloit tout savoir. Dans le 
temps que je lui en achcvois le récit, le comte de 
Lemos arriva et nous dit . Le prince d Espagne est 
si occupé de Catalina, il a pris tant de goût pour 
elle, qu'il se propose de la voir souvent et de s'y 
atta(;her. Il voudroit lui envoyer aujourd'hui j><)ur 
deux milh' pistoh s de pierreries, mais il n'a pas le 
sou. Il s est adre.ssé à moi. Mon cher Lemos, m'a-t-ii 
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(lit, il faut que vous me trouviez tout-à-rheure rettc 
somme-là. Je sais bien que je vous incoiuiiunlc , (]iie 
je vous épuise; aussi mon cœur vous en licnt-il \in 
fjrand compte ; et si jamais je me vois en état de 
reconnoitie d'une autre manière que par le senti- 
ment, toiU ee que vous ave/, tait pour moi , vous ne 
vous repentirez point de m avoir obligé. Mon priiu;e, 
lui ai-je répondu en le quittant sur-Ie-ehamp, j ai des 
amis et du crédit, je vais vous chercher ce que vous 
souhaitez. 

Il n'est pas difficile de le satisiaîrc , dit alors le 
duc à son neveu. Sanlillane va vous porter cet arj^ent; 
ou bieu, si vous voulez, il achètera lui-même les 
pierreries, car il s'y coonoit parfaitement, et sur- 
tout en rubis. N'est-il pas vrai, Gil Blas? ajouta-t>il 
en me regardant d'un air malin. Que vous êtes mali- 
âeox, monseigneur! lui répondis-je. Je vois bien 
que vous avez envie de hire rire monsieur le comte 
à mes dépens. Cela ne manqua pas darriver. Le 
neveu demanda quel mystère il y avoît là-dessous. 
Ce n*estrien, répliqua Tonde en riant. C'est qaun 
jour Santillane s'avisa de troquer un diamant contre 
un rubis, et que ce troc ne tourna ni à son honneur 
ni à son profit. 

J'aurois été trop heureux si le ministre n'en eût 
pas dit davantage; mais il prit la peine de conter 
le tour que Camille et don Raphaël m'avoient joué 
dans un hôtel garni, et de s'étendre particulière- 
ment sur les droonstances les plus désagréables 
pour moi. Son excellence! , après s'être bien éyayce , 
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m^onloniia d'aoooinpagner le comte de Lemos, qui 
mo mena ches un joaillier où nous choisîmes des 
pierreries que nous allâmes montrer au prince d*Es' 

pajjne ; après quoi elles me ftirent confiées pour être 
remises ù Catalina. J allai oiisuite prendre chez moi 
(Jeux mille pii>lole.s de Tarjjent du duc, pour payer 
le marchand. 

On ne doit pas demander si la nuit suivante je 
fus gracieusement reçu des dames, lorsque j cxliibai 
les présents de mon ambassade, lesquels ronsistoient 
en une belle paire de l)oucles d'oreilles avec les pen- 
dants pour la nicce. Charmées Tune et 1 <iutre de ces 
marcjues de Taniour et de la {générosité du prince, 
elles se mirent à jaser comme deux commères , et à 
me remercier de leur avoir procuré une si bonne 
connoissance. Elles s oublièrent dans l'excès de leur 
joie. Il leur écbappa quelques paroles qui me firent 
soupçonner que je navois produit qu une friponne 
au fils de notre ^rand monarque. Pour savoir pré> 
dsément si j avois hit ce beau cheM œuvre, je me 
retirai dans le dessein davoir un éclaîrcissement 
avec Sdpion. 



Ho 
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CHAPITRE Xll. 

Qui étoit Catalina. Embarras de 6U Blas, son inquiétude, et 
quelle précaution il fut dUigé de prendre pour se mettre 
Tesprit en repos. 

En rentrant chez moi , j'entendis un grand bruit, 
.l'en demandai l;i rxiiise. On me tHt fjue c'ctoit Sci- 
juon tjui ce soir -là doiinoil à soupci" a une demi- 
douzaine de ses amis. Fis rhantoienl à {jor^e déployée 
et faisoient <\v. lonjjs éclats de rire. Ce repas a étoit 
assurément pas le bantjuet des sept sages. 

Le maître du festin, averti de mon arrivée, dit 
à sa compa(]nie : Messieurs, ce n'est rien, cest le 
patron qui revient; que cela ne vous {jcne })as. Con- 
tinuez de vous réjouir; je vais lui dire deux mots; 
je vous rejoindrai dans un momcint. A ces mots il 
vint me trouver. Quel tintamarre! lui dis-je. Quelle 
sorte de personnes régalez-vous donc lù'has? 8ont-ce 
des poètes? Non pas, s'il vous platt, me répondit-il. 
Ce seroit dommage de donner votre vin à boire à 
ces gens-là ; j'en faàa un meilleur usage. Il y a parmi 
mes conviyes un jeune bomine très ricbe qui veut 
obtenir im emploi par votre crédit et pour son ax^ 
gent. Cest pour lui que la féte se fait. A ch^ique 
coup qu'il boit, j augmente de dix pistoles le béné- 
fice qui doit vous en revenir. Je veux le fidre boire 
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jusqu'au jour. Sur ce piocl-l;\, repris - je , vu te re- 
mettre à table, et ne iiicnajjc point le vin de mu 
cave. 

Je ne jufjeai point à propos do rcntretcnir alors de 
Cataitna, mais le lendemain, à mon lever, je lui par- 
iai de cette sorte : Ami Scipion, tu sais de quelle 
manière nous vivons ensemble. Je le traiu; plutôt en 
camarade qu'en domestique: tu aurois tort par con- 
séquent de me tromper comme un maître. N'ayons 
donc point de secret 1 un pour 1 autre. Je vais t'ap- 
prendre une chose qui te surprendra ; toi , de ton 
côté, tu me diras ce que tu penses des femmes que 
tum*as Ëût connoitrc. Entre nous, je les soupçonne 
d^étre deux matoises d'autant plus raffinées quelles 
a£Pectent plus de simplicité. Si je leur rends justice, 
le piiDce d*£spagne n'a pas grand sujet de se louer 
de moi; car, je te Tavoucrai, c'est pour lui que je t'ai 
demandé une maitresse. Je lai mené cbes Catalina , 
et il en est devenu amoureux. Sei^enr, me répondit 
Scipion, vous en usez trop bien avec moi pour que 
je manque de sincérité avec vous. J*eus hier un téte- 
à-téte avec la suivante de ces deux princesses ; elle 
m'a conté leur histoire, qui m'a paru divertissante: 
je vais vous en iâire succinctement le récit, que vous 
ne serez pas fitohé d'avoir écouté. 

Gatalina, poursuivit-il, est fille d'un petit gentil- 
honmie aragonois. Se trouvant à quinze ans une 
orpheline aussi pauvre que jolie, elle écouta un vieux 
commandeur, qui la conduisit à Tolède, où il mourut 
au bout de six mois, après lui avoir plus servi de 
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j>cre i|uc d époux. Elle recueillit sa succession , qui 
consistoit en qucl(|uos uippes et en trois cents pis- 
loles d argent comptant; puis elle se joif^it à la 
scfiora Mencia , (|ui étoit encore à la modo, quouju'elle 
fVit déjii sur le retour. Ces deux bonnes amies de- 
meurèrent ensemble, et commeneèrent à tenir une 
«oiidiiite dont la justice voulut prendre connois- 
sance. Cela «léjdut aux dames, qui, de <ié|)it ou au- 
trement, abandonnèrent brusquement Tolède j)our 
venir s'établir à Madrid, où, depuis environ deux 
ans, elles vivent sans fréquenter aucune dame du 
voisinajje. Mais écoutez le meilleur : elles ont loué 
deux petites maisons, séparées seulement par un 
mur; on peut eutrer de Tune dans l'autre par un 
escalier de communication qu^il y a dans les caves. 
La senora ?doncia demeure avec une jeune soubrette 
dans Tune de ces maisons, et la douairière du coin- 
niandeur occupe lautre avec une vieille duègne 
qu elle fait passer pour sa {rrand'mère; de façon que 
notre Âragonqjse est tantôt une nièce élevée par sa 
tante, et tantôt une pupille sous Faile de son aïeule. 
Quand elle fait la nièce, elle s appelle Gatalinaî et, 
lorsqu'elle fait la petite^lle, elle se nomme Sirena. 

Au nom de Sirena , j'interrompis en pâlissant »Sci- 
pion. Que m*apprends-tu? lui dis-je; tu me fais trem- 
bler : bêlas ! j'ai bien peur que cette maudite Arago- 
noise ne soit la maîtresse de Galderane. Ué vraiment, 
répondit-il , c'est elle-même ! Je croyois vous réjouir 
en vous annonçant cette nouvelle. Tu n'y penses pas , 
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lui rôplicpiat-je. Elle est plus propre a luc t auscr du 
• •lia^riii (pic de la joie; u en vois-lu pas Itieii les con- 
séquences? Non, ma foi, repartit Scij>ion. Quel nial- 
licur en peut-il arriver? Il n est pas sûr (pie don lU)- 
drijjue découvre ce qui se passe; et, si vous craijjnez 
qu'il n'en soit instruit, vons n'avez quVi prévenir le 
premier ministre. Ck)ntez-lui la chose tout naturelle- 
ment: il verra votre bonne foi ; et , si après cela Cal- 
derone veut vous rendre quelques mauvais offices 
auprès Je son excellence, elle verra bien quil ne 
cherche à vous nuire que par un esprit de ven[;eance. 

Scipion m\')ta nia crainte par ce discours, .le suivis 
ce conseil. J'avertis le duc de Lcrmc de cette lltcheusc 
découverte. J affectai même de lui en Êiire le détail 
d*un air triste, pour lui persuader que fétois mortifié 
dWoir innocemment livre au prince la maltresse de 
don Rodrigue ; mais le ministre , loin de plaindre son 
fevori, en fit des railleries. Ensuite il me dit d'aller 
toujours mon train ; et (|u .i})rès tout il étoit glorieux 
pour Oalderone d*aimer la même dame (pie le prince 
d^Ëspa(jne, et denen être pas plus maltraité que lui. 
Je mis aussi au lait le comte de Lemos , qui m^assnra 
de sa protection si le premier secrétaire vraoit à dé- 
couvrir rintri(;ue, et quil entreprit de me perdre 
dans Tesprit du duc. 

Crovaul avoir par cette manœuvre délivré le ba- 
teau de uia foilune du pérd d<î s'ensabler, je ne 
ciai^iiis plus rien. J aeec)inpa;;uai encore le prince 
chez Cataliiia, autrement lu belleSirènc qui avoit 1 aj t 
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(h; trouver des défaites ])Our éairtrr de sa maison 
don liodrigue, et lui dérober les nuits qu'elle ctoit 
obli(;éc de donner à son illustre rival. 
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Gil ikln>; cnntinuc (le faire le sci(jncur. Il apprend dos nouvelles 
<li> sa 1 ami I le : quelle impression elles font sur loi. 11 se brouille 
avec Fabrice. 



J'ai déjà dit (|ue le matin il y avoit ordinairement 
dans mon anticliambre une foule de personnes qui 
venoient me faire des propositions : mais jene voulois 
pas qu^on me les fit de vive voix ; et suivant Tusage 
de la cour, ou plutôt pour £iire Timportant, je disois 
à chaque solliciteur: Donnez^moi un mémcnre. Je 
m'étois si bien accoutumé à cela, qu'un jour je ré- 
pondis ces paroles au propriétûre de mon hôtel , qui 
vint me £iire souvenir que je lui devois une année 
de loyer ■. Pour mon boucher et mon boulanger^ ils 
m'é^Ku-^noient la peine de leur demander des mé- 
moires, tant ils étoient exacts à m*en apporter tous 
les mois. Scipion , qui me oopioit si bien quon pou- 

* Cest «o trait connu 6e Bontemps, valet de chambre de 
Louis XIV. A tout ce qu'on hii demandoit, il répondoit d^abord : 

Ten parlerai au roi. Quelqu'un voulant savoir de lui f^poque à la- 

qut:Uc il rroyoit <|ur ih-voil ac coiu lier fcmnif qui ('luif enOCÎntef 
Uuotemps ue maïK^ua pasi de dire : S en parlerai au roi. 
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voit (lire rjue la copie approclioit fort de lOri'jinal, 
n'en usoit pas autrement avec les persoinu s «pii 
s'adressoient; à lui pour le prier de m'cngaycr à les 
servir. 

J'avois encore un autre ridicule dont je ne pré- 
tends point me faire {jrace: j'ctois assez fat pour 
parler des ])lus grands seigneurs comme si j'eusse 
été un homme; de leur étoffe. Si j'avois, par exemple, 
à citer le duc d'Aibe, le duc d'Ossone, ou le duc de 
Médina Sidonia , je disois sans feoon , d'Albe , d'Os- 
8one, et Medina Sidonia. En un mot j etois devenu si 
fier et si vain, que je n'étois plus le Hls de mon père 
et de ma mère. Hélas ! pauvre duégpne et pauvre 
écuyer, je ne m mformois pas si vous vivies heureux 
ou misérable dans les Asturies 1 c*est à quoi je ne 
pensois point du tout! je ne songeois pas seulement 
à vous 1 La cour a la vertu du fleuve Léthé pour nous 
Élire oublier nos parents et nos amis quand ils sont 
dans une mauvaise situation. 

Je ne me souvenoîs donc plus de ma femiUe, lors- 
qu'un matin il entra chez moi un jeune homme qui 
me dit qu il soubaitoit de me parler un moment en 
particulier. Je le fis passer dans mon cabinet, où, 
sans lui offrir une chaise, parcequil me paroissoit 
un homme du commun, je lui demanda i ce qull me 
vouloit. Seigneur 6U Bbs, me dit-il, quoi, vous ne 
me remettez point? J*eus beau le considérer attenti- 
vement, je fus oblige de lui répondre que ses traits 
ra'étoient tout-à-làit inconnus. Je suis, reprit-il, un 
de vos compatriotes, natif d'Oviedo même, et fils de 
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Hortrand Miiscada, 1 épicier voisin <lo votre oncle le 
cliauuine. le vous reroiinois bien, moi. Nous avons 
joué mille loi^ l(ui> deux à la tjallina ciega '. 

^o n\ii. lui répoiidis-je, qu'une idée très confuse 
des auiusriiients de mon enfance; les soins dont j'ai 
depuis été occupé m'en ont fait perdre la mémoire. 
Je suis venu, dit-il, à Madrid pour compter avec le 
correspondant de mon père. J ai entendu parler de 
TOUS. On m'a dit que vous étiez sur un bon pied à la 
cour, et déjà riche comme un Juif. Je vous en fois 
mes compliments; et je vais, à mon retour au pays, 
combler de joie votre famille en lui annonçant une 
si agi*éable nouvelle. 

Je ne pouvois honnêtement me dispenser de hii 
demander dans quelle situation il avoit laissé mon 
père, ma mère, et mon oncle ; mais je m*acqoittai si 
froidement de ce devoir, que je ne donnai pas sujet 
à mon épicier d^admircr la force du sang. Il me le fit 
bien connottre. Il painit choqué de Tindifiérence fpie 
j^avois pour des personnes qui me dévoient être si 
chères; et, comme c'étoit un garçon franc et gros* 
Mer : Je vous croyois , me dit-il crûment , plus de ten- 
dresse et de sensibilité pour vos proches. De quel air 
glacé m'interrogez-vous sur leur compte? Il semble 
que vous les ayez mis <mi oubli. Save/-vous quelle est 
leur situation? A])prene/ <jue votre jiere et voln; mère 
sont toujours dans le service, et que le bon chaiiouie 

* CTmI le jou de coliii-maill.utl. {GalUnu ricga, à la lettre, la 
pout'' .-iv<'\i{;lr : (-'ost pinit-éire ptutàt le jeu de la main cliaude que 
celui (le cuiin-iaaiilard.) 
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Gil Pérès, accablé de vieîUesse et «^infirmités, nesi 
pas éloigne de sa fin. Il font avoir du naturel, pour- 
*^iiivit-il; L't, puisque vous otcs lmi i-Uit de lain' ilu 
Ijicn à vos parents, je vous conseille en ami de leur 
envoyer deux cents [)istoli!s tous los ans. l'ur ce se- 
cours, vous Ifîur [)rocur(;r('z une vie douce et heu- 
reuse sans vous incornniotler. 

Au lieu d être touché de la poiutui c (|u il me Faisoit 
de ma famille, je ne sentis que la liberté qu'il prenolî 
de me conseiller sans que je Tcn priasse. Avec [)lii.s 
d adresse pciif ctre m auroit-il persuadé; mais il ne 
fit que me l évolter par sa franchise. H s on aperçut 
bien au aileuce mécontent que je ai\Iai ; et, conti- 
nuant son exhortation avec moins de charité que de 
malice, il m'impatienta. Oh! c'en est trop, répon- 
dis-je avec emportement. Allez, monsieur de Mus- 
cada; ne vous mêlez que de ce qui vous regarde. 
Allez trouver le (Correspondant de votre père, et 
compter avec lui. 11 vous convient bien de me dicter 
mon devoir ! je sais mieux que vous ce que j*ai à &ire 
dans cette occasion. En achevant ces mots je poussai 
Tépidier hors de mon cabinet, et le renvoyai à Oviedo 
vendre du poivre et du girofle. 

Ce quHl venoit de me dire ne laissa pas de s oiïirir 
à mou esprit; et, me reprochant moi>méme que 
j*étois un fils dénaturé, je m attendris. Je rappelai 
les soins qu on avoit eus de mon enfance et do mon 
éducation ; je me i eprésentai ce que je devois à mes 
parents; et mes réflexions forent acconq tannées de 
quelques transports de reconnoissance, qui pourtant 
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n'aboutirent a rion. IMon iiionititmle les ctoulla bien- 
tôt, et leur fil succéder un [u ofond oubli. Il y abicQ 
des pères qui ont de pareils enl'ants ' . 

L'avarice et l ambition , qui me possédoient, chan- 
gèrent entièrement mon humeur. Je peixiis toute 
ma {raieté ; je devins triste et rêveur, en un mot, un 
sot animal. Fabrice , me voyant tout occupé du soin 
de sacrifier à la fortune, et fort détaché de lui, ne 
venoit plus chez moi que rarement. îl ne put même 
s^empécher de me dire un jour : £n véhté , Gil Blas . 
je ne te reconnois plus. Avant que tu fusses à la cour, 
tu avois toujours Tesprit tranquille. Â présent je te 
vois sans cesse agité. Tu formes projet sur projet, 
pour l'enrichir ; et plus tu amasses de bien , plus tu 
veux en amasser. Outre cela, te le dirai-je? tu n'as 
plus avec moi ces épanchements de cœur, ces ma- 
nières libres, qui font le charme des liaisons. Tout 
au contraire, tu t^enveloppes, et me caches le fond 
de ton ame. Je remarque même de la contrainte dans 
les honnêtetés que tu me fois. Enfin Gil Blas n est 
plus ce même Gil Blas que j ai connu. 

Tu plaisantes sans doute, lui répondis-je d'un air 
assez iruid. Je a aperçois eu moi aucun changement. 

' L.1 réflexion «le Gil Hlas o<t «l'autant plus fonili'p, que la limte 
dont il s'accuse étoil ce qu'on avoit rcpruchc lo plus viveiutiil à 
Rodrigue Gitderone. «Duis les cominencemenu «Je sa fortune, 
«I GaMeraoe eut honte de sa naÎMance, et renia son père ; mais fl 
« efbça bientjM sa Cuite eu le recevant chez lui et le traitant avec 
« tout Ir rfxipect possible. ■ {Bûtoin imivemUe, tome zm, iik-4% 
page 106.) 
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Ce n^est point à tes yeux , rcpliqua-t-ii , qu <hi dmt 
s^en rapporter; Us sont fitôcinés. Grois-moi, ta méta- 
morphose n*est que trop véritable. En bonne foi, 

mon ami, parle: vivons-nous onsemble comme au- 
trefois? (Quanti j allois ](.' iiiatin li appta- à ta porte, tu 
venois m'ouvrir toi-nn hk ( utoro tout endormi le 
plus souvent, et jV-iUrois dans ta clianibie sans fa- 
çon. Aujourd'hui quelle difFcrence ! Tu as des la- 
quais. Ou nie lait atteindre dans ton antichambre, et 
il laut qu on in annonce avant que je puisse te f)arler. 
A})rès cela , comment me reçois-tu ? avec ime politesse 
[jlacce et eu uancliant du S(;it|neur. On diroit que 
mes visites coinniencont à le peser. Cj ois-lu qu une 
pareille réception soit agréable à un homme qui ta 
TU son camarade? Non, Santillaue, non; elle ne me 
convient nullement. Âdieu, séparons-nous à Tamia- 
ble; dé£BdsoDS4ions tous deux, toi d'un censeur de 
tes actions, et moi d'un nouveau riche qui se mé- 
GonnolL 

Je me sentis plus aigri que touché de ses repro- 
ches, et je le laissai s'éloigner sans &ire le moindre 
eflEbrt pour le retenir. Dans la situation où étoit mon 
esprit, Tainitié d'un poëte ne me paroissoit pas une 
chose assez précieuse pour devoir m^affliger de sa 
perte. Je trouvois de quoi m*en consoler dims le 
commerce de quelques petits officiers du roi, aux- 
quels un rapport d'humeur me lioit depuis peu 
étroitement. Ces nouvelles connoissances étoient des 
hommes dont la plupart venoient de je ne sais où , et 
que leur heureuse étoile avoit &it parvenir à leurs 
9. 39 
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postes. Ils étoient déjà tons à leur aise; etœs misé- 
rables, n attribuant qu'à leur mérite les bienfaits 
dont la bonté du roi les avoit comblés, s oublioient 
de même que moi. Nous nous imaginions être des 
personiia(jcs bien respectables. O fortune ! voilà 
comme tu dispenses tes £siveurs le plus souvent. Le 
sto%»en Épictéte n'a pas tort de te comparer à une 
Bile de condition qui s abandonne à des valets *. 

' Jb nut étonné <|a'on n*«it pat Hungé à mettre rar h «eine un 
Gil Blai «m un Calderone, ehnsant, comme kâ, de la oonlianee 

d'un {"^nrul, et se niécotinoissant eax»mémefl dans Tivresse de leur 
crédit. Cette indication pourroit transpoilcr au théâtre les {prandet 
leçons qui n-NuUt nt des tablt anx que contient rc livre >\v Gil Blat. 

Goldoui a .'^ai.-<i la plupart de ccâ traita dans l'jidulutorey dont il a 
ttàn le secrétaire d*ane cspioo de ▼ioe-roi. Sa pièce est bien iiupc- 
rieura au JVafteur de Rousseau. ZeHmieur n*a que le mérite d'être 
une pièce ré{julière et bien versifiifc ; mais elle n'est pas ^aie , et le 
but moral nVu i ^r pa^ nu^>i intéressant que celui de i'Adulatore, 
tel qu'il est peint p u (iuldoni. 

II est bien vrai cjuc Gulduni , écrivant à Venise, avuit sur ccrlaines 
matières plus de liberté qu'on n'en laisse k nos auteurs comiques. 

Un des meilleurs mou de Piron roule sur ces eniraves imposées 
chez nous à Thalic. Il a dit que ce qu'il y a de plus admirable dans 
a tomédie du Tartuffe, c'est que, si m chef-d'fietivrc n'avoit pas 
ëti^ iWt justement sous Louis XIV| il n'auroit jamais été fait (car on 
ne Pauroit plus osë). 

Cette saillie originale étoit une pensée profionde. Plus on voudra 
y réfléchir, plus on en sera convaincu. 
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